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CHAPITRE l" LES CORSES
A travers les siècles, les Corses ont conservé une àmo semblable à celle de ces barbares, dont parlent Diodore de Sicile et Strabon,qui, emmenés prisonniers à Rome, ne supportaient point de vivre dans l'esclavage.
Divers peuples envahissent leur île, et ils persistent à défendre leur indéj>endance avec opiniâtreté, ils demeurent impatients de tout joug, irréductibles.
(if sentiment absolu de l'indépendance, exclusif même, avec celui de la famille, chez les Corses, s'est développé, fortilié, exaspéré en eux sous l'action de l(Mir douljle (|ualité d'insulaires et de montagnards.
La Corse est une île dont la côte est articulée en une multitude de golfes et de fjords; le sol y est granitique, montagneux, âpre, tourmenté; une chaîne de montagnes traverse l'île du nord au sud et de cette arête centrale se détachent de nombreux chaînons aux pentes abruptes, rapides, qui
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descendent jusqu'à la mer, partagent l'île en une série de vallées longues, étroites, aux gorges sauvages, inaccessibles.
A cause de la sûreté de ses mouillages, de la profondeur de ses forêts, la Corse devait subir l'attraction des puissances continentales qui l'avoisinaicnt.
Or, les Corses, par leur isolement, se trouvaient situés en dehors des grands mouvements historiques des peuples européens. Ils avaient, paTtant, le particularisme des insulaires, et, en outre, l'endurance, l'i'nergie, l'agiliti' de peuplades primitivesplacées dans des conditionsd'existencedifliciles, habituées à défendre chaque jour leur vie contre Uîs fauves qui peuplaient leurs forêts. Us déployèrent donc contre leurs envahisseurs l'énergie de races viriles, trempées pour la lutte, et, s'ils ne furent pas assez en nombre pour assurer leur complète indépendance, ils purent, du moins, se soustraire pendant l()ngtem|)s à toute domination étrangère.
La disposition du sol les y aida. Heloulés des plaines douces du littoral, ils formèrent des agglomérations tout au bout de leurs vallées escarpées, d'i'troiles cuvclles où la guerre deveujiil iinj)ossible, où eux et leurs troupeaux s«r nourrissaient des produits spontanés du sol et des forêts. D'insulaires, les (Jorscs de\inrenl ainsi des monliignards. 1*11, coiiime les communications d'une vallée à l'aulre élaienl, par suite «le l'absence de roules, presque imprati- «•ables, leur purlirtilaiisme d'insulaires se trouva renforcé |>ar leur particularisme de montagnards.
Enserrés dans d'étroites vallées, les Corses ne forniîiienl, dans leurs divers groupements, qiu' des tribus, «'l ils s'allachèrenl avec d'aulanl plus de
force à leurs familles que, privés de toute relation avec le monde extérieur, elles bornaient leur horizon moral.
Ainsi, la mer isola les Corses du monde entier; la montagne resserra les liens de la famille et ajouta à leur isolement' Do cette fa(;on, la race put se préserver pure de tout mélange, conserver intactes ses coutumes et ses mœurs. Diodore de Sicile observa que les Corses « vivaient ensemble et pratiquaient les principes de la justice et de rhiimanité ». Ils étaient sobres, tempérants, se nourrissaient de lait, de miel, de racines, ne connaissaient que l'art pastoral.
Or, pendant les rudes saisons d'hiver, ils étaient contraints de descendre aux plaines du bord de la mer, aux marines, pour y trouver des pâturages. C'est là que, de cette même mer qui les isolait, des peuples étrangers, montés sur des vaisseaux, Klrusques, Phocéens, Carthaginois, Homains, puis Vantlales, (loths, Lombards, et surtout Sarrasins, venaient les assaillir, s'emparer de leurs troupeaux, saccager leurs cabanes et les emmener eux-mêmes en esclavage. Ces bergers nomades, au lieu d'être des contemplatifs, vivaient donc sur un pied de guerre. Pour déjouer les ruses, les coups de main brusques d'un ennemi redoutable, ils avaient constamment l'esprit alerte. Pour mieux résister à ses assauts, ils liguaient leurs forces.
Des feux allumés d'une colline à l'autre signalaient l'apparition des tlottes à l'horizon. Ce sentiment commun, impérieux, de la défense du sol était le seul lien national.
Cet état de guerre se prolongea jusqu'au x' siècle ;
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il ne laissa se développer chez les Corses que l'inslinct guerrier. Leur groupement social n'clait qu'une formation de combat; la famille d'abord, placée sous la toute-puissance paternelle, et la fédération des familles d'une même vallée, c'est-à-dire le clan, ayant pour chef l'homme doué d'une trempe d'àme supérieure à celle de ses compagnons. Dans chaque région, il y avait donc une espèce d'Etat autonome.
Mais les Corses n'étant adonnés qu'à l'art pastoral, n'étant pas courbés vers les rudes labeurs de la terre, n'étant pas soumis au joug des lois, à une discipline sociale, avaient l'esprit inquiet, remuant, et ils étaient d'autant plus travaillés par les passions que leurs âmes, dominées par l'anxiété de la mort, subissaient les émotions avec la violence, la fougue de tempéraments intacts, che/ ()iii la sensibilité, comprimée par la pression du dehors, éclatait d'un jet.
Aussi bien, (juaud, au x'' siècle, les dangers extérieurs cessèrent, les Corses, qui ne connaissaient d'autre activité que la guerre, furent-ils en proie à la guerre civile, l/aulorité de quel(|ues chefs de clan s'était, en ellet, eterulue avec le temps, et ils avaient ac(|uis la toute-puissance de barons féodaux. Ayant été treuipés pour les luttes violentes, ces guerriers ue pouvaient se résoudre à l'iiiaetion, au repos, et encore moins aux |)aisibles travaux des champs. Leur t'sjtrit, n'ayant jamais eonnu de frein, était remuiiiit. leur volont»'- impétueuse, et ils étaient exclusivement avides de pouvoir et de doniiiuition. Ils lultèrent donc d'intluence pour établir leur suprématie dans l'ile. Ces luttes d(^ factions s'exaspr-rèrenl an eonllil des pnissiiru-es eonlinenlules, l'ise, liénch, I ICspagne, le Saint-Siège, qui les
entretenaient à dessein alin d'asseoir leur domination en Corse. Mais, de temps à autre, un chef belliqueux surgissait, qui faisait -taire les haines locales dans une assemhh'e populaire, une ('o/ist///r, et lignait une partie des forces nationales contre les pouvoirs (Hrangers. Trop divis(^s pour s'alfranchir complètement de leurs oppresseurs, les (torses, néanmoins, purent leur résister en déployant une énergie indomptable.
Ayant échappé à l'inlluence de civilisations avancées, au xvi* siècle l'état primitif des Corses s'était maintenn invariable. Ils étaient exclusivement bergers et pratiquaient le libre pacage sur de vastes étendues de terrains communaux: la propriété dans l'île était incertaine; il n'y avait pas de routes, pns de commerce, pas d'industrie; les habitants échangeaient leurs produits, fabriquaient eux-mêmes leur drap en poils de chèvre. Leurs m(eurs étaient patriarcales, simples, égalitaires ; ils étaient sobres, hospitaliers, mâles, graves, ardents, comme les natures concentrées, dans leurs haines et leurs alfections; leur vie libre, sans la contrainte des lois, dans la permanence du danger, avait entretenu en eux le corps souple, l'intelligence alerte, et leur esprit s'était encore aiguisé au choc des factions, s'était délié dans la ruse, avait acquis le goût de l'intrigue. Mais ces insulaires étiint perpétuellement secoués par les angoisses de la vie à défendre, le fond de leur tempérament restait emporté et violent. Avec la spontanéité des natures |)riinitives, leurs émotions se traduisaient inslanlnnément en actes, le geste suivant la pensée, et ils passaient soudainement d'un extrême à l'autre.
Ainsi, au moment où se produisait en Europe la Henaissance artistique et littéraire, la Corse se
débattait encore dans les affres de la guerre civile et étrangère ; pas un instant elle n'avait joui d'une paix stable; pas. un instant elle n'avait pu apprécier les bienfaits d'une justice exacte. Les Corses ne connaissaient que le droit du plus fort, du plus belliqueux; par suite, ils ne pouvaient concevoir aucun idéal supérieur d'art ou de littérature; leur seul idéal était l'idéal militaire; leur seule littérature, des improvisations sur des parents morts. Rtreints par les réalités tragiques de la vie, leurs idées ne pouvaient point être spéculatives, mais étaient plutôt des actes. Deux sentiments simples emplissaient leur àme : la famille et l'indépendance. Une seule vertu était nécessaire pour les protéger ; le courage guerrier. Leur particularisme de montagnards les empêchant d'avoir des points de comparaison avec d'autres peuples et d'autres civilisations, la dure nécessité ne leur permettait d'apprécier que la virilité et l'énergie ; par-dessus tout, ils s'enthousiasmaient pour les énergies guerrières jiuissantes. Et, comme, dans leurs rencontres avec d'autres peuples, ils s'étaient montrés souvent supérieurs en énergie, ils avaient l'exaltation de soi, un orgueil indicible d'honimes libres. Deux cbr()ni(nieurs corses contemporains nous ont laissé des indications sur la tenchnu'e exclusive de leur esprit : « Ils se battent, a dit l'iiip|)iiii, parce qu'ils vienncMt au monde avec un esprit rude et batailleur et surtout parce que les combats et les armes sont le glorieux apanage des hommes libres et des braves. » IMetro (]yrneoa écrit, d'autre part : << Ils préfèrent la guerre au repos, ot, si l'ennemi leur manque au dehors, ils je cherrheul nu dedans. Ils ont le corps agile el l'esprit remuant. I*res(|ue tous suivent la carrière uiilituire el n'eslinient rien tant que leurs coursier^
et leurs armes. » Pourquoi, avec leur vie rustique, auraient-ils aspiré au gain? Pourquoi, au milieu des anxiétés mortelles qui les agitaient, qui tendaient leur volonté à l'extrême, auraient-ils i)u s'absorber dans les hautes spéculations ou les fines nuances de la pensée?
C'est aiusi que, lorsque la républicjiie de (iènes eût anéanti le pouvoir féodal dans l'ile, les Corses, dans leur expansion à l'étranger, ne furent exclusivement que des soldats. Leur trempe d'âme spéciale les lit distinguer parmi les milices de l'époque '. Quelques-uns même y acquirent la célébrité. On en rencontrait à Venise, fi Naples, à Rome, dans le royaume d'Aragon, à Alger, et ils formaient la majeure partie des fameuses Bandes Noires de Jean de Médicis. Vieilleville, du Bellay, de Thou, d'Aubigné, ont eu des mentions spéciales pour la bravoure des Corses, « des hommes vaillants, impétueux, nés pour les combats, ennemis du repos », ainsi qu'on l'a noté au xvi* siècle, dans une inscription murale du Vatican. Et Brantôme, un lin connaisseur en courage, a pu écrire : « Ils ne se retirent jamais de la lutte que couverts de plaies, après avoir combattu en braves soldats quasi enragés et vrais Corses, laquelle nation a des plus courageux de toute l'Italie. » Leur tempérament de Corses inquiets, impatients du joug était si marqué qu'Henri IV écrivant à Sully se plaignait que le maréchal d'Ornano « fît le Corse à toute oultrance- ».
Les Génois renforcèrent cette direction desprit des Corses. Maîtres des places fortes du littoral, au lieu de canaliser vers l'agriculture, l'industrie, le commerce, l'énergie fougueuse de ce peuple altier,
1. Cf. X. Poli, Histoire militaire de» Corses au serrice de In Franri', t. I. 'i. Henri IV, Lettres missires, t. VI,
indocile, ils prétendirent le soumetlre par la force en l'accablant sous des mesures coercitives; ils lui refusèrent le droit d'enseigner, le droit de défense, l'admission aux emplois, l'exaspérèrent enlin par la honteuse injustice de la justice. Le montagnard corse resta ainsi un homme de guerre, un oisif. Les lois ne protégeant point le citoyen, chacun, dans l'orgueil de sa virilité, demanda à ses propres armes le droit de se faire justice soi-même, et la Vendetta exerça ses ravages. Le sentiment de la conservation personnelle était l'unique moteur des Corses. Pour mieux se défendre contre l'anarchie ambiante, favorisée à dessein par les Génois, ils resserrèrent les liens du sang jusqu'à des degrés inconnus, dans une pensée de protection mutuelle.
Leurs mœurs se maintinrent ainsi sanguinaires, l'inquiétude de leur esprit très vive, accrue par le danger de la mort qui les guettait, à la première impulsion d'un adversaire ji la sensibilité frémissante. Leurs âmes oscillaient entre deux passions contraires : l'aUection des siens, la haine des adversaires, passions forcenées allant jusqu'à la mort, et, chez tous, il y avait la haine du Génois, source de tous les maux.
Au début du xvm" siècle, cette haine du Génois ab.sorba toutes les divisions individuidles. Durant V.Q.9, deux siècles d'opijression, des contacts jx-rniiinents avaient été entretenus, en efl'et, par suite de l'expansion des soldats corses à l'étranger, entre les insulaires et les peuples continentaux. A cette époque, il y avait dans l'île une jeunesse instruite, qui avait passé par les universités d'Italie, un noyau d'anciens olliciers ayant guerroyé à travers le monde, et surtout un clergé éclairé, dette classe suj)érieure de lile accusait les deux traits prépon-
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(lérants de la raco : le culte de la famille, le sentiment absolu de l'indépendance. Comme pour le dernier montagnard, leur philosophie à tous se résumait dans la passion de la liberté, la haine de toute domination.
Ce furent ces Corses éclairés, cette jeunesse ardente, ce clergé patriote qui provoquèrent contre les Génois le mouvement insurrectionnel, épicjue, qui dura quarante ans, et fut ap|)elé Hucrn' de r Indépendance, ils se signalèrent à l'attention de l'Europe par leur mâle amour de la liberté, leur patriotisme fougueux et tenace, leurs manifestes véhéments, leur intrépidité dans les combats, La Corse était devenue une nation, et tous ces défenseurs du sol natal s'appelaient eux-mêmes des imtriotes,.
En Europe, ils étaient considérés comme des héros, de farouches soutiens de la liberté. Pour les peuples appelés à les combattn*, ils étaient soit des soldats d'élite, animés du plus pur patriotisme, soit des brigands. C'est ainsi que les Français les jugeaient diversement*. L'impression générale était plutôt favorable aux Corses ; ils reconnaissaient en eux la trempe de soldats énergiques et audacieux; une fermeté d'âme extraordinaire qui leur faisait affronter la mort froidement; un orgueil immense, ingénu, les conduisant à traiter d'égal à égal avec les personnages les plus éminents; un esprit alerte, rusé, perspicace, se plaisant dans les intrigues; une ambition démesurée pour le pouvoir et les honneurs; une passion exclusive pour la poli-
1. «Lors de la guerre de Corse, a dit Napoléon dans le Mémorial (édil. de 1823, t. ni, p. 4U8), aucun des Français qui étalent venus dans l'île n'en sortait tiède sur le caractère des montagnards; les uns en étaient pleins d'enthousiasme, les autres ne voulaient y voir que des brigands. »
tique qui les faisait s'intéresser aux intérêts de la nation comme aux leurs propres ; un don de parole si naturel qu'il allait souvent jusqu'à l'éloquence ; une paresse invincible pour les travaux servîtes; un dédain pour l'agriculture, les arts, l'industrie; une mobilité déconcertante, sous l'intluence des passions actives qui les agitaient, qui les rendaient vindicatifs à l'excès et les jetaient soudainement dans des résolutions extrêmes. En un mol, un peuple primitif, sobre, hospitalier, à l'esprit inculte, mais souple, vif, au caractère violent, à l'àme inquiète.
PAOLI
En pleino guerre de l'InJ^pendance, quand la Consulte tenue, en 1755, au couvent de Saint-Antoine de Casabianca proclama Pasquale Paoli. jeune officier de trente ans au service du roi de Naples, chef suprême et général des Corses, l'île était à bout d'efforts et elle élait livrée à la plus complète anarchie : elle n'avait ni tribunaux, ni finances, ni armée, ni administration, ni agriculture, ni routes, ni commerce.
Quatorze ans après, au moment de la conquête française, Paoli avait réorganisé et transformé le pays. 11 se révéla dans son œuvre de régénération un profond politique et un grand législateur, le digne élève du célèbre économiste italien Genovesi, dont il avait suivi les cours à ITuiversité de Naples.
Jusqu'à Paoli, aucune autorité générale n'avait pu s'établir dans l'île ; le premier, il réussit à réunir ces Corses farouches sous son autorité, l'autorité du chef de la nation
Par quels moyens Paoli réalisa-t-il l'union entre tous ces hommes aux mœurs violentes, accoutumés à une liberté sans limites? Comment sut-il conci-
lior tous ces iiitén'ts individuels et divergents? « Politique habile et profond, laborieux, actif et vigilant, rempli de sang-froid et desagacili^, lisant avec promptitude dans les yeux d'un homme tout son caractère, doué d'une grâce, d'une faculté singulière à s'expriaier, d'une éloquence qui séduisait, d'une mémoire prodigieuse, d'une souplesse d'intrigue non moins surprenante et d'une discrétion impénétrable, telles étaient ses qualités », a dit PommereuP, un officier français très distingué, qui prit part à la conquête de la Corse.
Dans son organisation administrative et judiciaire de l'île, Paoli conserva les décrets et ordonnances essenliels de l'administration génoise, mais il les harmonisa avec les sentiments du pays en faisant découler toutes les fonctions du suffrage universel. I^es Corses, qui s'étaient toujours gouvernés par eux-mêmes, se trouvaient tlattés de parti('i|)er (lii-ectemenl à l'exercice du pouvoir.
L'Europe connut avec surprise la consliliilion de ce petit peu|)l(^ libre : « Il est encore eu lùiiope un pays capable de législation, écrivait Rousseau, c'est l'île de Corse. I^a valeur et la constance avec laijuellece brave peuple a su recouvrer et «b'I'endre sa liberté mériterait bien (jue (|uelque homme lui a|>|»rîl à la eonserver. .l'ai le pr(»sseiitimenl (|n'nn jour <'etle petite île étonnera rKurt»|)e -'. <>
Au cours des années 176i et tTfif), il entretenait une correspondance suivie avec M. de Hutfafoco,
I. Hiiloirr 4lf 1,1 t'iirif. Viijr lliiHWi'll, Kliit lit» In Cirni'.
I.'ii ciMt'bn' .It'itiillt' ilii xviii' KiiVIt'. Il- H. IV Hcllint'Ili, fut prtWnli* » Paoli it|iri-H lit ili'*fHll(> (ii> l'oiili'iiuiivi). et il cm a IuIkm' un ciiriiMix porirnil : • Il II, (lll-ll, Icn. chi^viMix IiIoikIm, tiniiil vcm li* roux, U'* yeux viTscl pleins (il- iloiiriMir, l'I l'rioori' plim vn d'w. (pioii|ui> IiUmi;*, lorHipi'il s'anime imi purlanl... *. Il a • l« k*'*!*' vif <ft pluin d'acdun... • {Hullfiin (h:i Scîr-infx Mttoriqufi de la Cortt, IHMI-I8K;'.)
.'. Contrat iocial, llv. II. clinp. iv.
capitaine au Royal-Ilalien, an sujet de la (lorse. Harcelé par des ennuis de toutes sortes, Rousseau caressait le rôve de fuir la société et de se retirer délinitivement en Corse pour terminer ses vieux jours au milieu d'un peuple libre. 11 comptait s'acquitter de l'hospitalité reçue en rédijçeant pour ces Itraves insulaires des Institutions politiques conformes à leur j^rnie ou en écrivant l'histoire de leur île. Mais le projet n'eut pas de suite. Voltaire, dépité de savoir Rousseau en relations avec l'illustre Paoli se vanta de l'avoir mystilié en lui faisant tenir des lettres apocryphes!
l^a Corse était à la mode. Sur la foi du renom de Paoli, un noble écossais, James Boswell, s'embarquait pour la Corse, en décembre 1765, muni d'une lettre de recommandation de Rousseau, pour « l'illustre chef des Corses ». il le rejoij^nait à Sollacaro, vivait (juelques jours dans son inliniilé, puis, à son retour à Londres, publiait un cbaud plaidoyer en faveur de la Corse, qui était traduit eu quatre langues, Etat dr la Corse, dans lequel il montrait Paoli au milieu de ses montagnards, tel Lycurgue au milieu des Spartiates.
Eu 17f)8, quand Tissot, le célèbre médecin de Lausanne, publiait son Traité de la santé des yens lettrés^ il citait, parmi les grands hommes, M. Paoli comme un exemple de sobriété et il semblait le placer au-dessus de César, de Mahomet et de Cromwell '.
Voltaire semble avoir résumé l'opinion que ses contem[)orains se formaient de Paoli : « Queli|u«î
1. Voici ce passage de Tissot : «César, Mahomet, Ciomwell. M. Paoli. plus grand qu'eux peut-être, ont sans doute revu de la nature des forces plus quliuniaines et, malgré cela, ils auraient succombe sans le secours de l'exercice et de la sobriété. »
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cliose qu'on ait dit de lui, écrit-il, il n'est pas possible que ce chef n'eût de grandes qualités. Etablir un gouvernement régulier chez un peuple qui n'eu voulait point, réunir sous les mêmes lois des hommes divisés et indisciplinés, former à la fois des troupes réglées, et instituer une espèce d'université qui pouvait adoucir les moHirs, établir des tribunaux de justice, mettre un frein à la fureur des assassinats, policer la barbarie, se faire aimer en se faisant obéir, tout cela n'était pas assurément d'uu homme ordinaire. Il ne put en faire assez ni pour rendre la Corse libre, ni pour y régner pleinement; mais il en lit assez pour acquérir de la gloire'. »
\. Pn'-cia du siècle de Louis AT, chup. xi. : Dv la Corse.
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LA CONQUÊTE DE LA CORSE ET L'ENFANCE DE NAPOLÉON
Conquête de la Corse. — M. de Vaux. — Naissance de Napoléon. — La famille Bonaparte. — M. de Marbeuf. — 1*68 Ktalg de Corse. — Rivalité de Narbonne et de Marbeuf. — Rôle de Charles Bonaparte. — Premières années de Napoléon. — Ciiarle.s Bonaparte nommé député de la noblesse. — Départ de Napoléon jwur .\utun.
Sous rhabile gouvernement de l*aoli, la Sérénissime République, bloquée dans ses places forU^s du littoral et réduite à l'impuissance, avait intercédé l'appui de la France, qui, par le traité de Gompiègne [1 août 17()i), s'était engagée à maintenir pendant quatre ans la possession de (iènes, moyennant la renonciation de deux millions qu'elle lui avait prêtés. Aussitôt après. M, de Marbeuf était venu en Corse, avec six bataillons, occuper les places fortes d'Ajaccio, Bastia, Galvi, Saint-Florent et Algajola.
Corses et Français vivaient dans d'excellents rapports. Comuie Clioiseul caressait le jn'ojet d'annexer la Corse pour dédommager la France de la perte du Canada et lui assurer la suprématie dans la Méditerranée et le Levant, le chef du corps d'occupation, M. de Marbeuf, avait reçu, sans aucun doute, de son gouvernement des instructions précises pour gagner la confiance des insulaires, mais des affinités réelles existaient entre les Français et les Corses; elles remontaient à cette période du règne de Henri il, h laquelle s'attachait le souvenir
du héros national, Sampiero, où ils avaient lutté ensemble, où môme, pendant deux ans, Tile avait été française, et elles s'étaient réveillées quelques années auparavant, sous la bienfaisante administration de M. de Gursay.
Or, tandis que les Français stationnés en Corse faisaient montre d'intentions paciliques, M. de Choiseul poursuivait avec ténacité son projet d'annexion de ce pays. Une correspondance diplomatique' très active était engagée entre le cabinet de Versailles et celui de Cortt'. M. de Choiseul avait otferl à Paoli des honneurs et des avantages personnels considérables au cas où il aurait voulu favoriser ses desseins. Le patriote corse éluda i)oliment les offres, s'opposa avec fermeté à tout empiétement sur l'indépendance de son pays. M. de Choiseul, alors, ne prit même pas la peine de dt'guiser qu'il avait pour lui la force. Il employa avec Paoli ce ton hautain qui faisait le propre de son caractère et dont il se servait mômé à l'occasion ave<; ses collègues du cabinet. Les négociations se prolongèrent ainsi jusqu'au mois de juillet 17(57 sans pouvoir aboutir à un niodus vircndi. Sur ces entrefaites, un événement imprévu vint brusquer la situation. Les Jésuites ayant ('té chassi's dl'^spagne, la n''pMbli(|ue de Gônes, sans égard pour le roi qui h's avait expulsés de France en t7()M, fi l'instigation de M. de Choiseul. leur donna la Corse comme asile et dans des postes occupés par des l'rançais. A la Cour, il y eut un mécontentement très vif. Le 2") juilb't, M. de Choiseul écrivil à ,>L de Marbeuf d'avoir h évacuer la Corse. Les Français n'avaient pas plus tAt (piilté Ajaccio et Algajola
1, r,f. /Iiillrtin iltf .Sciriirri liniiu-iifuri de lu L'or»t, iiillU'C iHN'i.
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que Paoli s'en était rendu maître. Les négociations entre Paoli et M. de Ghoiseul devinrent alors, par l'intermédiaire de M. de Buttafoco, oflicier corse au Royal-Italien, très pressantes. Paoli resta inflexible sur le point décisif de la question : la prétention des Français à opérer une mainmise sur la Corse. Aussitôt M. de Choiseul se ravisa. Il donna avis ({ue le traité de Gouipiègne n'expirait qu'au mois d'août 1768 et que, jusque-là, les troupes françaises devaient occuper, au nom de Gênes, les villes maritimes de la Gorse. I*uis ilengagea, en sousmain, des pourparlers avec la république ligurienne, tout en faisant traîner en longueur les négociations avec Paoli, pour l'empécber de recourir à une puissance étrangère. Gênes, qui avait été elîrayée de la perte d'Ajaccioetd'Algajola, se rendait parfaitement compte qu'à l'expiration du traité de Gompiègne elle n'aurait pas été de force à lutter contre les nationaux corses. Elle accepta donc un arrangement avec la France. Le 15 mai 1768, M. de Ghoiseul et Dominique Sorba, ambassadeur de la Sérénissime République, signaient à Versailles un traité aux termes duquel Gênes cédait à la France ses droits sur la Gorse, moyennant l'acquit de sa dette et une subvention de deux millions de livres, sous réserves, cependant, que cette possession ne pourrait être cédée par la France à aucune autre puissance sans le consentement de Gênes, et que, au contraire, elle serait remise à la République lorsque celle-ci serait en état de rembourser les frais de conquête. Gette clause restrictive était purement illusoire et n'était destinée qu'à calmer la jalousie des Anglais.
Paoli, de son côté, se préoccupait de parer aux éventualités de la guerre, qui devenait chaque jour plus imminente. Une consulte générale delà nation
se réunit à Corté, le 22 mai 1768. Après avoir mis les députés au courant de la situation, Paoli les pria de prendre une résolution. Fallait-il sacrifier volontairement la liberté de la nation, ou bien enga^^er une guerre désespérée contre la France, une des plus puissantes monarchies de l'Europe? Le cri unanime fut : Giterra! Guerra! La lihertà o la morte! Paoli ne se faisait pas d'illusions sur l'inégalité de la lutte. Il demanda des secours aux grandes puissances européennes, dénonça le traité de Versailles. « Nous sommes traités, écrivait-il à Vienne, comme un troupeau de moutons vendus au marché ! » Les secours espérés firent défaut, la guerre éclata, et il fallutdeux expéditions consécutives pour réduire ce petit peuple qui navait ni artillerie, ni munitions, ni ambulances.
La première expédition, commandée par le marquis de Ghauvelin, se termina par le combat de Borgo (18 octobre 1768), où les troupes françaises, qui avaient déjàélé défaites à Casinca, capitulèrent. Le marquis de Ghauvelin était grand-maitre de la garde-robe et ami particulier du roi. 11 rentra à Paris honteux et découragé, tandis que Marbeuf négociait une suspension d'armes. La campagne avait conté trente millions de livres!
L'honneur de la F^*ance exigeait ([n on liràt une revanche éclatante de cett«' di'faite. On leva donc une véritable armée et l'on en confia le commandement à un officier expérimenté, réputé pour sa discipline rigide, M. le comte de Vaux, conimamlant en second dans les Trois-Fvéchés et gouverneur de Thionville, <|ui s'était distingué dans la guerre de Sept Ans, et connaissait la tiorse pour y avoir fait la guerre, en 17:»S-1731), comme ca|)ilaine, sons Maillebois.el, plus tard, en 17r)7, en (jualilé de brigadier.
Avec les renforts qu'il apportait «le France, M. »le Vaux se trouvait à la tAt»' de quarante-cinq bataillons d'infanterie, trois régiments de cavalerie «»t plusieurs compagnies d'artilleurs, d'ouvriers du g(^nie et de sa|)eurs. Avant d'ouvrir les hostilités, il tint à ses ofliciers le langage suivant : « Messieurs, le roi m'a chargé de vous dire qu'il est très 'mécontent de son arniéc, dont plusieurs ofliciers ont eu la lâcheté de signer des capitulations. Je défends qu'à l'avenir aucun officier en détachement se serve de plume ou de papier. Le roi a singulièrement désaj)prouvé la suspension d'armes; c'est une tache imprimée sur nos drapeaux, j'espère que nous parviendrons à la laver'. » M. le comte de Vaux mena les opérations militaires en tacticien consommé. La campagne se termina par la sanglante bataille de Pontenuovo (S mai 1769), où l'armée corse, prise de panique, fut écrasée sur le pont du Golo. Les insulaires crurent tl une trahison. Il s'ensuivit une déroule complète.
Alin d'éviter une etîusion de sang inutile, Pascal Paoli, accompagné de son frère Clément, un des héros delà dernière guerre, et de plusieurs de ses lieutenants, s'embarquait, le 13 juin, à Portovecchio, sur un des navires de lonl Sraittey, qui cingla vers Londres, après avoir fait escale en Toscane, où se réfugièrent presque tous les exilés corses.
t^oursuivant ses triomphes, le21 mai le comte de Vaux s'emparait de Corté, dernier refuge de l'insurrection. Déjà les villes maritimes, habituées à l'occupation étrangère, avaient fait leur soumission. Et des colonnes mobiles parcouraient les pièves pour obtenir le désarmement général. L'intimidation
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était le système favori de M. de Vaux: il n'épargnait ni les moissons, ni les vi£rnes,ni les oliviers.
Le 23juin,le comte de Vaux réunit une consulte !i Corté pour recevoir le serment solennel de fidélité au roi. Des députations affluèrent de tous les points de la Corse. La détente était générale dans Tîle. (^iette dernière guerre avait épuisé les forces vives de la nation corse et le départ de Paoli, au surplus, avait brisé tout espoir de revanche. On se pliait donc par contrainte à la domination iVanc^'aise. La perspective d'un avenir matériel meilleur atténuait chez les notables de l'île la perle de leur indépendance, mais les montagnards, qui, depuis un ItMiips immémorial, n'avaient voulu subir aucun pouvoir étranger, gardaient au fond du cœur une haine violente contre leurs vainqueurs. l*our ne pas se soumettre, la plupart d'entre eux s'étaient jetés dans le maquis, où ils livraient des escarmouches meurtrières aux détachements français. M. (I(« Vaux les fiiisait tra(|uersans pitié', j'it. pour ne |)as ètregènc' «lansles mesures exce|)ti<Minelles qu'il prenait contre eux, il Icis traitait de IkuuHIs, car, aussi bien, de nombii'ux mnlumax (jui fuyaient la justice à la suite de vendettas vivaient dans les bois, avaient des contacts avec les bandes de patriotes.
M. de Vaux poursuivait la pacilicatioii des (>s|)rils (•n s(ddat : par des mesures rigouicuses. Le ".iliaoùt, il pul)lia une ordonnance d'après laquelle, << voulant |M»urvuir au bon ordre et à la sûreté publi({ue », il condamnait à la •' peine de mort siins rémission '• tous coiix qui (''taient porteurs d'armes ii feu. •
.Mais il ne suffisait pas «l'élonller les germes de révolte, il fallait aussi organiser et administrer la nouvelle con(|uète. M. de \'aii\ aval! été pri'paré à
cette mission par des fonctions antérieures dans le gouvernement des provinces.
Dans sa correspondance avec M. de Choiseul, ilse préoccupait de doter l'île d'une administration civile conforme « au génie national de ses habitants )>. Des deux systèmes administratifs employés en France, « les pays d'élection et les pays d'Etat », lequel convenait mieux à l'île?
Pendant que la Corse éprouvait l'agitation qu'entraîne l'organisation d'une conquête, le 15 août, à onze heures du matin, naissait à Ajaccio, dans une modeste maison de la rue Malerba', un enfant qui reçut le prénom de Napoléon en souvenir d'un oncle de son père, mort à (lorté deux années anparavant-.
Son père était un ancien secrétaire** du gouvernement de Paoli, Charles Bonaparte, qui s'était montré un des plus fougueux promoteurs de la guerre de l'indépendance. ;\ la consulte nationale de 17()8, il avait môme prononcé une vibrante allocution c\ la jeunesse corse. Pendant toute la campagne il s'était distingué par sa bravoure. Péfugié, après le désastre de Pontenuovo, sur les hauteurs du Monle-Rotondo avec sa femme et une poignée de patriotes (|ui étaient disposés à continuer la lulte à outrance, il n'avait consenti a m. tire bas les armes qu'à la suite du dé'part de Paoli.
La mère du nouveau-né, la belle Leli/ia Hanioliuo, avait été un des ornemeuls de Taustère cour de Corté. Comme beaucoup de femmes corses, elle
1. Aiijmiid'liui nie Saiiil-Charles. Une parlie de cette rue «appelait aussi. il cette (''pcKiue. dans le laiitîage courant, rue Bonaparte, du nom de ^soll princi|>Hl tiabitaiit.
2. Le 17 aoilt 17ti7 (Archives d'AJaceio. série GG, registre Hti.
3. .\ux Archin-x de lu Corse, Héyeuce de Paoli, C|, liasse Giti- il y a une lettre de marque délivrée par Paoli en 1768 et contresignée par Charles limnajiarte, secrétaire d'Elui, au capitaine Lazare Costa, d' Ajaccio, pour armer en course la felouque Vindicutrice.
avait pris une part active à la ilemière guerre, aux cotés de son mari. Deux mois auparavant, à la cessation (les hostilités, elle avait refusé un saut-condiiit pour Hastia (|ue lui avait fait parvenir son grand-père, J.-M. Pielrasanla, un des membres du Conseil supérieur, et avait entrepris, quoique dans un ('tatde grossesse avancée, le long voyage d'Ajaccio par la province de Vico, pour éviter les postes français! Dans le trajet, elle avait même failli se noyer eu Iraversant, ?i cheval, la rivir^re du Liamone!
A l'église cathédrale, le jour de TAssomplion, elle avait ressenti les premières douleurs de la maternité. L'enfant était venu heureusement à terme, mais il était frêle et chétif. Ses parents en concevaient de vives inquiétudes. C'était leur (juatrième cnlant. Deux étaient morts en has âge, et lui qui avait souflert des rigueurs de la guerre dans les jirottes du Monte-Hotondo vivrait-il?
(>harles et Leii/ia n'étaient eux-mêmes que des jeunes gens. Charles' avait vingt-trois ans, Letizia' dix-neuf. Ils étaient mariés depuis cin(j ans. (Charles était un grand et lieau garçon à la taille S()uj)le, aux yeux bleus, causeur spirituel, aimant, disait-on, le le luxe et le plaisir. A la vérité il n'avait rien de fastueux dans son train de maison. Mais il avait une mise ('b'ganle, plus recherchée cjui' cell«' de la plupart d(>s notabilités insulaires ({ui fré(}uentaienl le palais du Couvernemenl de (^orté, des nuniières aimables, le goût de la représentation, une culture iut(dlerlu(dle soignée, lui permettant de touriu'r avec facilité lo vers italien en des poésies légère.s sur l'amour, la religion, ce (|ui conlrnslail
I. .\i> h Ajiiri'tn, lir '!'i llliil* lî'tli. V. Nu0 ù AJucclu, lu '^4 uuiU I7û0.
avec lo vieil esprit corse resté rude et la simplicité des moîurs insulaires encore très j)rimilives. Charles appartenait à une des plus notables familles ajacciennes. Un de ses anci^tres, originaire de Sarzane', et issu, prétendait-il, d'une famille patricienne de Florence-, avait émigré à Ajaccio à la lin du xv" siècle, au moment de la fondation de cette ville par les Génois "^ Ses descendants y avaient occupé des charges municipales, avaient été élus de père en fils, sans interruption, membres du Conseil des Anciens. Par leurs alliances avec les Costa, les Levie, les Forcioli, les Odone et les seigneurs de Bozzi, les Bonaparte s'étaient apparentés aux premières familles de la ville. Ils avaient mené, uniformémcnl pendant deux siècles, une existence effacée de petits propriétaires terriens, à peine relevée par une charge de notaire qu'on se transmettait dans la famille. Leur principale ressource, comme celle de tous les Ajacciens de l'époque (sauf les capitalistes qui pouvaient armer des bateaux corailleurs), était le commerce du vin et du blé qu'on exportait à Gènes. De tout temps ils avaient été profondément dévoués à la République de Gênes, ce qui leur avait valu de participer à l'administration de la cité,
1. François Bonaparte de Sarzaiie, soldat mercenaire, d'abord arbalétrier, puis cavalier, arriva à Ajaccio en 1490, d'après Colonna-Cesari : la Vérité sur les Bonaparte avant .\apolcon. Un autre Bonai)arte était déjà arrivé en Corse en 1482, <à la suite do Campo-Kn'goso, qui l'employa à Bastia comme faltore, homme d'aflaires.
2. Les Bonaparte de Corse furent reconnus par le» Bonaparte de Florence le 28 juin 1759.
3. L'ancien Ajaccio, ou « Aiazzo », comme on disait à l'époque, était situé à Castclvecchio, à 2 kilomètres de l'emplacement actuel. Comme la malaria y faisait de nombreuses victimes, les a^ients de la Banque de Saint- Georges le transportèrent, en 14!»2, sur une presqu'île « salvatica et niacchiosa », c'est-à-dire eu un point facile à défendre, ce que l'on fil à l'aide d'une muraille en grosse maçonnerie qui bordait la côte et d'une ligne de murailles, flanquée de deux bastions, Saint-Georges et Diamant, sur toute la longueur de l'isthme. Les rues furent tracées au cordeau par des ingénieurs génois.
et, par conséquent, ils «'talent restés étrangers aux mouvements d'émancipation tentés par les Corses de vieille souche. Bien plus, ils se montraient jaloux, comme tous les Ajacciens, de leur qualité de citoyens génois. A la fondation de la ville, en elîet, on avait attiré à Ajaccio « cent familles de la Riviera et plusieurs nobles citoyens Génois^ », auxquels on avait accordé des concessions de terrains, et le séjour en avait été interditauxfaniilles corses. La communauté élant une colonie génoise, elle jouissait de nombreuses prérogatives de la Sérénissime République. Ses membresficomme de juste, se montraient inquiets de l'intrusion de tout élément étranger. Peu d'années après la fondation de la ville, quelques Corses s'étant infiltrés dans la population ajaccienne, en 1536, Jérôme Bonaparte, le tils de François, fut un des Anciens qui demandèrent l'expulsion des Corses de la colonie ! Mais à l'arrivée de Sampiero, la ville élant tombée, sans coup férir, au pouvoir des Français, ceux-ci y construisirent la citadelle sur les plans du maréchal de Thermes et les troupes ne l'évacuérent délinitivement qu'en 1555), après le traité de Caleau-Cambrésis. Pendant ce lem ps les Corses avaient pris possession, en asssez grand nombre, des faubourgs de la ville. Ils étaient vus de 1res mauvais d'il par les Ajaccit'iis ; (|u«'lques-uns, qui avaient donné à la B<''publi(|U«' des preuves de lidélité, y étaient tolén'sconime" Corsesprivilégiés »,iuais tous u'at'(|uirent droit de cité qu'en 1571)'-'. En fidèles sujets de la
1. Archivée tt.KJaeeio, «érie AA : flii|)|ili(|iu> du CoiiROil don AncionH <>n \'.)tf2. A lu fondation d'AJacrio, itjiititi< t un ilitnN rcKo pi<'ci>, Ioh H^onlN di* la liani|n(> de Saint <•on|-^'l■li lui inipuM-riMil |i> iuimi de » ciilonio do cii'^nc**: iIk y • onvoyi-icni don Kiddnts, (|til se j>luieul diin» \v piiys et y Ikrenl touche •,
'2. Arehim i'AJaeeio, aérie AA. DécroU du Ht'dul do Oônc« en t57U.
République Sérénissime, les Bonaparte s'étaient abstenus d'adbéier à la cause des Corses. Parmi tous ces artisans issus de Gènes, parmi les Génois expulsés de la Riviera, et exilés à Ajaccio, pour aider à la repopulation, parmi ces Corses privilégiés qui n'avaient droit ni aux port d'armes, ni aux fonctions de » sotto cancelliere », ni aux travaux du grelTe, et n'avaient droit qu'à doux membres sur six du Conseil des Anciens, mais à la condition de ne pas être dénommés Corses', ils formaient, en effet, avec quelques autres familles de noble origine, la classe aristocratique de la cité, n'exerçant aucun métier manuel etcbargée presque exclusivement de l'exercice de maigres fonctions publiques. Tous les ans, sur une convocation du commissaire génois, le conseil municipal désignait une délégation d'un ou plusieurs membres qui, sous le nom i\' orateurs^ et après agrément de l'autorité supérieure, devaient se rendre à Gênes, pour exposer devant le Sénat les vœux de la cité. A deux reprises, en 1572 et en 1577, Jérôme Bonaparte, Ancien de la ville d'Ajaccio, exerçant la profession d'avoué et d'avocat, puis de notaire, fut envoyé à Gènes comme orateur-.
Les affaires des Bonaparte qui avaient obtenu d'importantes concessions de terrains à Campo dell'Oro, qui se livraient avec succès au commerce du vin et du blé, prospéraient. Pour combattre les incursions des Barbaresques, le Sénat de Gènes avait ordonné la création de tours, à la fois postes d'observation et petites citadelles, tout le long des côtes de la Corse. Afin de hâter et faciliter les travaux de défense, supportés par les pièves, il avait
1. Archii-es d'Ajaccio, série AA. Décrets du Sénat de (iènes en 1J77. V'. Archives d'Ajaccio, série AA.
institué quo tout particulier qui ferait les avances de construction d'une tour, serait nommé capitaine commandant la tour, et recevrait des appointements correspondants à ce grade, variant entre deux cents à deux cent cinquante livres par an'. Ceux qui disposaient de quelques capitaux sollicitaient donc du Gouverneur l'autorisation d'édifier une tour. C'est pourquoi Augustin, frère de Jérôme Bonaparte, demanda et obtint, en 1,582, la faculté d'élever une tour aux Salines^. Il augmenta encore plus ses revenus en prenant à ferme la Confina, vaste domaine aux .environs d'Ajaccio, qui appartenait à la Sérénissime République. Il figurait parmi les notables commerçants d'Ajaccio-^ et (it partie du Conseil des Anciens. Son lils (labricl continua à ôtre fermier de la Sérénissime République et à faire le commerce des grains. Il eut cinq enfants.
Le iils de .lénnnc Honaparte, François, liérita de sa charge de notaire; celui-ci laissa deux garçons et (juatrc filles, dont Sébastien qui se livra au commerce, eut cinq enfants, entre autres Charles-Marie, qui épousa Virginie Odone; ce dernier eut trois cnlanls, dont Joseph ; celui-ci eut cinq enfants, entre autres Sébastien-Nicolas, marié îi une Tusoli, qui, décédé le 24 novembre 1760, fut enterré à la calhédrule*. Eniin Sébastien-Nicolas eut six enfants
1. Cf. de Krémiiivllli', /»•< Tmirt iji'noiêi's du littoral de la Corxc.
'i. Aitinl H'cx|ilii|iii' ci'llc (Ictimninutioii cli> ciiiiilaiiK! linniuW; ù (l(>s lUnia- |HirU' ttux XVI' el xvii* oiéclfs.
». Colotiiin-Couiri, la IVri/rf Mur If» Homtpiii-ti- avant Nnpoli'on.
ArchiieM d'.ijarrio, nArlc <•<•. rt'Kii*tri' 10. [•• HW
C.<i|<iiiiia-Ct*)>arl. <laiiii la Vi'rilt' nur Iri Unnnpartc nrant No/Hili'im, lilt'lllloliiii' un S)4(iiiilit>ii lii>nn|iarli-. iloci^il*^ en UWi, (|iil «leinauita par U'i«tatiii>nt à l'Ire Inhiiinr^ lï la ralliëilr.iliv l.eH rc^i^tres de parolKhe coiilenanl les dt'ci-t. vl aiili^rleiir» h Wtl, niHn<|iii'nt aux Arclilven d'AJaceio.
I>)>j/i, en lo'.Kl. Suveila. iin<- llllf de .loHeph li<iiiH|iarle, i\K<'e de deux mois, fnt Inliumi^e à Ia cullK^dmli- ■l'ric (•<>. r. (l, p. 7i).
D'iirdinulre, le» liunuparle iHalenl inliuniëit à l'ëtd'i*'' Suint llnnavenliire
parmi lesquels Joseph-Marie, le père de Charles'. Comme tous ses ancôtres, Joseph-Marie Bonaparte avait été nommé, en 1760, membre du Conseil des Anciens. Sa famille était une des plus disting:uées d'Ajaccio. Certes, pendant plusieurs générations, elle ne s'était pas élevée au-dessus de modestes fonctions communales. Gènes réservant les hauts emplois aux sujets de la métropole ; elle n'avait pas acquis une fortune bien considérable, car le chill're desallairesà Ajaccio — qui comptait mille cinq cents habilauls >ui siècle après sa fondalion et en dépassait il peine trois milleactuellement — étant insij^niliant, il n'y avait pas de grandes richesses, mais elle avait v('cu dignement, dans uneaisance relaliveetenlourée de l'estime publlcjne ; aussi bien le frère de Joseph- Marie, Napoléon, avait-il épousé, le 4 novembre 17 i3. la demoiselle Marie-Hose Roz/i ', qui appartenait <à la plus vieille noblesse de l'île ; aussi bien dans tous les actes ofliciels, les Bonaparte étaient qualifiés de nohili'. et le frère de Joseph-Marie et de Napoléon, l'archidiaere i^ucien, (rillustrissime Révérend (Itni Lucien; aussi bien les Bonaparte de Corse ayant et»' reconnus, par acte authentique du 28 juin 1759, |)ar les Bonaparte de Florence, voyait-on leurs armes i\ l'entrée de leur maison familiale de la Malerba. un écusson fendu par deux barres et deux étoiles avec les lettres B. V.\ lesquelles armes,
(Ics-Capuciiis (st'-rie (SG, r. G, pp. "27, lOj et 113). C'est là, (l'ailleui'H, (lue lui ciileiTi', en 17(»3, .Joseph-Marie Bonaparte (série <îG, r. tO, y>. 214).
La Ki'ptiitiire des Bonaparte à la i-athédrale était située à la chapelle de Notre-l)ame du Kosaire, au transept gauche.
l/arcliitliacre Lucien, décédé le IG octobre 1791, fut inhumé à l'église de Sainl-François (série (îG, liasse 3*?, p. b).
1. Joseph-Marie Bona|)arte avait épousé, le .i mai 1741, Maria-Saveria Paravicini (série GG, r. !), p. UOi.
•,'. Archires d'ÀJaceio. série GG, r. 9, p. 153. U eut une tille, Isabelle I7i:-I81il), qui épousa, le 10 février 17i6, Ludovico Ornano.
:!. Dans son rapport sur le dossier présenté par Charles Bonaparte, à
â8 La genèse de napoléon
surmontées de la couronne de comte, étaient les mêmes que celles des Bonaparte de Florence, qui jouissaient du patriciat, et comptaient parmi la plus haute noblesse de Toscane ; aussi bien, enfin, les Bonaparte d'Ajaccio, depuis cette époque, orthographiaient-ils leur nom Buonaparfe, comme la branche de Florence !
Joseph-Marie Bonaparte mourut le 15 décembre 1763 '. Quelques mois auparavant, le 25 juin, sa fille aînée, Gertrude-, avait épousé son cousin germain Nicolô Paraviciui '. 11 laissait un orphelin, Charles, âgé do dix-sept ans. L'archidiacre Lucien'' avait toujours vécu en famille avec son frère Joseph- Marie, qu'il aidait dans l'aduiiiiistration des propriétés et, selon l'usage corse, où les filles étaient sacrifiées aux dépeus des garçons, tous ses revenus étaient consacrés à l'éducation de son neveu. A la mort de Joseph-Marie il devint le chef de famille dont l'autorité faisait loi ; Charles, à qui il avait donné les premiers rudiments de grec et de latin, suivait maintenant les ciHirs de IN'cole des Jésuites, la seule qui existât à Ajaccio ', et
Toccasion de ludinission de Napoléon « Hrienne, d'IIozier de Seri^ny écrit ceci : • ...linaleiiieiit produit le blason des armes de su rniiiilie t|iii se trouve sur la porte de sa maison depuis un temps iniim luorini, sur la sépulture (lu'elle ;)ossèdt' dans la paroisse, et dans le palais des anciens Podestats ii Klurence. I.rsiiiles armes ont la couronne tic comte, {'(''cussun fenilu par deux lianes et deux étoiles avec les lettres H. 1*. (jui sif^nilient Huona-l'urle. le fond des armes nmuciVlre, les barres et les étoile» bleues, le« ombrements et la couronne Jaune. «
Ces arme», sculptées dans un bloc de pierre ^l'ise, ipii fut descellé' lois de la pose <le la pierre connuernorative ■> .Vnpo/éun rsl ut' iln)i.t cfltr mtiison. le 1.1 août no»-, et oublié dans un coin, ont t'U" r(>mises en place le vu de cembre tHlKl, ii roernsion du ccnlennire ilu Consi'.lat. KIUm ne portent pMs In coumnne cointJile.
I. Àrrhtri-* d'AJiicrio, série (i(», r. 10, p
-.'. <firlrude (I7il I7HM).
:<. n etnll (ils de .1. II. l'iiraviclni, frère de M.iiiii .^iivniii, i-piiuM' de JnMf|ihMarie Komiparlc. e( île M'» KetiicMl.
4. I.ueliMi llotiaparle lîlKK'.ll'. Il rtail enin- dano les ordres en I7:i7, «tan» un ««Wniiiaire de (ienéve (Arcblves Krasselo).
l>. C.hurU'n n'a pas |mi nulvru, u celle épuquu, le» cours du I Iniversili' de
il passait pour un élove très brillant. 11 fallait songer à son avenir. Dans cette pensée, l'archidiacre Lucien noua des relations avec Paoli. Il agissait en homme avisé. Le pouvoir des Génois dans l'île t'tait réduit à quelques places fortes du littoral où ils se maintenaient avec peine; Paoli s'y était ménagé des intelligences, avait créé un parti corse ])uissant. A Ajaccio, par exemple, le Conseil des Anciens éliiil entré- en lutte ouverte contre le commissaire génois, et des conspirations se tramaient pour s'emparer par surprise de la citadelle^ On prévoyait le moment proche où les Génois seraient forcés d'évacuer l'île. Les habitants des villes maritimes se rapprochaient en masse du pouvoir national, dautanl plus <jue Paoli se montrait très accueillant, faisait les premières avances. Ayant obtenu la |)romesse que Charles, plus tard, pourrait faire parlie du gouvernement national, l'archidiacre Lucien ne tardait pas à marier son neveu à une ravissante jeune lille de quatorze ans, la toule belle Leli/ia Uamoliuo. La bénédiction nuptiab; était donnée en grande pompe à l'église calhédrale le 1"' juin 17()i • par le vicaire Sébastien Uonchero. Lelizia était un des plus beaux partis de la ville. Elle apportait en dot trois parcelles du clos de Torravecchia ', dans la pleine fertile de
Corl('. puisqu'il lu Consulle do 17(14 on déciila (|ii('lle soraitouverto à Corli' dans le courant de novembre (ail. XXXU), puis, jiar manifeste du mois de novembre 1764, Paoli annonça aux Corses que l'inauguration de l'Université était renvoyi'e au 3 janvier 17(>5 (Cf. Tommaseo, Letteri- del Paoli, Introdni'lion).
1. Kn I7t')3. l'avocat Masseria et son fils furent mis à mort par les (iéunis pour avoir voulu s'emparer de la citadelle.
2. Archives dAJttccio, série GG, r. 10, p. 132. Dans l'acte de mariage Charles-Bonaparte est porté comme « le noble Charles de Bonaparte, lils du noble seit;neur Joseph de Bonaparte », et Letizia, « la noble signora Marie- Letizia Hamolino, de feu le noble seigneur Jean-JérAme Ramolino».
3. Douze hectares et demi, comme on le verra jilus loin, d'après
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Campe (IcirOro, uiio maisonnette avec four îi Santa-Galalina ', laubourg clAjaccio, et un vignoble au Vitullo, le tout dune valeur de sept mille livres. Pour l'époque, et dans un pays très pauvre où l'état de guerre permanent avait empêché le développement de la richesse publique, ladot de Letizia passait pour considérable. Charles apportait au contrai de son côté une vigne aux Salines dite il Jhfdicclone'', une vigne aux Bacciocchi dite la Caset/a^ des prairies aux Salines, et un maquis et terres arables que possédait son oncle l'archidiacre sur le territoire d'Alata, à deux lieues d'Ajaccio'',
le Hegistre de dépenses de Charles iSoiiapnrte [Archives Frasselo). Nous aurons assez souvent à indiquer connue source le fonds Frasselo. Les docuinenis qui constituent ce dépiM faisaient partie des pa|)iers de famille des Bonaparte.
Kn 17!t;<. quand la maison Bonaparte fut saccagt'e par les Paolistes, les pajders de famille, entre autres ohjels précieux, furent sauvés par un ami Hitéle, M. Braccini. Les Bona|iarte, dont l'élévation avait été; si subite, né- |J!li|{érent. par la suite, de rentrer eu possession de ces i)apiers qu'ils jufjeaieut de peu d'importance.
M. Braccini les conserva religieusement, les transmit h son flis qui fut peuflant longtemps maire d'.Vjaccio sous le second Empire, et ce dernier les a enfin légués à son neveu. M. Sylvestre Frasseto.
Les Archives Frasselo sont entièrenn''nt inédites, sauf la conslilution de dot de l^liziii Hninoliiio et le eerti/ictit d'indii/eiice dt^lieri' n Charles Huonaparle pour l'admission de .Napoléon à Brienue, (|ue .M. Frasseto avait déjà rommnnii|ui's à M. Fiéiléric .Masson pour sou .\a/jiili'oii inconiiii. sauf le breoei de eadet-i/enlilhonniie de .Napoléon (ju'il avait déji\ olTerl à S. .V. L le l'rime Viclor-.Napoléon.
.M. Frasselo a inventorié «c* ArchivPK qui formaient jusqu'à ce jour un fouilliK au fond d'une caisHe, et nous le remercions viveuHMil de la lionne gràre avec laquelle il les a mises à notre ilisposition. L Aujourit'lmi dcmcenle Vico.
'.'. :i. Oji Nurnonis de propriété» «ont indiqués dans le liei/islre de dt'/ieiises de Charlex Konaparle.
4. Au moiM de itepiemliro l"7ii, on procéila à Ajaccio, sur r<)rdre du comniniidrtul en chef de l'Ile, à un dénombrement des propriétés silm^eH dans Je rayon de la ville. Connue II n'aglssiilt, proltalilemeut, de fixer la hase do l'impôt foncier, dan» le^ évaluations on se tieiil au-dessous île la vi'>rili', fl on dé|ii-écie Mclemnienl In nature du terrain et même on se contredit.
Voici lu di^|K>*lllon rnlle pur Marin Mnvftria, la in^re dn Charles llona parti* :
• 13 wplinnbi-e lîîî». La nlgnora Saveria Bonaparte, d'.Vjaccio, déclare devunl mol, greffier, |toiiMiiier dant lu territoire, à titre de propriété, une vigne illué« dani lo quartier dei SulInvK, rcprétcnlant trente journée» de
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plus la maison paternelle de la rue Malerba, i\ quatre éta}<es, y compris le rez-de-chausst'e, d'une maison Badina sise dans la môme rue Malerba, à un étage, qu'on donnait en location.
Paoli avait aidé à l'union de Charles et de Letizia dans un dessein politique : attirer à la cause nationale les Bonaparte et les Uamolino, de tout temps profondément de'voués à (lAnes. En elTet, le père de Letizia, Jean-Jérôme Bamolino, après avoir été commandant des troupes à Ajaccio, avait été nommé inspecteur général des Ponts et Chaussées de l'île au nom de la Hépuhlique Sérénissime; il était mort
Inivail (c'est-à-dire qu'an ouvrier pouvait la i»iocher eu trente jours) et de (/«i^/iûc/r qualité; une autre vifjne située dans le quartier de Baceiorc/ii, reitrêscntant viiu/t journées de travail et de imiuvaise qualité, et n'ayant i»as do clôture. >>
Puis vieuuent les déclarations de I.ucien et Charles Bonaparte. I.a dot de Letizia y est comprise :
" Le niaVuilique don Lucien de Buonaparte et Charles, son neveu, déclarent devant uioi, greflier, posséder à litre de patrimoine et de proliriété, dans le territoire, une vigne située dans le quartier de ûaecioeehi, représentant tjiiitrante{iiic) journées de travail, de médiocrf (»>>) qualité; une autre vigne située dans le quartier des Salines et représentant vingt (tic) journées de travail, de mauvaise (tic) qualité; plus un terrain y attenant et reiirésenlant dix boisselées (dix boisselées occupent approximativement, à la siMuence, un hectare), parmi lesquelles trois sont marécageuses et ne ix'uvent produire que des herbes; ce qui reste, depuis que les troupes du roi en démolirent le mur d'enceinte, est resté à l'abandon et n'a plus été ensemencé; l'étang des .'Salines, qui ne leur est d'aucune utilité; une vigne au Vitullo, représentant vingt journées de travail, de médiuere qualité; une autre vigne détruite, située dans le quartier de Maria Stella, et représentant six boisselées de terre qu'on peut ensemencer, mais la jylus grande l)artie exjtosée au nord et, en fait, de mawaise qualité; trois parcelles de terrain situées dans le (piartier de Campo dell'Oro, dans le clos dénonnné Torravecchia, représentant dix mezzinati(un mezin valait six boisseaux, soit soixante boisselées, c'est-à-dire six hectares), de médiocre qualité. •
Il n'est pas fait mention de la vigne la Sposatn. qui était île beaucoup le vignoble le plus important des Bonaparte, et même un des plus beaux d'Ajaccio. .\urail-il été planté postérieurement à cette date par l'archidiacre Lucien et Charles Bonaparte."
La vigne de Candia fut acquise un peu plus tard par Charles, puisque, dans son Registre de dépenses, il note en regard : achetée à mon oncle. Il y a même des traces de payement.
Le 15 septembre, l'archidiacre fit sa déclaration personnelle en ces termes :
« Le magnifique don Lucien de Bonaparte déclare devant moi, greffier,
en 1755 laissant une fille unique, Letizia, âgée do cinq ans ; sa femme Angèle-Marie Pietra-Santa, issue d'une vieille famille corse de Sartène, se remariait deux ans après à un oflicier suisse, originaire de Bàle, le lieutenant François Fescli'. Le mariage do Charles et do Letizia modifia l'orientation politique des Piotra-Santa et dos Hamolino qui so déclareront ouvertomoiit pour Paoli. Le Rév. François Hamolino, oncio do Letizia, collègue au chapitre d'Ajaccio de l'archidiacre Lucien, avait provoqué cotlo nouvollo altitude de la famille. Il n'élait que temps. Le 7 août suivant était signé lo traité de Compiègne et les troupes françaises prenaient aussitôt |)ossession dos places fortes de l'île au nom de la République Sérénissimo qui avait, au préalable, rapatrié tous ses officiers, soldats et fonctionnaires. Charles et Letizia étaient déjà installés à Corté, dans la maison CatVori. Charles attendait l'ouverture de l'Université de Corté, qui devait avoir lieu incessamment, pour
fiOHStHJer dans le lerriloirc, lï Idro do prupiit'-lf', la moitié de la monlucne d)^notiiiii('>e de Pot/ifio c Moiilicehi, sitiii'f dans 1p Icrriloin' d'Alala, et restée indivise iiveo le seignoiir Pliiii|t|)('-Ant"ine Ornano, et représentant six mpzziiiati (trois hectares et demi) de maipiis, et la majeure partie fournishant des labours de nuiuvaixe (|ualité.
« ("ne parcelle de terrain de l'enclos dit SrIl'Atif/iolou. appartenant aux fp-res Pozzo di Hor>!o et Antoine-l'ierre Cosalonga, et représentant <lix bolHselécH de (erre propre à être ensemencée; elle est siluéi! dans le terri luire d'Alala.
- Le tiers lie» dix liuit mrzsiiiali (onze lieclu.-es) des terrains de la Smlit ilf Vif/iiolii, de \'Oliva, de Campn. du val de Poi/i/io et île Siirdftii. Ions indivis uvec le ma){nilii|(ie Fabien Cunen et les liqnuri François-Marie et Jonepli Ornano. et Santa Maria, sitiD's dans la piève (canton) d'Ajaccin, territoire d'Alala; sur ce tir>rs, «pii vaut six iiwz:iii<ili (un |ieu plus de trois hectares et demi), il en rt'vicnl la moitié l't la Hignora Isabcllu lionaparte, femme du seigneur Lu<lnvic Ornano. •
Ârthirrt it AJitceio, sérK* il II, C. .', (I^s orit(inuux di' ces pièces sont en Italien.)
1. On avait promi* de lui donner en dot quatre mille francs en espèces. Vax l'.'itlIfliO, Fe«oh était en Knrnison à 'l'oulon. lieutenant au ré|{iment «ulnM* de llounrd. nrmce de llroKlic Dans les .{rrhiim FriDni'tn, il y a huit ietlrea ilc Fe»cli udre*Hi>e« A sn remnic pendant son séjour en Provence.
suivre los cours de droit', et, une fois son diplôme obtenu, pouvoir occuper un emploi du j:;ouvernement national. Ils ne tardaient pas à y être rejoints par le ménage Nicolr» Paravicini et par la famille de son oncle Napoléon Bonaparte. (]orté était la capitale de l'île, le siège du gouvernement national. Tous les hommes actifs, ambitieux, intrigants, y arrivaient en foule, encombraient les antichambres du Palais du Gouvernement. Là était le cœur du pays, la source du pouvoir, car on ne considérait les Français que comme des intrus établis pour une courte durée en quelques points du littoral. Letizia apporta le charme de sa jeunesse et de sa beauté à la patriarcale cour de Paoli. Le général était un esprit cultivé, épris de belles-lettres, d'histoire et de philosophie dont il faisait le sujet ordinaire de ses causeries. Sa parole était facile, éloquente et persuasive. Cela lui avait permis de séduire et de s'attacher par l'admiration, de faire servir à ses vues, les esprits éclairés de la nation, les moines observantins, récollets, servîtes, qui, avec un très petit nombre de jeunes gens de bonne famille ayant passé par l'Université de Pise, étaient les seuls à avoir reçu une instruction un peu soignée. Mais Paoli savait aussi enthou-
1. Un t7)i6, il dédiait à Paoli des exercices académiques qui avaient obtenu les suffrages de ses maîtres de PUniversité de Corté.
C'était intitulé : Kxercilntiones aradetnicx in seciwdum parlem. Elhics pii'ce ik' 14 p. petit in-4" : à la fin : Ciirtis, 17(50. Apml Seba^tianum Frantincnm Ilalini. Impressorem cameralem. Cum approbatione.
L;i dédicace était en ces ternies ; Paschale de Paoli, supremo duci regni Corsicaî publica» felicitalis, secundum Deum, authori Carolus Bonaparte patriluos adjacensc... (Collection Frasselo).
Au sur|)lus, dans le Hei/islre d'étmli's de Charles Bonaparte, on lit, page 107 : « An 176.) : Ethique, cours professé à l'Université de Corté par le très savant P. Gorba;a, recteur de cette Université»; page 153. des vers italiens et, page 154, des vers à l'occasion de la fête de saint drégoire, protecteur de l'Université de Corté. ci''lébrée dans cette ville le 4 mai 1766. (Archii'i's Fraftseto).
siasmer la multitude. Il possédait au suprême degré l'art de mener les hommes, et il avait su apprivoiser et fanatiser les farouches montagnards corses qui l'appelaient avec attendrissement le Père de la Patrie. Letizia était souvent admise à faire la partie du général. Klle était totalement dépourvue de connaissances littéraires, son éducation ayant été négligée comme celle de toutes les femmes corses de IVpoque, mais elle plaisait par son esprit net et précis, la grâce de sa jeunesse. Elle était grave, réfléchie, et elle accusait, quoique jeune et délicate, la virilité, l'énergie, la décision des hommes de son pays. D'ailleurs, en véritable Corse, elle s'effaçait toujours discrètement devant son mari, le chef de la famille.
Maintenant, après cinq ans d'absence, de vie calme, Charles et Letizia se trouvaient de retour au pays natal. Ajaccio avait à cette époque trois mille cinq cents habitants. Avec ses ruelles élroites, tracées au cordeau, en éventail, les maisons se toucbanl presque, il formait un gros bourg où tous les gens se connaissaient, où les faniill(>s vivaient dans uiu' parfaite intimité. La vie corse était austère, rigide. On ignorait le luxe, les réceptions et les soirées mondaines. Tandis que les hommes s'attardaient, en oisifs, sur la place publicjue, se passionnaient à l'e.xtrème pour des questions politiques, des allaires locales infimes, les femmes insulaires ne quittaient jamais leur iuti'rieur où elles piissiiicul de lougiies heures silencieuses, occupées aux travaux du m»'nage; leurs seules distractions étaient les solennités religiruses, la messe et les ofliccs du dimanche. L'arrivée des l'rançais avait bouleversé le vieux train train séculaire. Coux-ci étaient bruyants, dépensiers, fastueux ; ils rcchercliairul
avec avidité les réjouissances et les plaisirs ; ils avaient des manières impertinentes de conquérants; en tout ils choquaient la gravité des mœurs du pays ; on les subissait avec humeur. Les Puravicini étaient rentrés à Ajaccio en même temps que Charles et Letizia. Ils étaient allés habiter leur maison de la rue Fonlauaccia', à quelques pas de la maison Ramolino, située dans la rue de la Goletta^. Les Fesch occupaient la maison Pielra-Santa, dans la rue Malerha, juste en face la maison Bonaparte', Dans la maison Bonaparte on était nombreux autour de la table familiale : outre Charles et Letizia, il y avait Joseph, âgé d'un an, né à Corté l'année précédente'*, la mère de Charles, Maria Saveria, l'oncle Lucien, la nourrice du nouveau-né Napoléon, Camille Carbone, femme d'un maiin, Augustin Ilariet une femme de charge. Les ressources de la famille, qui étaient dtgà assez modestes, se trouvaient considérablement réduites par les dégâts des dernières guerres. Certes la vie matérielle était assurée en abondance par les produits du sol, mais pour les Bonaparte comme pour la j)lupart des familles de signori qui ne s'adonnaieut ni au commerce, ni aux métiers manuels, il y avait pénurie complète de numéraire. Leurs espérances étaient fondées sur un procès en litige, la succession Odone qui comprenait le vaste domaine de Milelli avec moulin à huile et bâtiment d'exploitation. Cet Odone était un oncle maternel de Charles. 11 était mort sans héritiers et la succession qui lui revenait de droit avait été captée
I. Acluelleiuonl nie du Roi-de-Home, n
V*. Rue du Roi-de-Roiue, n" 15.
,1. L'eniplacenieiit de la maison est devenu aujourd'hui place Letizia.
h. Le 17 jaiiviei- 17(17.
par les Jésuites. En vue (rim procès éventuel, il avait même fait le voyage de Kome en 176.")'. Comme les Jésuites avaient été expulsés de France, avec le nouveau gouvernement ils ne tarderaient pas, sans doute, à l'être aussi de la Corse, et alors il pourrait rentrer, peut-être, en possession de sou héritage. Mais que serait le nouveau régime? Sa première mesure avait été la participation des Corses aux fonctions publiques. Ainsi, ji Torganisation des tribunaux, Laurent Giubega, un des meilleurs amis de Charles Bonaparte, avait été nommé j)rocurour du roi à la Porta d'Ampugnani. Il |)ouvait donc aspirer, lui aussi, à une haute situation, attendu que le grand-père de sa femme, Pietra- Santa, un des membres du Conseil supérieur, était bien en cour. C'est pourquoi il se rendit en hàle à l'Université de Pise pour passer son e.xamen de docteur en droit. II était évident que les fonctions dans la magistrature seraient accordées de jjréférence aux personnes justiliantde connaissances juridicjues «'tendues. Charles obtint dn chancelier l'autorisation de soutenir sa thèse. Il fut reçu «locttHir le 30 novembre 1769.
Or la Franc»' poursniviiil son «l'uvre de pacifu'ation. 11 n'y avait |)lnsuu simiI centre de résistance ; mais les bundits s'étaient multipliés dans le maquis et ils se livraient à des actes de brigjuidage, alt!U|naient en plein jour les convois l'ran«;ais, iMiiii'iii de» soldais dans des embuscades. Le comte
I. Ce voyau" «'e Chiirlon » Unnio exl iinMiliiiiiin' (linis une Icllrc (iniiii nlilM^ J.-M.OIII l'crlvnll, In aOncliilirc ITlC», l'i .).-M. l'icira Siiiila, >,'rHiiil|iiTr <ln I^oUila. U <liitiilt i|iii<. |N'iiilaiit min Ht'Juiir ii Uninc, Clmilus iiviill fail des l)^liM>«, uvnll rii^iiK' ri'iidii iinc ri>iiiiin' «'iiccliili', cl (|iril avail t'-lf ulUtiv ilc RiMiriilr niiKaiiiiiM'Ml, Moiin pfiiir» ilt^in* nrriH)^ a|iri*H avoir i>ni|ii'iinlf liti-
((iiuiiU.' t^cui à un noiiiini^ ItnlliKloiil, huum la Kuruntio de linr c |iali'i<ili>
Mnllcetl, premier ini^iJceln du pape (Arehit'Ci Frnttvto).
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de Vaux ne pouvait contenir son indij^nalion en apprenant leurs exploits. Le 5 lévrier 1770, il écrivait il M. de Choiseul de « l'antoriser à détruire les maisons et les possessions des coupables et de leurs parents ». Il ajoutait, d'autre part : « La justice ordinaire est si lente que cette lenteur persuade; les j)euples qu'ils peuvent commettre les crimt's inipunt'menl. » Dans sa correspondance il insistait beaucoup sur la nécessité de faire usage d'une justice sommaire. VA comme le ministre philosophe hésitait, il lui écrivait le 21 août 1770 : « Je pense que le nombre des bandits augmentera toujours, si vous ne permettez que leurs maisons soient incendiées. Paoli a toujours employé ce châtiment contre ses ennemis, et était parvenu à les soumettre, du moins en apparence'. »
Avec (les idées si absolues sur la justice, M. de Vaux devait se trouver en contlit avec le représentant de l'autorité civile, M. (Ihardon, commissaire (lu roi. (^Ii(»iseul dut intervenir à plusieurs reprises pour meltre un terme à leurs dissentiments. Le comte de Vaux était d'humeur altière. Voyant son autorité limitée, il demanda son rappel. Il quitta la Corse au mois de mai 1770. Le comte de Maibeuf, qui était déjà lieutenant-général, le rempla(^a comme commandant en chef de l'île. Avant son départ, M. le comte de Vaux s'était prononce* |)our le système d'administration qu'il croyait le plus favorable à la Corse. H convenait de faire de la Corse un pays d'Etat « parce que cette administrati<^n, disait-il, est plus conforme au génie des peuples de cette île et à la liberté dont ils croyaient jouir, quoi qu'ils fussent gou-
I. (;r. i;;ij,vii.'ii;mlt de l'ucliessL', la Conquête de la Corse et le comte de Vaux.
vernés par l'aulorité tyraniiiqiie d'un seul ».
A son arrivée au pouvoir. M. de Marbeuf donna des ordres |)(>ur la convocation, dans le plus bref délai, des députés de la nation. Les Etats de Corse' s'assemblèrent à Bastia, 1»' 14 septembre 1770, sous la présidence de M. de Marbeut", assisté de M. de Chardon, commissaire du roi: ils terminèrent leurs travaux le 27 septembre.
1. île jouissait, en apparence du moins, d'une certaine autonomie. Les grandes lignes du système administratif de Paoli se trouvaient respectées, mais le pays n'avait, comme d'autres pays d'Etats, ni franchises, ni droits, ni conventions, et chaque jour de nouvelles ordonnances enserraient b' régime patriarcal d'autrefois dans l'appareil compliqué des lois françaises.
Quand, en févi'ier 1771, on institua un assesseur dans chacune des juridictions de l'île, Charles Bonaparte fut nommé assesseur ii la juridiction d'.\juccio. H recevait de ce chef un traitement annuel de neuf cents livres. Le commissaire du roi. Chardon, avjiil particnlièrenienl insisté j)our cette noniination. Il était lié tramilié' avec Pietra-Santa. qui l'avait aidé, par ses votes au Conseil supérieur, (lans sa lutte contre de Vaux, eld'nilleurs Charles avait gagné la conliance des auloril»' françaises. La recherche des honneurs, la convoilise des emplois,
I. lU M ciMii|tuKaii>iit (in troU onir«>8 î'gnnx en iiuinbrc (vintd-lroi!* dépii tiM,. clitirgi^M lie rii(1iiiiiiiHtrat!tHi du |iayK. la iiuinlMiition dn divers rmic liiiiiii.iii'i'o d<*ii provinces, dtM di'piili'M h la l'oiir cl lic la ('iiiiiinissioii <li>s l><>ii/.i* Niilil>')t iiyniit niiMoioii «do ri'i'idiM' an miihiIm'c di> deux, nilcinalivi'ini^nl ri h U)ur df pftio, piMulanl dtMix mois (•«niM-cnliri*. au|in'i* des coninil>«iiirpii (In r<d, pour Nnivrc rcxi-ciitimi di> i'i> ipii avnll i^lt' di'llbi^n'' dans l'AmuMnhli^i' (■( pri^pnri'r, nimik raiiloril)'* di'n cnniinlKMair»)*, los niatii'i'cx à nicitrc en diMIlH'nilloii h lu Hnivanlc •-. I.ch l'IlnU n'avalcnl pas le pouvoir It^Klnliitirdi* I nnrlcnni't^nnonlli'; Un ne ponvalcnt l'xanilni'i' (pic Icm niatliNrcs ciinlriiiK»» dan» le» pron'-Hvrrlianx di'« AHumnldt't'H provinciales, et aprcw Hvlii du couiMinndnnl en chef (•! dt-it t'oninilMi>alre* dn roi.
avaient transformé bien des Corses ambitieux en solliciteurs. Charles était de ceux-là. Il était souple, insinuant; il se montrait enthousiaste du nouveau régime ; il était un des rares à savoir parler français ; il jouissait d'un certain crédit; on devaitle protéger.
Les insulaires réfugiés à l'étranger n'avaient pas assez de mépris pour les Corses qui sacrifiaient leur indépendance à de vains honneurs. Viennes de Toscane, des lettres enflammées circulaient mystérieusement dans l'île, soufflant la haine de l'oppresseur, réveillant les sentiments de liberté. Une brochure imprimée en Italie fut môme répandue à profusion. Elle était intitulée : Sfntiinents des nalionaii.r Corses sur linrasion de leur patrie. On expliquait que Gènes n'avait aucun droit sur la Corse et que, par suite, la cession faite i\ la France se trouvait nulle de plein droit.
Des bruits mensongers étaient répandus en Europe sur l'insoumission de la Corse. Les bandits se disaient les défenseurs de la patrie; on prc'tendait qu'ils étaient soutenus par Paoli « le chef des martyrs de la liberté ». La population avait à subir les exactions des bandits qui formaient des bandes de trente et quarante individus et des milices royales dirigées par Sionville, qui employaient des châtiments sommaires contre les habitants accusés d'avoir donné asile aux bandits; les roules n'étaient pas sûres : Ventura Benedetti arrêtait le colonel de Virieu à Vico ; Zampaglino attaquait un convoi de grenadiers à Bocognano; des mécontentements s'élevaient au sujet de la prohibition de la pêche du corail à Ajaccio; on se plaignait de la confiscation des biens des bandits et de leurs parents ; on murmurait sur l'inégalité de traitement entre les fonctionnaires français et corses,
un juge français ayant dix-huit cents livres d'appointements, tandis que le procureur du roi n'en obtenait que mille et l'assesseur neuf cents.
Sur ces entrefaites, le 14 juillet 1771, Letizia accouchait d'une enfant. Marie-Aune'. A cause de sa santé délicate, le petit Napoléon n'avait été qu'ondoyé. La famille en prolîta pour baptiser, le 21 juillet, les deux enfants à la fois. Napoléon avait deux ans; il était maigre, la ligure pointue et les lèvres minces, mais il accusait une extrême vivacité. La sœur de Charles, Gertrude Paravicini, lui servit de marraine, et Laurent (liubega, actuellement procureur du roi à la juridiction d'Ajaccio, de parrain.
Vers la lin de cette année 1771 et dans les premiers mois de 1772, les factions commencèrent à s'agiter dans l'ile, à l'instigation du comte de Narbonne-Pelet, maréchal de camp, commandant en second à Ajaccio, qui voulait supplanter le comte de Nhirbeuf'.
C'est dans ces dispositions d'esprit que l'Assemblée générale des Ktats s'ouvrit à Hastia, le l" mai 1772.
Le 18 mai, on procéda à l'élection des Douze Nobles. Marbeuf pesa de tout son pouvoir pour faire élire ses partisans |)armi lescjucls Charles Honaparte qui avait été délégué aux Liais par la province d'Ajaccio et s'était nettement prononcé (ui sa favrur, ob(''issant en cela aux snggcsiions de son ami Lauri'ut Cinbega, nommé' grellier en chef des Ktats. Aux personnes qui étaient venues circonvonir Charb»s Honaparte de la part de Narbonne,
iKk'wlt'-e iMi 177t
2. Cf. A. lie Miirall. /••• Btalâ de Lorif. — AMtt' KohhI, (hsvrvasione ttitriehf loprn lu tortien; llv. XII. .Wiiwiie» hiêloi'itfur» mir la Cime par un iiffieier du réf/imeiit de Picardie (Uulletin df» Scieiic«$ hiitoriiiuet da la Cot$r).
il avait répondu quêtant i'onctionnuire il avait r»)bligalioii (Je prendre cotte allitndc.
La sihialioii, plutôt honorifique, de membre de la commission des Douze Nobles donnait à Charles tout jiisle droit à une indemnité de trois cents livres par an, mais elle le mettait en contact direct avec les représentants du roi : par voie de tirage au sort, il devait entrer immédiatement en fonctions et passer les mois de juin et de juillet à Bastia avec son collègue Adriani.
On exerçait en Corse des mesures d<» police très rigoureuses pour l'extinction du banditisme quand, veis la lin de l'année 1771], les lionaparte placèrent le petit Napoléon dans une école mixte tenue })ar des scrurs qui occupaient l'ancien établissement des Jésuites. Les études s'y l'aisaient en italien. Le petit Napoléon ne larda pas à se faire remarquer par sa turbulence. Il battait les fillettes qui résistaient à ses ordres et souvent leurs parents allaient s'en plaindre à la signora Letizia'. On ne se faisait |)as faute de le corriger d'importance.
Avec son petit corps de gringalet, sa figure jaune, i)n lame de couteau, il n'était (|u'un paquet de nerfs. Il ne pouvait [)as tenir une minute en place. Même à la maison il devenjiit insupportable. Il saccageait tout et s'attirait les ré()rimandeset les nasardes de sa mère Letizia. On ne l'appelaitque liibnUoitc, par une légère corruption de son nom Nabulione, ainsi (ju'on prononçait à l'ajaccienne, c'est-à-dire : le Perturbateur.
('harles, (|ui assistait quelquefois aux corrections maternelles, inclinait plutôt à l'indulgence. A sa façon d'enlever Napoléon et de l'embrasser, on devi-
;i. l»;ms II- Cdiiijiiit lie celle aiiiice, elle avjill accouché duii enfaiil uviiiil leniie.
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nait que les espiègleries de son petit bonhomme ne lui déplaisaient pas. El, à part lui, il devait se dire qu'il ferait un excellent petit Corse, courageux et brave. Mais ce père aimable et séduisant ne faisait que de rares apparitions à la maison.
La véritable autorité était la signora Letizia. En Corse de race, elle n'admeltail point les complaisances, les tendresses aveugles pour les enfants. Elle était pour les châtiments sévères, dès leurs bas âge, afin d'extirper les défauts qui commençaient à percer.
Mais lorsque le petit Napoléon avait le cœur gros d'avoir été battu par sa mère, il trouvait un dérivatif î\ sa peine en sa graud'nière, niinana Saveria, et surtout en sa nourrice, la mamuccia llari. Celleci berçait et consolait son cher Nabuliù, son Nabnlionello, des rigueurs des méchants. Elle lui donnait des friandises et l'endormait avec des berceuses lentes, des Nana po|)ulaires, et des Ininenti plaintifs el tristes, comme la Pastorc/la sci infida oii s'exhalait la plainte du proscrit corse, Paoli, sur Tinfidélité de son j)ays.
Maintenant il marchait sur ses ciu(j ans. En grandissant, son caractère volontaire s'accentuait. 11 voulait ce qu'il voulait, obstinément. Sa nourrice (Hait sou jouel ; sa grantluière, miuana Saveria, était |)our lui plciue de faiblesses ; toujours indulgculi' <'l bonne. <»lle le couiblail de gAleries, ainsi d'ailleurs, cjuc sou frère Jos«'pli el sa petite sceur Marie-Anne. Son père, qu'il ne faisait qu'entrevoir, lui inspirait un grand seutiinenl de respect ; mais su mère seule lellVayail. Il «'prouNail poui* elle un mélange d'admiration el de crainte. Or les sévé'rilés malernelb's n'arrivaient j)oinl à compriuu'r la |)é(ulunce de son tempérament; il restait bruyant, dé-
sonlonné, foiig^uoux, hataillt'iir: il faisait un con- Irasle frappant avec Josepli qui (''lait doux, j^enlil, obéissant ; il avait avec lui ries querelles fn-quenles : il le mordait, l'égralignail; Joseph éclatait en sanglots!... Vivement le petit Napoléon qui craignait, comme de juste, les rigueurs de maman Letizia, allait porter plainte contre son frère. Les coups tombaient <lrusur tous les deux.
A la maison, on était sans cesse en proie à des embarras d'argent. Les appointements de Charles commeassesseiu' à la juridiction d'Ajaccio, les honoraires des procès qu'il plaidait comme avocat' avaient introduit im peu d'aisance dans la famille; mais connue il était toujours ilehors, toujours en mouvement, mêlé aux fêtes, aux intrigues, dévoré par une lièvre d'agitation, il dépensait au-delà de ses revenus. Sa situation enviée de membre de la (Commission des Douze Nobles avait occasionné un séjour dispendieux à Bastia où il s'était lié avec de hauts fonctionnaires frani^ais (|ui auraient pu lui être utiles dans la suite-. Il fallait soutenir
1. I.e 11 niiii 1'*;). Charles H<)iiii|iar adri>s>Hit une |)lalntP au CoumpII supéiieur contre Serval, avocat à .\jaccio, qui Taccusait d'avoir plaidé dans une aflaire m'i II avait siégé comme assesseur (.4rr/iirer« l'i-nsKeto).
Dans les .{rcliircf /''rnxxeto. il y a quelques dossiers de procès intentés j)ar des membres de la famille lîimaparle ayant constitué Charles comme avocat. Ils sont entièrement écrits de sa main. U y a des dossiers Tusoli. Pietrasanla, l'aravicini, et même une pièce imprimée de 4S J)a{;e8 in-4*, d'une atTaire Lucien Bonaparte, défendeur contre sa nièce. IsalielleOrnano, assistée de son mari, Ludovic Ornano. Cette atîaire fut plaidée en 1773. U y a le mémoire inlroductif d'instance, la plaidoirie de Charles et la réplique.
Les Bonaparte étaient très processifs. Les règlements de dot. entre autres, soulèvent, chaque fois, des procès interminables. On voit, par exemple, que par devant l'archidiacre Lucien, on avait fait au lieutenant Kesch une promesse de dot de (piatre mille francs en espèces. Il y a ensuite, de sa part, réclamations sur réclamations, enciuèles sur enquêtes pour rentrer dans son di'i, et on n'aperçoit pas la lin de l'atTaire.
2. Dans un lefjistre de notes d'étudiant de Charles Bonaparte, au milieu de résumés de l'Kthique, de droit romain, de recettes j)our la culture, il y a. sur des pages ipii étaient restées blanches, un mémoire qu'il a rédigé en sa qualité d'assesseur, sur la situation de la province en 177ri. puis des
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son rang, les recevoir convenablement au cours de leurs voyages à Ajaecio. aménager la maison eu eouséquence^, se montrer gculilliomme ! El que tie privations, que triiéroïques sacri lices, pour faciliter au chef de la famille les moyens de briller et de se produire, de soutenir digneuient Thonneur du nom, de s'attirer la considéraiton des représentants du pouvoir! Letiziay réussissait par des prodiges d'ordre et d'économie, s'astreignait même à de durs labeurs pour s'éviter des frais de domesliciue. Sauf pour assister, quelquefois, à des réceptions où sa présence était indispensable, pouvait èlre utile i\ son mari, elle ne quittait jamais son intérieur, ne sortait dehors que pour aller à la messe avec sa bellemère Saveria. Elle accomplissait tout cela sans eiïort, très naturellement, par éducation d(^ femme corse qui ne mettait son orgueil ({n'en son mari, et restait passive, humble, ilévouée. Elle se résignait avec peine aux moMirs nouvelles qui l'obligeaient ;i (initier la coillure nationale, le y//r;rrf/7> sévère, pour adopter les jolies modes fran<;aises, si ruineuses, et à aller {>arader dans les salons devant de beaux messieurs '-'I l'n sonnl ni<''conlenlemenl contre les Finançais fei-
|ii'iiiiilli)iis (l>- Icllrcs ilo cniiihiliMiicd» iiii lie pn'iiiii'r clt> l'iiii iidressi-cs iiiix iii(!iiilir)>!>dii CniiHi>il sii|H'>rii>iii',ii Ni. \{i)m'\ du lli'aiiinniioir, iiiari'clial iliM-ain|), à M. C.oKtcr. avocat Ki'iii'ial. à M. du Tilly, coiiiiniH.saire de la iiiariiic. à M. di! NarhiiniiP i.t/r/Krr.i Frux^rlu).
I. Kii I7<i. il fail ciiiiHiriiiri' \\m' (iTriittito Hiir mu niaison, sur un terrain «cholii n l'iiiitc: roi'il, ttix vtiwl* rratics: ni t*8(), il di>|)cii!«> huit cent ipiatrcvlnnt-«i'lïn fraiicH pnur ri'>|i.iratiiini« à sa clianihr*^ à courtier {itri/i.ifrr df» dèprii»!'» di" t^lliirli'!» |{iitia|iarli'. .{rrhin'n Frns»rtit).
'.'. I.a dilTéri'iicc de iiiiimh'k iiccaKiniiiiait dos lu'iirls ri'(^i|ueiitH entre CursoM et KniiK'iii». I.e roiiile de Naiiiminc ayant liMiti, à AJaccin. un entant sur len funtM lia|>ll'«iiiaiix. Il inanireslu. H|irèN la céréiiKinie ridiKieuse. le di'Hir d'eiiil)riii>>ter la inarrniiie. Celle ci se n^oria i|iie la elinse n'i'dait |iai« lieile. Kiirtiiiil |Hiur une Jeune lllle; M. de Narixiiine iiiHisIa, diKaiil que c'étail nu \\%i\^r (iiuraiit en Kriitue , leit |iai-enlH de la jeune lllle inlerviiirent, a|i|iri>uvereiit mm nlllliide, et M. île Narliiiiine, |d<|u<', i|iiltla la TiHe et de ce jour ne \iiiiliil iilii» le» recevoir .Lettre xanit adrcKHe. Xrrhii'e» i'rntm'tu).
Vulr uiu*l JJ^nioirti... d'un offitivr du Uéyimant de Picaidit.
montait dans l'île entière; on les accusait de légèreté et d'imprévoyance; toutes leurs mesures administratives se ressentaient de la hâte et de la précipitation, allaient contre les véritables intérêts du pays : les tracés des routes étaient défectueux et les travaux, à peine ébauchés, menaçaientde s'éterniser; aucun encouragement utile n'était accordé h l'agriculture, à l'industrie, au commerce; bien que tout tût à créer dans ce pays, on n'avait émis aux Etats que de vagues motions qui se traduisaient, en définitive, par des mesures de police sur les mésus champêtres, etc.; au lieu d'aider progressivement à la régénération de l'île par une connaissance approfondie de ses besoius, de ses conditions économiques, on voulait l'assimiler d'un coup aux vieilles provinces françaises; c'est que Marbeuf et ses intendants pesaient en despotes sur les délibérations (les Etids; ils n'y laissaient discuter que les questions qui avaient leur agrément, intervenaient dans la rédaction des procès-verbaux et faisaient insérer les observations qui flattaient leur administration ; le commandant en chef poussait même l'arbitraire jusqu'à porter atteinte à la liberté des députés qui prétendaient élever des protestations ; le choix des fonctionnaires était déplorable ; au lieu de confier les emplois aux Corses de mérite, honnêtes et dignes, on les réservait h la brigue et à l'adulation; les pouvoirs publics étaient ainsi infestés de gens incapables, qui tâchaient d'obtenir la conliance de leurs supérieurs hiérarchiques par un zèle immodéré contre les personnes accusées de tiédeur pour le nouveau régime. La population avait plus j\ soufTrir des vexations des commissaires des juntes, de la maréchaussée, et du régiment provincial que des bandits!
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Sans doute, ces plaintes étaient exagérées, mais on avait de sérieux motifs de mécontentement; aussi bien, quand, au mois de mars 1774, Nicodème Pasqualini,de Rostino,uu des réfugiés de Toscane, débarqua dans l'île, se disant envoyé par Clément Paoli, pour provoquer une intervention de l'Angleterre en faveur des Corses, il souleva sur son passage les populations du Niolo. Ses partisans grossirent et arrivèrent rapidement au chitîre de onze cents. Le comte de Marbeuf dépêcha dans le Niolo le maréchal de camp de Sionville, à la tête de quelques régiments de ligne et du Provincial corse; il ré|)rimu la tentative diusurrection avec férocité. A l'arrivée des troupes royales, Pasqualini avait disparu, livrant les Niolains à leur propre sort; Sionville en fit pendre onze à des branches d'arbres; les maisons des suspects furent rasées; leurs récoltes brûlées; vingt-sept furent envoyés, couverts de chaînes dans les prisons de Toulon. Les frères Paoli furent déclarés perturbateiirs de l'ordre public et le (iouvernemenl français demanda l'expulsion de Toscane de Pasqualini et de Zampaglino ; mais il fut répondu qu'ils «'>laieul placés sous le j)rolectorat du consul d'Angleterre. Un redoubla de rigueur envers les bandits pour éviter de nouvi'aux s<)ulè\ «Muents. On se» livrait ù une véritable chasse à l'humme. Ln un seul jour on lit le massacre de cent bandits dans leFiumorbo. Les Corses épntuvaieut un sentiment tlhorriMir contre les cruautés des troupes royales.
Sur CCS entrefaites, au mois dr mai 177i, (»n aj)prit la mort de Louis XV. Le I" août suivant, .Marbeuf parlait pour Paris. Il aceonipaguait les députés de la nation (|ui se n^ndaient à la cour, alin de présenter au n)i le procôs-verbal des (b'IibéralicMis
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prises aux Etats de 1773, et s'expliquer sur les troubles de l'île. Le comte de Narbonue prit le commandement en chef de Tile |)ai' intérim, et la faction Narbonne, pendant ces quelques mois de pouvoir, s'enhanlil à faire une propagande eiïrénée pour recruter des adhérents. Les Corses avaient épié, depuis le début, Ja rivalité des deux commandants de l'île; dévorés comme ils sont par la passion politique, tourmentés par un besoin de domination, aucun d'eux n'avait pu rester indilTérent à la lutte; ils avaient pris parti pour Marbeuf ou pour Narbonne, chacun selon ses intérêts, ses rancunes, ses espérances dans le succès final qu'on avait supputé d'après l'influence des deux généraux en Corse et surtout leur crédit à la cour; les gens en place, leurs clients, leurs amis, tous ceux qui escomptaient les faveurs gouvernementales étaient pour Marbeuf; les mécontents du nouveau régime, les ambitieux dé(;us, les parents des réfugiés de Toscane, les parents des bandits, ceux qui avaient à se plaindre des intendants ou de la justice, étaient pour Narbonne; d'aucuns espéraient retirer un profit certain du triomphe de Narbonne, par suit(^ du renouvellement qui s(» serait produit dans le personnel administratif; mais la plupart qui n'avaient guère à se louer lies procédés violents et autoritaires de Narbonne, implacable dans le service, familier et courtois rien que dans la vi»' privée, ne se solidarisaient avec lui (jue parce qu'il faisait opj)ositiou à l'ordre des choses établi, qu'il travaillait à un changement, et que cela était conforme à leur inclination nalurelli; d'esprit qui était, depuis des siècles, de vivre dans une continuelle agitation politique, de former des factions pour secouer le joug social qui leur pesait ; dans chaque piève, dans chaque pro-
vince,deux partis étaient nettemont tranchés ot les luttes les plus vives avaient lieu pour l'élection des podestats et des députés aux Etats.
Le parti Narbonne arriva en majorité à l'Assemblée des Etats de 1775. Trois Nnrbnnnisles, M^' de Guernes, évèque d'Aleria, pour le clergé, César de Petriconi, ancien lieutenant-colonel à la légion corse, pour la noblesse, et Ventura Benedetli, un ancien exilé, pour le tiers, furent nommés députés à la cour. Ils étaient considérés comme des patriotes éprouvés; ils déclaraient hautement, au surplus, qu'ils n'avaient aucune animosité particulière contre Marbeui" et les commissaires du roi, mais qu'ils étaient guidés exclusivement par l'intérêt supérieur du pays. Après la clôture des Etats et dans les premiers mois de l'année 177(5, on faisait circuler dans l'île une pétition qui se couvrait de signatures et dans laquelle étaient énumérés une série de griefs contre Marbeuf <;t Hnocheporn, commissaires du roi, « ces deux sangsues du pauvre peuple », pétition que les députés à la cour devaient présenter au roi. Le proct'dé était illégal — la mission des députés se bornant i\ commnni((uer au roi la délibération des Etats — mais de (luernes et Petriconi se croyaient en mesure de justifier leur manœuvre par ce fait que <( l'Assemblée des Etats n'était pas libre, (|ue les Corses gémissaient sous la tynuinie de MarlxMif et de ses intendants ».
Marbeuf arriva à Versailles en même IcMnps (pie b's députés à !a cour. AP' de Cuernes présenta un mémoire en vingt-neuf urliclos, dans lequel étaient détailb's les «ruvres uines h accomplir, les abus à rt'priiner. Les abus c'étaient : le despotisin*' de .Marbeuf (|ui i\(* respectait pas la liberté d<>s Etats, au point d'interdire toute initiative aux dé'putés; les
iiii|>ols inc'gjilcnionl répartis, les linances obscures, la magistrat uro recrutée sans discernement, les arrestations arbitraires, l'agriculture, l'industrie, le commerce, négligés et en soulTrance, etc.
Pour remédier à la situation, il convenait de laisser une plus grande initiative aux Etats, de créer des pépinières dans l'île, de favoriser la création de salines, d'industries de toile, de soie, de papier, d'aider au perfectionnement de moulins et pressoirs à buile, de solliciter l'installation dans l'île de médecins, pharmaciens, sages-femmes, de veiller au choix des fonctionnaires de divers ordres, de propager l'instruction publi(jue, etc.. M*'' de Guernes fut si éloquent qu'il ébranla la conliance des ministres Maurepas, Saint-Germain, Montbarey et du roi lui-même.
Marbeuf mit en mouvement tout le crédit de ses amis, et, entre autres, celui de son neveu, l'abbé de Marbeuf qui tenait à la cour la liste des bénéfices pour faire échouer les demandes des députés corses. Il produisit, en outre, des attestations de Corse qui réduisaientsingulièrement les critiques de M*"" de Guernes. En présence de déclarations contradictoii'es, les ministres expédièrent des ordres en Corse pour faire procéder à une enquête et, en attendant, ils déclarèrent à M^"" de Guernes que ses desiderata n'émanant pas, si légitimes qu'ils fussent, des assemblées provinciales, ils n'avaient point à les examiner et ne devaient s'arrêter qu'aux délibérations prises dans l'Assemblée des Etats. L'échec de la mission était complet.
Pendant le long séjour de la députation corse h Versailles, V'^entura Benedetti s'était rendu en mission secrète à Londres pour pressentir Paoli sur l'intention du roi de le comprendre dans une
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amnistie générale des exilés corses, afin de faire cesser tout foyer d'agitation à l'étranger. L'entreviio eut lien le 30 octobre 1776. « Lorsque je fus fait général, déclara Paoli. je jurai de procurer à ma patrie tous les avantages qu'il me serait possible. Je suis toujours dans le même sentiment. Jusqu'à ce que ma nation soit gouvernée autrement, je ne puis entendre aucune espèce de proposition. » 11 ne voyait pour la France d'autre système de gouvernement à appliquer à la Corse qu'un système de protectorat.
La mission Benedetli à Londres fut connue dans les cabinets de riùirope. On apprécia en termes excellents la ferme attitude de Paoli. On apprit aussi, dans l'Ile, par des correspondances privi'es, le refus fait par le proscrit corse aux avances de la France. La nouvelle fit le tour de la Corse. Dans les chaumières, à la veillée, on s'entretenait de Pasquale Paoli, de ses mules vertus. Dans la maison Bonaparte, son nom revenait quelquefois dans la conversation. 11 avait les secrètes sympalliies de la famille, comuu^ de tout ('orse; mais on se déliait des dénonciations et on n'en parlait qu'avec la j)lus extrême discrétion. Au milieu des passions politiques déchaînées par la facliou Narhonne, Charles Bonaparte était resté fidèle à Marbeuf, vers le(|uel il se scnlait entraîné par la syuipathie. Ajaccio était di'vcnu le foyer des Xarhouuisles. (Charles HHvait se mouvoir avec beaucoup de souplesse dans ce réseau d'intrigues, évitait de si\ compromettre ouverfcuK'nl, et tandis (|iril donnait h MiirluMif des preuves de son dévouement, (ju'il se rendait tout «•xprès fi iiastia pour assister à son départ jxiur Paris, il se disait, ave»* li»s Narbonnislcs. tenu à une altitude rxpectanle)>urha situation de fonctionnaire,
d'aiitant plus qu'il sollicitait do pouvoir «joindre » à sa fonction d'assesseur celle de lieutenant-général de l'Amirauté'. La naissance d'un enfant, Lucien, le 21 mars 1775, avait en ellet augmenté les charges de la famille et l'archidiacre Bonaparte conseillait la prudence à son neveu. Il ne déguisait pas son dédain pour la frivolité des Français. Il était resté vieux Corse, admirateur de Paoli. De son temps on ignorait le luxe et les belles manières, mais on vivait dans l'aisance, l'agriculture était prospère, et depuis l'arrivée des Français, avec leurs mille lois de protection, le sol semblait stérilisé. Autrefois on n'était pas tenu de dépenser ses revenus en colilichets de toilette et en frais de représentation; on ignorait cette plaie du fonctionnarisme, celte nii^e de commis, fournisseurs, le rebut de la France, qui s'étaient abattus sur la Corse, y avaient réalisé, en très peu de temps, par des moyens sus|)ecls, des fortunes considérables, et scandalisaient les populations par leurs mœurs dissolues! Or ces sentiments exprimés dans le secret de la famille frappaient l'imagination des enfants.
Cependant, on annonçait en Corse, dans le courant de l'année 177(), le retour de la dépulation à la cour; bien qu'elle eût travaillé aux intérêts généraux du pays, on n'augurait pas un bon succès de
1. Cette deniHiide lui foiniulée le 1" déceinbie I77J. Le brouillon de celte pièce se trouve dans le Ih-yistn- d'i'iiulei de Charles Bonaparte [Archives Frdssetv).
Unei(iues pajçes plus loin, il y a dans ce n>ènie registre le brouillon d'une lettre de premier de l'an, à la date du I" janvier 177fi, de Charles Bonaparte à Narbonne, i\ cette époque à Paris, tiui montre bien les ménagements que Charles savait garder : « Permettez-moi l'honneur, écrivait-il, (II' vous souhaiter avec sincérité que l'année I77(> vous soit aussi favorable (|ue vous le pouvez désirer; cela deviendrait utile à la Corse, ipii vous chérit avec raison, et à tous les magistrats qui ont eu le bonheur de servir le roi sous vos ordres.
« .l'espère (pie vous voudrez bien me continuer vos bontés.
« .lai l'honneur d'èlre... »
sa mission. Ces prévisions pessimistes se conriimèrent quand on apprit la demantle d'enquête faite en Corse par !«.' roi, aussitôt suivie du départ précipité de Narbonne.
Les dispositions de Louis XVI en faveur de la Corse, quoique paralysées par les bureaux, les factions et les brigues particulières, étaient excellentes. Peu après son arrivée au trône, en 1775, il avait ordonné la restauration de l'Université de Corté et la création de quatre collèges dans l'île ; afin d'admettre ses nouveaux sujets de Corse à recevoir l'instruction secondaire qu'il accordait, gratuitement, à ses autres sujets du royaume, il créa des bsjurses pour les fils de gentilshommes pauvres dans les écoles royales de Saint-(^yr, Drienne, au collège des Quatre-Nations et vingt bourses au séminaire d'Aix; il voulait aussi, de la sorte, s'attacher par les liens de la reconnaissance les familles les plus influentes de l'île et façonner l'élite de la jeunesse corse aux idées françaises.
Charles Honaparle se mit aussitôt en mesure de bénéficier des faveurs du roi. Le 25 juin 177(5, il se faisait délivrer par l'avocat Démétrius Stephanopoli, rem|)lissant les fonctions de juj;»', et de deux nobles ajacciens, un certificat d'indigence attestaul que, « quoique gentilhomme, il étail j)auvre, tous ses biens consistant j)res(jue dans ses appointements d'assesseur et, (ju'en cons(''(juence, il ne pouvait donner i\ ses enfants l'éducation proportionnée h sa naissance' ». Pour aspirer à une bourse dans
I. (',<• (■(•rtllli'itl il iiitliKCiicc ctail de pure c<iin|iluiKaiu'.(<; h'.s rinuiiiis df C.UurU'» MiMiiipiirlr, liicii que iiuideiilea, ëluinnt encore, A r(^|in(|ne, doit plus C'inufdf^ruhleii d'AJitrrlD.
A fleux rpprl»ei», iHMitt «vonn di'JA eu l'occunitui de donner, eu réfi'ronre, le /Ui/iitre de» déftentn de fliai'l»» Huniiparlr, (|ui fatl partie den iircliivCH de M. Krii^iclo. Ce rcKlotre u «Hé couMueucé en t7Hti. Il forme un volume
les écoles royales il fallait justifier de quatre detjrf^s de noblesse, fournir un trousseau, et prouver que le candidat avait reçu l'instruction élémentaire. Charles se trouvait dans les conditions requises : il était gentilhomme, sa noblesse était prouvée audelà de deux cents ans par lettres patentes de l'archevêque de Pise et confirmée par arrêt du Conseil Supérieur de la Corse eu 1771, et, de plus, il s»' trouvait dans une situation de fortune modeste. Mais, outre ces titres légitimes, il était indispen-
iii-qiiiirto. relié eu parclieniin, el iiititiili' : Bei/ittra per xervirmi di memoria iiefit'alfari iluiiienliri, commiiifiulu il mesc ili septembre i'M) in Ajaceio. Il est eiitiéieineiit redit;»'' en italien, sauf pour le délai! des travaux de dessèchement des Saliupi», qui est en franvais. Ou lit à la première pajje : « I78u. — Mardi 1!) septembre, mui, Charles Huona()arte, de feu Joseph, j'ai commencé ce refîistre pour noler lout ce qui arrivera dans la journée dans les affaires domestiques, et je prie mes enfants et les héiitiers de ma maison de suivre la même méthode, parce que c'est une chose très utile p<tur [le temps i)r(''sent et pour le temps à venir. » La partie importante des écritures est relative aux elats de situation des travaux des Salines, notés jour l)ar jour, puis il y a, péle-méle, des notes sur les dépenses effectuées pour coupes de foin, taille de la vi{;ne, frais de vendanges, puis un état de la vente détaillée du vin, ])ar tonneau et par jour, des indications sur les entrées de domestiques à la maison avec le prix de leurs gages, des dates (le voyages à Cargèse ou en France, un brouillon du sonnet connu à l'occasion du mariage de Marbeuf,
Vincitor ilcU'irividia e delta morte
qu'Iung a donné, les frais de pension payés pour Joseph à Autun, un arbre généalogique de la famille ISonaparte, un inventaire de sa cuisine au 1" juin 178:1, un inventaire de son linge, de sa garde-robe, etc.
Au milieu de ces chittres ou liâtes sans ordre, nous avons flni par dégager une partie des ressources de Charles ISonaparte.
La maison du Horgo, que Lelizia avait eu eu dot, et qui était située ;iu col de Santa Gatarina. fut louée en 17.sl :
Premier étage : cinquante francs par an ;
Chambre : cintiuanle francs i)ar an;
Magasin au rez-de-chaussée : cent quinze francs par an;
.Maison badine, en I7S7 : cent huit francs par an;
Maison Badinella : (juatre-vingt-deux francs par an.
Les trois Icnzi de Torravecchia (sept mezins par lenza. note-l-il, ce qui ferait en tout vingt et un tnesinati au lieu de dix, d'a|uès létat des propriétés dressé en 1775, soit, un niezin valant six bacinati, cent vingt-ipiatre bacinati, soit enfin une baeinata étant approximativement dix ares, douze hectares, soixante ares), les clos de Torravecchia. donc, étant donnés
siihh' d'avoir iino recommandation puissante pour agir sur les bureaux.
Charles espérait trouver un protecteur en M. de Marbeuf. En attendant il constituait sou dossier'.
Le 3 janvier 1777 Letizia accouchait d'une enfant qui ve(^u{ le |)rénom de Marie-Aune-, à l'inlenliou
on pàluraj^e aux bergers en 1783, l'inent Innés trois cents livres; ensemencés en céréales en ITS'i ils donnèrent un revenn de trois mille francs.
I^s vignes, le principal revenu des Bonaparte, donnèrent à la récrite de 178.=) :
Vitullo, vendangé le 6 octobre 2:) mezias
(.landia — 8 — h
Saliiit'S. — 10 - 18 ^
.Sposula, — l."i — (K) —
Caselltt, — 12 — S
ll'i iiu'iins.
lin meziii do vin valant KIS iilrrs, les vendanges de I78."> ont dunni'' lll.l.V,' litres.
Kl niiUH trouvons sur ce même registre que ce vin s'csl vemiii, en 1780. à trente francs le mezin, et, en 1782, à quarante francs le ni(>7.in.
Dans le premier cas, les vignes auraient r.ipporlé :{.'i20 francs
Dans le second cas, — 4.ÎIU2 —
soit une moyenne de i|natre mille francs.
Il convient de remarquer que dans ces évaluations il n'est pas fait mention du bétail que pussi'dait la famille Monaparic ni des |)ropriétés que larcliidiacre Lucien avait sur le territoire d'Alata.
1. Charles attachait une grande impurlancc à l'illuslration de sa maison. Kn 178(1, il proji'tail d'écrire ses mémoin-s. Il l'crivail (nous tra<luisons de rilaiien; à In page l.'i d'un cahier in-folio (pii compte soixante feuillets :
« Mémoires de la familli* Kuonaparte.
• Moi. Clnirles de Itnonapnrle. j'ai pris la détermination, en l'an I78U, d'écrire ces nn''moires de notre famille, parce ipie rexpi''rience n\'a fait connaître de quelle utilité cela peut être — et un miuvel hi'rilier m'est venu au monde (il fait allusinn à la naisHan<'e de Pauline, le 20 octobre 1780) — les coiinnissances nécessaires pour conserver l'éclal et la prospt'ritc' de sa maison, et Ji* recomnnindi> l'i celui de m<>s enfants (|ui sera le mieux doué de polir et continuer celte petite histoire, et di> charger ses descendants d'y ajouter tous les éclaircissements nécessaires et A nous venger des tribulations l'I des cotilrarii''t<''s éprouvées dans les temps passés, coiuii\e J'aurai lieu de le faire counailre dans la suite. >
Suit une généjiliigli' ili< la famille Honaparte et li^, malheureusement, ■'iirréteiit les mémnlres de Charles,
Ihin* les papiers de Charles lioniiparle, il y a aussi luie troisième généalogie, en double, de lu famille Itonaparle, se rapportant à la branche Oilone lArchiffÊ Frattrio).
'i. Marie Anue, dlU) Kll*« (1777-ttriU).
d'uno fillette du môme nom qui venait de mourir quelques mois auparavant, à l'ûge de cinq ans.
Les petits garçons Josepli, Napoléon et Lucien, ce dernier encore en bas-âge, grandissaient, Joseph se montrait relativement sage; Napoléon, au contraire, était turhulent et inappliqué à rextrèine. Hécenvinenl il avait lalUi lui donner le fouet h cause des simagrées qu'il faisait avec une petite lille, une camarade de classe, Giacominetta, qu'il promenait gravement dans la rue comme sa iiancée, dans une tenue débraillée, les chaussettes lui tombant sur les talons. Pour l'empêcher de sortir dehors et lui éviter les mauvaises fréquentations des galopins de la rue, Letizia lui avait abandomit' ainsi qu'il ses frères, une pièce démeuhlée où ils passaient leurs heures de récréations. Napoléon avait reiju en cadeau un tambour et un sabre de bois; il jouait du tambour, brandissait son sabre, et, par une inclinalion nature'le chez les enfants, il s'essayait à gritTonner sur les murs des bonshommes qui étaient censés représenter des soldats'. 11 criait, se disputait avec Joseph, faisait un grand vacarme. On ne rappelait plus que liihiiUnnf! 'ty'x ses parents éprouvaient des coulrariélés de son tempérament primesautier, ils avaient tout lieu d'ôtre satisfaits de ses progrès scolaires. Il apprenait avec facilité, mais ne se passionnait, par tendance d'esprit, que pour l'arithmétique à laquelle il apportait une attention soutenue. Parfois, il passait de longues heures li un bout de la terrasse, plongé dans des calculs sur les (|uatre règles, loin des indiscrétions de ses frères.
Mais ces bonnes dispositions pour l'étude étaient
1. Cf. Haroi) Lanry, Madame Mire (Ai)|)t'Uilice, Dictée de Madame Mère ù M"' Husa Mellinij.
rares ; elles lîéchissaient sous les brusques impulsions de son âme. Il ne pouvait tenir en place à la maison ninit^mcdans les ruelles rcctilignos d'Ajaccio. Il franchissait le mur d'enceinte et allait, en compagnie de camarades de son âge, avec son inséparable Ignazio, son frère de lait, le fils de sa nourrice, polissonner sur la grève. Les enfants sautillaient sur les rochers, à la recherche des crabes, se mrdaient aux pêcheurs qui tiraient des filets et montaient sur la barque du patron Ilari, le mari de la mamuccia de Napoléon. Ils passaient, parfois, des après-midi dehors. Un jour même Napoléon enfourchait le cheval d'un meunier de la famille, venu à Ajaccio pour la foire, et se mettait à galoper à travers champs. Souvent, le soir, il arrivait à la maison les vêtements mouillés, le visage cuit par le soleil. Ses cheveux élaient imprégnés de sel marin et ses yeux, ses larges yeux gris, gardaient la silhouette des gondoles longues et fines qui filaient dans le golfe, devenaient de petits points noii's, lîi-bas, aux îles Sanguinaires, à l'intersection de la mer et de l'horizon. Ses yeux gardaient aussi Tin» pression des hautes et fières montagnes ([ui entourent le golfe, l'image de leurs cimes irisées ou couvertes de neige. .Malgré les coups, les n'-priniandes, il |)ersislîut à vagabonder hors de la ville. Il avait appétit d'air et de mouvement. Il allait «Imds le maquis jouer ii caclu'-cache, se livrer à la (liasse aux sauterelles et aux lé/ards, marauder des fruits daus des jardins <le la fumill(>, et, une fois, il recevait le fouet pour avoir cueilli les fruits d'un figuier qui était l'ohj<!l d'un .soin particulier d(> la ^ignora Keti/.ia. il lui arrivait même de rentrer chez lui les chausses en lambeaux, la ligure rouge eté'gratignée
parles haies vives, grisé parles arômes violents des cystes, des lentisques et des arbousiers. Sa nourrice allait bien des fois à sa recherche, se faisait sa complice, inventait des excuses pour lui éviter des coups.
Par CamillaUari, également, il avait des relations avec les bergers, meuniers, métayers. Il allait à Toflice, entendait leurs conversations. C'étaient des gens du peuple qui étaient demeurés de fidèles paolistes. Ils n'étaient pas tendres pour la domination française. Le général Pasquale Paoli était pour eux un demi-dieu qui allait rentrer de l'exil incessamment. De son temps c'était l'âge d'or. Aujourd'hui c'était la misère, la disette. La plupart des fonctionnaires étaient des gens de sac et de corde, des aventuriers sans scrupules, qui accaparaient les récoltes, faisaient à leur gré la hausse ou la baisse au marché, alTamaient la population, débitaient aux cultivateurs des semences avariées qu'ils leur faisaient payei- très cher; et puis ils menaient une vie de débauche, s'affichaient avec leurs maîtresses, causaient des scandales!...
(juand, aux fortes chaleurs, la famille se déplaçait pour passer la saison d'été à Bocognano ou à IJcciani, Napoléon faisait la connaissance des uiontagnards. Ceux-là étaient sombres, silencieux. Il les surprenait qui causaient des ve/<fA'//rt.v, des rivalités mortelles qui venaient de surgir entre des familles, et quelques-uns d'entre eux laissaient même croître leur barbe en signe de deuil, de rendetta. Quoique le port d'armes fût interdit, il entrevoyait, quelquefois, sous leurs vestes, des armes prohibées.
Mais une grande ell'ervescence régnait en Corse. Malgré le départ de Narbonne, ses partisans, qui ne
pouvaioiit point se résignera ulidiqiior leurs liaines ou leurs espérances, redoublaient de violences contre Marheuf. Dans l'île on était, d'ailleurs, imparfaitenienl renseigné sur la sanction d(uinée i)ar le roi aux plaintes t'orniulé(?s par les députés à la cour qui alTectaient une entière satisfaction de leurmission à V^ersailles; on savait tout juste (ju'uue en(|uèle était ouverte sur l'arbitraire des commissaires royaux ; et, puisqu'on avait pour soi la niajoritt' du pays, on ferait ajjprouver par la procliaine Assembb'e les plaintes et demandes exprimées par les députés de la Nation. Marbeuf dénonça de (îuerneset Petriconi comme fauteurs de troubles et de désordres; il réclama même contre eux des mesures sévères. M*^"" de la Houssaye, chargé du département de la Corse, fit savoir à M*-''" de Guernes, au nom du roi, « (|u<' dans le c(>m|)te qu'il avait à rendre à l'Assemblée des Ktats de sa députation à la cour, il ne devait traitcM' que les objets dépendants de la mission dont il avait été charjit'. Il convenait d'en sup|>rimer les demandes particulières que son /èle lui avait suggérées, qui, (juoicjue disculées <lans les comités ou entretiens particuliers, n'avaient |)as é'téjugé'es admissibles ou susceptibles d'être mises en délilx'ration et trailé(»s dans ce moment-ci. il devait élre siugulièremeut attentif à écarter toul(»s les matières (|ui |)ouiraienl (''cbaulV(»r les esprits, et provo(|uer la lermeutaliou, à laquelle, lui uvail-il souvent (d)servé, les Corses avaient une pi'opcnsion toujours prochaine ». I.(>s Mtats s'ouvrirent le 11 mai 1777. De (iuernes était seul di'puté de droit aux Mlats. Après avoir rendu rompie de b>iir mandai, \*"> deux autres d(>putés )\ la cour, petriconi cl |{cnc»|clli, ('laienl tenus de S(» retirer, muis l'év^^quiî d'Aleriu avait demandé el
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obtenu d'ôtre assista par eux à litre consultatil'. A la première séance. M*' de (jiuernes, qui avait déclaré s'en tenir aux demandes faites aux Etats de 1775, e\'j»osa, au C(jiilraire. tout an lon^', ses plaintes et demandes particulières, ajoutant : « Nous avons déposé ces demandes sur le bureau du ministre de lii (iuerre, et en voici le récépissé; si ces questions n'ont pas été disculées à la précédent»' Assemblée, Messi(;urs, vous en savez le molil", et Sa Majesté ne Tij^nore pas non plus; mais enfin est-ce que ces demandes n'étaient pas l'expression des senlimenls de la majorité? Kst-ce qu'elles n'émanaient pas de dilVérenls comités? N'étail-c<' pas là le vœu de la nation? Il vous incombe. Messieurs, de les soutenir! » Os j)aroles de Tévéque d'Aleria furent couvertes d'applaudissemenls, Marbeuf se croyait perdu. Grâce à l'appui d'Abbalucci. et <'n ayant recours aux promesses et à la menace, il inlluenga si bien l'Assemblée qu'il détaclia un grand nombre d'adbéreuls du parti Narbonne. Dès qu'il fut sur de la majorité', il reprit l'ollensive contre les factieux, réfuta une à une leurs accusations, et dit qu'ils avaient outrepassé leursdroits, violéles règlements. M^' de Guernes et Petriconi ayant voulu protester, Marbeuf, qui était muni des pleins pouvoirs du roi, leur délivra des lettres de cacbet aux teimes desijuelles l't'vèque d'Aleria était relégué dans son diocèse et Petriconi exilé à Toulon. L'Assemblée approuva la conduite de Marbeuf et accorda aux Commissaires du roi tous les témoignages de satisfaction qu'on lui demaiidail. Le parti Narbonne était anéanti.
Gbarles Honaparte, au coursde cette courte lutte, avait été précieux pour Marbeuf. Il lui avait servi d'agent électoral dans le sein de l'Assemblée et
contribué au déplacement de la majorité. Aussi, quand, le 2 juin 1777, on eut à désigner les trois députés à la cour, Charles Bonaparte* fut-il élu député de la noblesse avedVF'Santini pour le clergé et Paul Casablanca pour le tiers. Il s'éleva des murmures. Ces trois hommes manquaient d'indépendance et passaient pour être à l'entière dévotion île Marbeuf. M*'' Santini et Casablanca, disait-on, n'avaient ni talent ni prestige; Charles Bonaparte avait quelques talents, mais c'était un ambitieux et un intrigant (jui, tout jeune, avait essayé de se donner Timportance d'un chef de parti. Tous trois se préoccupaient moins des intérêts vitaux de la Corse que de leurs petits profits personnels. Aux s('ances suivantes les Ktats accentuèrent, si possible, leur soumission aveugle envers Marbeuf. Ils délibèrent sur le |)roj('l d'ériger une statue îi Sa Majesté et au marquis de Monteynard - et une pierie lapidaire à Marbeuf. La lin des Etals fut marquée par le vole tic substiluer h la subvention en argent la subvention en nature au vingtième des récoltes et par un discours de lielgodere de Ragnaja, membre du Conseil Supérieur. (|ui, chargé d'adresser au nom de ses collègues le discours de remerciements d'usage se permit (jnelques réserves sur l'administration eu (^orse. l'ue lellrc de cachcl l'exila à Paris.
Iji nomination de Charles comme député à la cour avait jeté de l'éclat sur la famille Bonaparte, lui avait suscilé des jalousies. Les entants menaient leur nnine vie libre, insouciante. Le petit NapoK-on
I. Dan» II' IlPiii»lrr il rtiiilim de Ctiiirli'-* Hiiiia|iiil'tc {Arr/iiffs /■'rinmlo). il y II k* lirciiillloii itii iIlHcoind iiin- <;ii!irl)'H iiroiioi^a aux l'ilals iipirs smi i^iTtion lie ili'iiiili'. Il i!i>l n!m|ili ilu lyiioini' l'iivi'is Miulioiif i-l rAiiiniiiiK- Iratloii.
V. 1.0 ml ii'u|)proiivn pint If |»riij«'l. I.a iiifirc lu|iiiliiii'i> pour .Miirbonr ri'çul M'ule Kxéculinli.
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parcourait les rues d'Ajaccio à la lèlc d'une bande de g^amins, prenait part aux querelles entre les enfants de la ville et ceux des faubourgs situés en dehors du mur d'enceinte. Une vieille rivalité, en effet, existait entre les Ajaccini (les Ajaociens d'origine) et les Bnrfjhigiani (ceux du Borgo, du faubourg, venus de l'intérieur de la Corse se fixer aux portes de la ville). Cela remontait à Sampiero : à sa fondation, Ajaccio avait été exclusivement une colonie génoise ; avec les bandes de Sampiero quelques rares Corses commencèrent à s'y établir; ils étaient vus de mauvais œil par les habitants de la ville qui les accusaient de dévaster leurs propriétés: ces nouveaux venus avaient fini par prendre racine dans le pays, étaient devenus des marins et des. pécheurs de corail; les colons génois, d'autre part, avaient évolué eux aussi ; à chaque nouvelle génération leur qualité de sujets génois était allée s'affaiblissant ; ils devenaient uniquement des Ajacciens et plus tard, avec Paoli, des Corses; mais au cours de ces deux siècles, les froissements d'intérêts avaient été nombreux, les querelles fréquentes entre Ajacciens et Corses. Une sourde rancune existait dans les deux parties de la ville ; elle se manifestait même dans les jeux des enfants. A Ajaccio, comme dans la plupart des villages de la Corse, les enfants avaient l'habitude de jouer aux soldats, de se livrer des batailles à coups de pierre^ Chaque année des rencontres avaient lieu entre les Ajaccini et les liurghigiani, et à cause de l'antagonisme qui existait entre eux, ils mettaient un acharnement inusité dans ces sortes de jeux. Les Ajaccini, lils de
I. C.i's jrnix persistent encore aujourd'hui à Ajaccio. Dan» la faniille Fabien Cuneo d Ornano, dAjaccio, on conserve un canon qui aurait, parait-il, appartenu à .Napoléon enfant.
nobles, do bourgeois, de boutiquiers, étaient moins vigoureux que les Borghigiani, lils do marins, d'artisans et de laboureurs, et plus accoutumes aux fatigues et aux privations. Il leurarrivait de se faire réciproquement des blessures assez graves. Le bruit de ces rixes ne pouvait échapper à la signora Letizia. Le petit Napoléon, qui y avait joué un rôle actif, reçut le fouet, mais au fond ses parents n'étaient pas fâchés de sa crànerio, par cette instinctive vauitt' qu'ont les Corses pour les actes d'énergie violente.
Vers cette époque, à l'automne 1777, on plaça Napoléon et Joseph au collège d'Ajaccio. Ils furent mis dans la classe de Tabbé Recco. Les élèves formaient doux divisions, so faisant vis-à-vis, placées ros|)Octivement sous le drapeau aux initiales de Home et sous celui de Garthage. Le petit Napoléon se trouva sous le drai>eau de Garthage et Joseph sous celui de Home. Impatienté d'être sous le drapeau du peuple vaincu, Napoléon n'eut de cesse tant que son frère n'eût consenli à changer de place ' .
Charles Bonaparte avait mis à prolit ses bonnes relations avec Marbeuf j)our l'intéresscM* ù la nomination d'un de sos lils, (h» préléroncc Napoléon (jui avait l'humeur plus hclliciuouso, dans une écolo militaire. Le dossier dos candidats so trouvait au ministère de la (luerro. Sollicilé, on leur favonr par M. do Marhouf, lo prince ào Monlharey, minisirotio la guorn'. oorivait lo 11) juillol 177.S : «On a tenu complo <|ue le plus jeune dos enfants de M. Bonaparte (|ui soni insci'ils soi! agiv-é de préféi(»no(» pour jcv. i-(<t|i's nnlilairi'>-. l'aiilre pai'aissant se ihrsliuerà
i. MtMom» du nu Jonviili, l. I.
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l'état ecclésiastique. » Marbouf qui avait reçu du roi, en toute propriété, le domaine deCargèse, érigé en marquisat, s'arrêtait souvent à Ajaccio au cours de ses visites à Cargèse où il faisait des dépenses considf'rables pour mettre son domaine en culture. Il était reçu chez les Bonaparte où il était l'objet d'attentions délicates. Leur amitié s'était resserrée. (Juand, le 2 septembre 1778, Letizia accoucha d'un entant qui reçut le prénom de Louis', le comte de MarbeufetM'"" de Buocheporn, la femme de l'intendant, acceptèrent de tenir le nouveau-né sur les fonts baptismaux. La cérémonie fut célébrée en grande pompe le 24 septembre. L'événement lit du bruit en ville. Les ennemis de Charles insinuaient (|u'il devait à sa femme, à la belle Letizia, l'amitié particulière dont il était honoré par le comte de Marbeuf.
Charles ne perdait pas de vue l'admission de son lits dans une école militaire. Marbeuf renouvelait ses instances, demandait des nouvelles de son protégé : le 29 octobre, le ministre de la Guerre l'informait «qu'il n'y avait pas eu de nomination pour les écoles depuis qu'on lui avait écrit au sujet du fils de M. Buonaparte ». Ce n'était plus qu'une question de jours. Comme Charles devait se rendre à la cour pour remplir son numdat de député de la noblesse, il prit le parti d'emmener avec lui Napoléon et Joseph pour les placer à ses frais dans un collège du continent, où ils se familiariseraient très vite avec la langue française. M. de Marbeuf n'avait-il ])as fait espérer qu'on pourrait, plus tard, obtenir un bénéfice pour Joseph, le faire nommer évèque? Napoléon qui aspirait à une bourse du roi n'avait fait
Louis
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jiis(ju'ici (|iio des éliidos en ilalieii; n'était-il pas tenu de posséder une instruction élémentaire complète en entrant dans une école militaire? Sur les conseils de M. deMarbeuf, Charles Bonaparte décida de placer ses enfants au collège d'Autun. M*"^ de Marbeuf, évoque d'Autun, était le neveu du commandant en chef de Tile et il pourrait s'intéresser aux petits Corses.
Le 15 décembre 1778'. Charles s'embarqua pour Marseille avec Joseph, Napoléon, Joseph Fesch qui venait d'obtenir une bourse au séminaire d'Aix, et l'abbé Varèse, un cousin de Letizia, nommé sousdiacre à la cathédrale d'Autun. Sur le quai était réunie toute la famille au grand complet, ainsi qu'une foule de parents et d'amis qui avaient tenu à accompagner Charles jusqu'au mole. Le petit Napoléon était bien trit;te de quiller sa maman, sa nourrice, ses camarades de jeux, mais l'orgueil de devenir soldat le soutenait.
1. NiipoU'on, Kiwqufiit ili- wirt riv. Mjiiiiscril de jeunesse publié par Masson dans JS'npoti'un inromiu.
D'après le lU-ijiiilre îles il-^pimsrx de Charles Huiinparte, le départ pour la France auniil eu lieu le 1? décembre.
CHAPITRE I AU COLLÈGE D'AUTUN
Après avoir laissé, en cours de route, Joseph F'escli au séminaire d'Aix, Charles Bonaparte arriva à Aulun avec ses enfants et l'abbé Varèse, le 30 dé- (;embre 1778. M''"" de Marbeuf, pour lequel il était muni de lettres de recommandation, lui fit le plus cordial accueil. Napoléon et Joseph entrèrent au collège le !"■ janvier 1779. Le lendemain, Charles Bonaparte se rendait en toute hûle à Paris pour activer la nomination de Napoléon dans une école militaire et présenter dans les bureaux diverses requêtes pour des affaires personnelles.
Dès qu'ils furent séparés de leur père, les petits Corses se trouvèrent très seuls et très tristes. Ils avaient la tête bourdonnante des merveilles qu'ils avaient entrevues : Marseille, l'énorme ville, avec une multitude lièvreuse sur les quais, puis les coquettes villes du Midi de la France, ces longues routes blanches, interminables, et ces coteaux de Provence, très cultivés, et crayeux. Ils ne retrouvaient plus ces hautes montagnes qui se profilaient, chez eux,
imposantes dans le ciel ; ils ne rencontraient plus le maquis, celte loison broussailleuse de leur pays, et surtout, nulle part, ils n'apercevaient la mer, la grande mer bleue du golfe d'Ajaccio.
Ils sentaient qu'ils se trouvaient dans un pays hostile. C'étaient des vaincus au milieu de leurs ennemis.Ges jeunes Français, leurs nouveaux camarades, les dévisageaient avec une insolente curiosité. Leur cœur se serrait d'angoisse. Leur nom de Corses circulait de bouche en bouche, synonyme, ils le devinaient, d'ilotes, de colons, puisqu'il arrachait ii tous un mouvement de surprise. On se les montrait du doigt, et des plaisanteries à leur adresse étaient murmurées dans ce français qu'ils compnuiaient à peiiu'. .loseph ne paraissait gnère s'en émouvoir, mais Napoléon, blessé dans sa sensibilité, toisait son monde, la tète orgueilleuse, les nerfs frémissants. Avec son torse grôle, sa figure maigre, bistrée, il paraissait chétif. On le trouva ridicule. Les enfants voulurent s'en amuser. Il les déconcerta par son impétuosité. Les plus innocentes espiègleries le faisaient bondir, et il répondait avec arrogance, en gesticulant avec fré'uésie.
Car il s'imaginait (ju'on le lourmenlail, qu'on voulait en faire un objet de risée, parce que c'était un Corse, un vaincu ! Or il avait toujours entendu dire que ses conipîitrioles élaieut des soldats d élite, plus courageux (jue ces Français qui l'humiliaient, et maintenant le nom de (]orse devenait synonyme d'esclave! On lui disail :
«< Les C()rs(^s sont des lâches, nous les avons vaincus! » Il réplicpiait : « Vaincus, oui, mais en vous incitant dix ronln' un ; c'esl vous des làclies ! » Ou ajoutait: « Vous aviez, pourlaul un bon général,
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Paoli... » « Paoli ! Paoli ! vous n'avez pas un général comme Paoli, j«.' voudrais bien lui ressembler! »
Un mois après son arrivée à Autun, le j»etit Napoléon n'était plus inquiété par ses jeunes camarades. On pensait : C'est un sauvage qui ne comprend pas la plaisanterie; il faut le tenir h l'écart! Lui s'exaltait dans sou orgueil de Corse. Il s'épanchait avec son frère Joseph, lui parlait de leur vie à Ajaccio, insouciante et joyeuse, se promenait le plus souvent seul, sombre, pensif. Son aversion pour ses camarades était profonde. Lorsque l'un d'entre eux se hasardait à lui poser une question, sur n'importe quoi, il répondait avec mauvaise humeur sur un Ion bref, cassant. On le trouvait maussade et insiij)portable.
Le collège dAiiliin était dirigé par les séculiers depuis la suppression des Jésuites. A leur arrivée, les petits Corses furent confiés à l'abbé Chardon qui leur donna des leçons de fran(;ais. Napoléon apprenait avec une remarquable facilité, mais on ne pouvait pas l'astreindre à un travail soutenu. Dès quil savait une leçon, il devenait inattentif et n'écoutait plus les explications du professeur. Il disait : « Je sais déjà cela! »
Au bout de trois mois, il avait appris le français de manière à faire librement la conversation et môme de petits thèmes et de petites versions.
En arrivant à Paris où il était descendu à VUùtcl (C tiambuiinj.rna Jacob, son père. Charles Bonaparte, recevait, le 2;i janvier, commuuication au Ministère de la Guerre que son lils Napoléon avait été agréé, à la date du \\{ décembre dernier, au collège militaire de Tiron, mais qu'il n'aurait été déhnitivement reçu qu'après avoir fait ses preuves
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de noblesse. Il soumit aussitôt son dossier à M. d'Hozier de Seri|:çny, juge d'armes de la noblesse de France'. Au lieu des quatre degrés requis ses titres en justitiaient onze. Aucune contestation ne pouvait donc s'élever. Le 8 mars M. d'Hozier écrivait à Charles Bonaparte, en ce moment à Versailles', pour lui demander uniquement des explications sur Torthographe des noms Hamolino et
1. Voici l'inventaire des pièces remises par Charles Bonaparle, loi qu il a été dressé par M. d'Hozier de Serigny:
« 11 (son dossier) contient dix cahiers, savoir :
!• L'extrait baplistaire diidit Napoléon, du 15 aortt 1769;
2» L'extrait baptistaire de Charles, père de Nai)olcon;
3" Un certificat des nobles principaux de la ville d'Ajaccio, du l!taoùtl77I, qui prouve que la fanùllo Bonaparte a ('té toujours au n(nul)rc des plus anciennes et nobles, tant pour son côté que par rapjwrt aux alliances qu'elle a contractées avec la noblesse du royaume la plus distinguée ;
Un acte de )ierinissio(i de mariage, du 2 juin I7i)4;
Un acte de reconnaissance de la famille Huonaparte de Toscane, du ?8 juin 175i), qui jouit du patriciat et, par conséquent, de la plus grande noidesse, comme il est constaté par un extrait des lettres de noblesse du Ifi mai 17Ô7, délivré par le grand-duc de Toscane;
Plus des lettres patentes de l'archevéïiue de Pise en Toscane, qui accordent audit Charles Bonaparte l'exercice du titre de noble et de palricc, du :W novembre 176!) ;
Connue aussi un arrêt du Conseil supérieur de Corse, du i:< septembre 1771. qui dé'clara la fiimille Buonaparte noble de noblesse prouvée au-deli\ de deux cenis ans... »
(;e dossier a totalement disparu des .Vrchives du Ministère de la Guerre.
Dans les Arckire» Fru»»rtit nous avons retrouvt' le certiflcal des nobles de la ville d'Ajaccio, porté au numéro 3 du bordereau.
lAi voici :
• Noi soltoscritic facciamo piena testinumianza qualmcnlc la famiglia Buonaparte che viene rappresentaln altualmente dalle sig« l.ucian"» e (]arlo ^ Ktata i>d è riputata tra le famiglie anticlie e ixiliili di (piosla cittii pcr essere, tant') essi, <|uanlo i su>ii anteuati vissuti more Nobiliuii), ed avère cunlratto parentcle colle famlglir plu cnspicui* del Ueguo, e cio per qucllu cugnizioneabbiamo, e per averla intesa dire ilai nostre maggiore.
Kittla in Ajur.i-lo, l'.l afrostn 1771.
PiKTBO COLONNA O'OhnANO.
CaMILI.IO OiUKKI-I'K a* CoI.ONNA n'OHNANO.
Pko A<iostino Uamoi.ino, Bkni:i>i:tto liKNiKtLi.
STierANO l'oNTANO, Khanck.mc.0 Bacciocchi. »
(âi)cna(ur«i légnliiApu pur la iioliiiro Spuliiriio.)
'.*. Charlcit «Vlalt rendu k Vertalllei pour remplir hi mistioii de dr-piitià la cour. Lf lu luarit, Il était revu pur lu roi. Il logeait chez M. Hutte, rue NuInlMëdérlc
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Bunnnpnrtc, sur le pi-t-noni Napoleone, sur la lecture de ses armoiries, et, le 15 mars, il envoyait au Ministre de la Guerre le certificat de noblesse exip^é. Enfin, le 28 mars, le prince de Montbarey, Minisire de la Guerre, lui donnait avis que son fils était admis h l'Ecole militaire do Brienne ', Charles, qui était toujours retenu à Versailles, pria M*^' de Marbeuf de vouloir bien faire conduire Napoléon à cette école. Au collège d'Autun il y avait un élève, J.-B. de Champeaux, qui venait également d'obtenir, grâce à la protection de l'évéque Marbeuf, une bourse à Brienne. Aussi bien, quand, le21 avril, M. de Champeaux, ancien capitaine au régiment de Nice, vint retirer son lils du collège d'Autun pour l'accouipagner à Brienne, il emmena avec lui, sur la recoinmandation d<' M*" de Marbeuf, le petit (^orse Bonaparte. La séparation avec son frère Joseph avait été pénible. Joseph pleurait à chaudes larmes, tandis que Napoléon, très concentré, n'en laissa perler qu'une seule qu'il aurait bien voulu dissimuler : « Il n'a versé qu'une larme, mais elle |)rouve autant que toutes les vôtres », dit ensuite le sous-principal Simon, témoin de cette scène, à Joseph. Le séjour de Napoléon à Autun avait été exactement de trois mois et vingt jours. Sa pension avait coftté cent onze livres douze sols huit deniers -.
En quittant Autun, M. de Champeaux se rendit avec ses deux enfants à son château de Ghoisy-le- Désert. Napoléon passa trois semaines dans la famille de son condisciple, retenu par une indis-
1. Dans l'intervalle, des vacances s'étaient produites k Brienne. Napoléon Bonaparte, primitivement agréé à ïiron, avait reçu cette nouvelle désignation.
'i. Dana le liegixlrc iIps Dépenses de Charles Houaparte, on lit : « Pour la dépense de Napoléon avant d'entrer à Brienne, cent vingt-trois francs. »
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position du jeune de Champeaux qui, son état «'aggravant chaque jour, se trouvait dans limpossi!)!lité de reprendre ses études. M^' de Marheuf, informé de cette situation, se liâta de dépêcher son grand vicaire, l'ahhé Henri d'Auberive, afin de conduire proniptenienl \o pelit Bonaparte à Brienne. Ils se mirent en route le 12 mai. Le 15, Napoléon faisait son entrée à Brienne.
Pendant ce temps, Charles Bonaparte multipliait les démarches dans les bureaux. Les devoirs de sa mission ne lui faisaient pas négliger ses intérêts j)ersonnels. Après avoir obtenu, selon l'usage, ainsi, d'ailleurs, que les autres membres de la députation, une indemnité pour ses frais de voyage, il présentait un mémoire en revendicatioa du legs Odone. Les Jésuites, en elVet, avaient été expulsés de Corse en 1773', et leurs biens, entre autres le legs (kloiu', avaient été confisqués par l'Etat. Pour s'épargner des frais de justice coûteux, (Charles se bornait à réclann^r une indemnité |)roportionnelle. Le prince de Montbarey renvoya sa demande aux commissaires du roi en Corse aux lins d'enquête. iMais Charles s'attarda h Paris, se laissa séduire par les plaisirs, il rentra en Corse sans le sou, ayant pu à peine solder la jxMisioii de Napoléon et cclli' de .losrpli -'.
1. Cf. Abliiite UuMsi. (h.ii'rra:ionr tturirhc Mo/irii la ('oi:ven. liv. XU.
'.'. On lit «Ijimh If Hnyinlir </«•» ili^/mniirs dp Charles Honiiparle : » 12 (l(^cr>tiilii-<! I77H. — Je Hiiiit parti pour in couril*' FranctMli'piiti' iiohlc di's KlaU lie Cor*'', l'i) cinpfirliinl nv)-(< nmi cimiI IoiiIk d'or, .l'ai toiiclii'à l'arix ijualrc iiilllc friiiicii de ^'ruIilicalioiiH du roi. mille écuH d'honoraires de la Nation, «I Jo nui* ruiiln^ miim un «mi. • On III d'aulre part :
KrmI* à r»bb^ d« (irtnitehunpi, prineipil du Collfga d'Autun, A niim
raluiir à l'irl» MV
Mtndtt par letlrt d« Ahkii).' I OOO'
TuUl I.V.M
CHAPITRE II A L'ÉCOLE ROYALE DE BRIENNE
L'école militaire de Paris qui avait été édifiée à grands frais, sous Louis XV, pour l'éducation de la jeune noblesse du royaume, était signalée, depuis quelques années, comme un foyer d'insubordination et d'orgueil. On y recevait, en effet, une éducation presque princiére, sans se préoccuper (( qu'il s'agissait d'élever de pauvres gentilshommes pour en faire des lieutenants d'infanterie ». L'éducation devant toujours être en rapport « avec l'état que l'homme doit avoir dans la société », il falhiit donc songer uniquement «à leur donner un petit bagage scienliliquc et littéraire et à leur former un cœur honnête, un esprit docile, un corps robuste et vigoureux ». Sur ces observations qui lui étaient présentées par M. de Saint-Germain, secrétaire d'Etat au Ministère de la Guerre, le roi prescrivit, par ordonnance du 1"' ftWrier 177(), le licenciement de l'école de Paris et la répartition de ses pupilles dans douze collèges de province'. Par décret du 28 mars, les établissements classés pour cette destination furent : Auxerre, Beaumont-sur-Auge,
1. Les élèves du roi qui étaient de deux cent cincjuanli" !\ IVcole de Paris, furent portés à six cents,
Pontlevoy, Rebais, Sorèze, ïiron, appartenant aux Bénédictins; Efliat, la Flèche, Tournon, Vendôme, aux Oratoriens; Pont-à-Mousson, aux chanoines réguliers du Sauveur ; Brienne , aux Minimes. « L'intention de Sa Majesté, en dispersant ainsi les élèves de l'ancienne école militaire en divers collèges, disait le décret du 28 mars, était de leur procurer, en les mettant avec les enfants des autres classes de citoyens, le plus précieux avantage de l'éducation publique, celui de ployer les caractères, d'étoulTer l'orgueil que la jeune noblesse est trop aisément disposée à confondre avec l'élévation, et apprendre à considérer sous un point de vue plus juste, les divers ordres de la société. » Quoique placés sous la haute direction du Ministre de la Guerre, ces divers collèges pouvaient recevoir, en effet, des pensionnaires en nombre déterminé'; mais ils étaient tenus de se conformer absolument aux règlements qui régissaient les élèves du roi. Pour être admis dans ces écoles, le candidat devait savoir lire et écrire et avoir de huit à neuf ans d'âge. Ladunu'! des études était de six ans. A cette époque, les élèves du roi qui se destinaient h la carrière des armes étaient placés, après examen, dans des corps de troupe, en (jualité de cadets-gentilshommes; ceux qui montraient des dispositions pour l'état ecclésiasti(jue ou la magistrature, étaient envoyés, toujours aux frais du roi, dans des établissements sj>é- (;iaux pour y achever leur éducation, conquérir ic'urs grades de docteur en théologie ou licencié en droit. La réforme entreprise par M. de Sainl-(î(M'main soubîva des critiijues. l'eu de temj)s avant sa
I. Chuquo i^cole corn|)tiill liii iiioyoniio muIxiiiiIi' IxtiUNicis cl Hoixiuitc p«>niii<)iiiinlri'«.
l'élève 73
chute du Ministère', le roi, sur des réclamations qui lui étaient adressées de tous côtés, et relatives au danger qu'otlrait l'envoi dans les régiments, sans préparation spéciale, de tout petits jeunes gens, ordonna, par décret du 17 juillet 1777, la réorganisation de l'école de Paris pour l'éducation d'une compagnie de cadets-gentilshommes qui venait d'être formée. Les douze collèges royaux étaient conservés, mais ils servaient d'écoles mixtes où l'on se préparait aux écoles spéciales : la Flèche, pour les élèves ecclésiastiques ou étudiants en droit. Mézières, pour les élèves du génie, Metz, pour les élèves d'artillerie.
L'école de Hrienne comptait cent dix élèves; soixante pensionnaires et cinquante hoursiers. Pour chaque élève du roi, les Minimes touchaient une pension annuelle de sept cents livres; les parents fournissaient un trousseau à l'entrée, puis ils étaient quittes de tous frais jusqu'à la lin des études. Les élèves du roi ne pouvaient recevoir ni livres, ni vêtements, ni argent du dehors. L'étahli^^sement devait les loger, les nourrir, les hahiller, les pourvoir de fournitures scolaires et même suhvenir à leurs menus plaisirs, qui étaient fixés à vingt sous par mois jusqu'à l'âge de douze ans et à deux francs depuis douze ans et au-dessus. Pendant leur séjour à l'école, ils menaient une vie claustrale. Point de sorties, de congés, de vacances. A peine si, dans les deux mois de septembre et octobre, les cours étaient réduits à la classe du malin et si les élèves fjiisaient, de temps à autre, des excursions de vingtquatre heures, appelées grandes promenades. C'est que, d'après les règlements, ils devaient recevoir
1. F;iUivaii MinistPiP en 1775, Saint-Germain quitta le pouvoir le 7 septembre 1777.
une éducation vigoureuse. Leur nourriture était bonne, mais on les faisait couclier sur dos lits de sangle, dans des cellules séparées, le long de deux corridors. Chaque année, les douze écoles royales étaient visitées par un inspecteur général des études* qui adressait au Ministre un rapport détaillé sur les progrès de chaque élève, leurs aptitudes, et signalait ceux qui méritaient de passer à l'école de Paris.
Le personnel de Brienne se composait de douze religieux Minimes- spécialement chargés d'enseigner les humanités, auxquels étaient adjoints des professeurs laïques pour l'étude des mathématiques, (h' ralhMîumd et des arts d'agrément, dessin, danse, musique. Point de grec ; létude du latin devait être soignée, mais juste assez pour expliquer les auteurs classiques sans s'attarder aux exercices de prosodie ; le cours de langue française et de littérature était complet, mais l'enseignement des mathématiques, de l'histoire, de la géographie, des langues étrangères, du dessin, devait tMre dirigé on vue de la formation de futurs officiers, c'est-à-dire appropriée aux rapports de ces matières avec l'art militaire. I']n 1771), le piincipal du collège (h^ Hricnne «'lait le r*. I^élue. C'était un très mauvais administrateur. I/école se ress(»ntait de sa direction. On y signalait toutes sortes d'abus. L'enseignenu'nt, sauf
1. I/in^pprlPiir ({('nr-ral t'diil M. lo nmri|iilK tlo Tiinlniiiii' (|ui il(Mi'';,'Uiiil iiii itoiiH-lii)t|i('c(iMir |M)iir k'H ltiiirni'>r>>t d'iiiHitm'Iloii.
'.'. l'armi Ir* proffHHfiiri» ili' Napnli'oii à lirii'inii', mi |iimiI cili'r : h' V. Hci'- Uiii. H<)iiH-|>i'iiicl|tiil ; lt> I'. Ili)in|iii't, |iriir("<:«iMii' ili< hi'chikIc : II' 1*. I)ii|iiiy, |ti'<ir<'<»i'iir lie Ki'iitiiiiiiili'i* : II! I*. l'iilnitilt. iinifoiiHi'ui' ili> iiiatli(!inali(|ii(>ii; lu I* Kihl, iniifi "lin (I alli'iiiaml l'I ilc malhiMnatliiiii'K ; Ici', l.i^iiii'ry. |)ro-
(••«KiMii ili- iii;itli aliiiui*»; li> I'. llaïU'iiiii, iirDfi'Msoiii' de lii'll(>8-loltl'i!8 ;
.M. Coiirlaliiti, priifi'NiiiMii' île ilcNhlii; M. Iialinval. iiiiiri-cxiMir ilcHcriiiio, et .M. liai-, iMofpiiitettr (lit ilniiMc. Kiillii, l'ichi'Kiii i^tnil inailri' do i|iiarti(>r, I'. ('.hurle*. niiiii<'in|(>r, f>( le filcnr llaiili^ pnilicr,
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pour les mathématiques, ^'tait médiocre; les Minimes, qu'on appelait les lionshomriu'fi, n'étaient d'ailleurs guère renommés pour leur science ou leur savoir; la discipline était relâchée; la morale douteuse ; les bons élèves étaient obligés de se former tout seuls. En 1782, le P. Lélue fut remplacé par le P. Berton, un ancien militaire qui, malgré ses rigueurs, fut incapable de relever le niveau de l'école.
Le petit Bonaparte fit son entrée au collège de Brienne le 15 mai 1779. Ce couvent avec ses longs corridors, ses vastes salles d'études, lui en imposait. Mais il se raidissait dans son orgueil. 11 gardait au cœur une secrète rancune des blessures d'amour-propre reçues à Autun.
Après avoir passé avec satisfaction son examen d'entrée, on le pla(ja en septième. Il fut un objet de curiosité pour les jeunes nobles qui se trouvaient dans la classe. Lui, tout chétif et méfiant, ne déridait pas, gardant un mutisme farouche. C'était un Co/'si', c'est-à-dire un sauvage! On le considérait comme un être étrange, arrivé d'une lointaine, lointaine colonie, d'au-delà les mers. Il avait, au surplus, un teint jaune, des manières gauches, une façon de répondre peu gracieuse, brève et cassante, et il était, en tout, dillerent de ces jeunes enfants aux dehors aimables. Dès les premiers jours, en classe, aux interrogations des professeurs, on s'esclaU'a de rire. Son accent corse, sa façon d'estropiei' les mots français, mettait la classe en gaieté. A l'appel de son nom, ayant prononcé à l'Ajaccienne Nahulione^ de Buonaparte, on l'atlubla du sobri- (|uet de Pa«7/<?-ai/-A''f'- .' Ces espiègleries le faisaient
Prononcez J\'abouglioné
tressaillir et trembler de rage. Comme à Aiitun, on le plaisanta sur Paoli, sur la conquête tio la Corse. Ce nom de Corse qu'on lui jetait comme une injure, il le relevait avec orgueil. Ce n'était pas un nom d'esclaves ni de vaincus, c'était le nom d'hommes libres qui avaient lutté pour la liberté, l'indépendance. Ses absurdités qu'on débitait sur son île et les mœurs de ses habitants le mettaient hors de lui. Ses réponses étaient cinglantes, son ion rogue, insolent. Et, dans ces minutes de colère, ses mouvements étaient impulsifs, ses yeux bleus ardents dans son visage maigre. Sa sensibilité de nerveux s'exaspérait de son orgueil de race, de race corse, guerrière, n'fractaire à tout joug, vindicative! A ce moment il les haïssaitavec violence ces petits Français qui bafouaient ses sentiments les plus chers et le traitaient comme un vaincu méprisable.
Les jours, les mois passaient. 11 ne faisait aucune avance à personne, aucune concession, aucune gentillesse, craignant, dans sa fierté ombrageuse, qu'on ne prît ses amabilités pour des défaillances de caractère. Son amour de la Corse s'enliévrait au choc des perséculions dont il était l'objet. Il se repliait sur lui-même, se promenait constamment seul à l'heure des récréations, demeurait élrangei- à tous les jeux, et sa pensée se reportail avec force vers son pays natal où étaient les hardis montagnards, libres et tiers, (jni ne laissaient jamais une otTense impunie. 11 songeait Ji ses parents, ?i sa petite ville d'Ajaccio, à ses ruelles rectilignes on il avait vécu libre, heureux, insouciant. Il fallait patienter, ne pas déplaire i\ la famille, lui faire honneur!
Mais SCS bonues résolutions pliaient sons les
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brusques impulsions de son âme. Passant un jouidevant un portrait du duc de Choiseul, il s'écria avec exaltation, à la stupéfaction d'un élève, Bourrienne, qu'il saurait lui rendre compte un jour « du sang qu'il avait fait couler dans son pays et des libertés qu'il lui avait ôtées ' ».
Ses maîtres ne s'expliquaient pas les longs et énigmatiques silences du petit Corse, coupés par de soudains frémissements de passion, à propos d'es- [uègleries anodines, qui le faisaient se jeter avec fureur sur ses camarades, et les frapper violemment. (]omme il était de faible complexion physique, il avait quelquefois le dessous, mais jamais il ne faisait entendre ni une plainte ni une réclamation. Or ses excès de colère avaient fait le vide autour de lui. On évitait enlin de l'exciter, par crainte de ses brutalités. Ses camarades ainsi que ses maîtres éprouvaient pour lui une vague antipathie; on le trouvait singulier, insociable, plein de morgue.
Indifférent aux uns, délesté des autres, étranger à tous, il travaillait de son mieux, tâchant de se familiariser, tout seul, avec la langue française; sa compréhension des choses était vive, mais les difficultés de la syntaxe et de l'orthographe paralysaient ses efforts.
A la fin de chaque année scolaire, à la mi-septembre, avaient lieu, dans chaque école royale, sous la présidence d'un grand seigneur, des exerriccs publics, autrement dit des interrogations adressées par les assistants aux élèves sur les matières apprises dans le courant de l'année et qui se trouvaient énoncées dans des pro-
I. Meutoires ik- Bouri'ii'nno. t
grammes impiiuiés. Cétait une grande solennité.
En 1780, les exercices jjuôlics furent présidés à Brienne par M*" de Barrai', évoque de Troyes, abbé comte d'Aurillae. Le petit « de Buona Parte, de l'île de Corse », ne fut interrogé que sur le catécbisme, la grammaire et la géographie. Il était perdu dans les derniers rangs des élèves obscurs.
Peu de temps après, il apprenait la naissance, le 20 octobre, d'une sœur, Paula-Maria'.
Dans ses minutes de rêverie, sa pensée se rej)ortait avec volupté vers son cher Ajaccio. Au moins, là-bas, il n'y avait pas cette hostilité ambiante, qui, ici, l'isolait de ses camarades. Le berger, l'ouvrier, le domestique avaient des familiarités patriarcales avec leurs maîtres. Lui-même n'avait-il pas tUé le compagnon, le camarade de jeux du lils du marin, du laboureur, d'enfants qui marchaient pieds nus? 11 se rappelait avec attendrissement ses courses vagabondes dans les environs d'Ajaccio. Depuis combien de temps était-il enfermé ici? Ce climat froid, humide et pluvieux de la Champagne lui causait des malaises. Il éprouvait l'àpn^ nostalgie du chaud soleil de son pays, de son ciel pur, de sa mer bleue. Ce n'était qu'un pauvre exilé! Déjà il
1. I^» lixereicet publie» de Brienne furent pn-sidosen 1781 par M»' le duc d'Orli'unx; en 1782, par le duc du ChAteleld'ilarnucourt, ticutenunlfji^ncral dnn iinin'cH du rui, en I7H3 par M*' Rouillé d'Orfeuil, intendant (Mi C.hiinipagne
L Marii'-I'aullnt* (l7Hl>-IK'i.'i). A la naisHance de Paoletla, Charles liiiuitpnrle •'•cnt oUi non /tegixiri ih tti^pi-nte* : • La nuit du ','u ik Uilirc I7s<i, à dix lii'iu'i'H (•( d<'Mii<>. la si^'iiDia Li'tizin, ma feiiiiui'.n acenuclii' d'iiiu' (Milaiil que niiiiH avitMK iiuuiiMi-i- l'anlelta. l'Ol-à-ilint l'anlaMai ia. Le pan, nu a éli' mon ontlf, l'arcliidiacru. > i'uii>, à I» HUite, »ur la miMiic page, Charles ri'l)-ve IfN naiit>>atic)'ii de tt)Ui« «ex tinfanlM. On y trouve la (-outirniatlon, luie fol* de pluii, c|ue Joitepli eut bien m* A (îorle eu t'IM et Napoléon à Ajaieio un 170!). ■ .Mou III» Junrith, ipii eAl au l'ulligr il'Àuliin, note l-jl, ettt né i\ Corltf U T JnitKivr I7li8. ,Mou 111"» A«//o/»'(»ii , i|ul eut en Kraïue, au Colli'i/v mililnlrr, f»l ud » Xjnrrio, If l.i iiniM I7ti'.l. « Au HurpluH, (pichpie» pages plu» loin, il luncnl lf> frais d études de .losepli en ce« tenues:» l'eiision de Joêejih iiwiê n/;i><, de mars I7H',.' à mars l(H.I... »
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n'était plus le petit enfant turbulent d'Ajaccio; il était devenu mélancolique, j^rave, rélîéchi. Cependant, ce petit Corse étrange et silencieux qui avait de la peine h s'initier aux constructions ojrammaticales montrait des dispositions élonnnanles |)Ourles sciences exactes. Le P. Palrault, son professeur de mathématiques, était frappé de sa vive compréhension, de son esprit net et précis. Aux eicrcices publics de 1781 il brillait par ses réponses en arithmétique et géométrie. L'histoire et la géographie, également, le passionnaient, attiraient sur lui Taltention de ses maîtres. La satisfaction qu'il éprouvait de ses progrès adoucissait son orgueil, détendait ses nerfs. Il sortait de son moi, de sa mctiante réserve et il jugeait ses camarades avec plus de sympathie. C'est dans ces dispositions d'esprit qu'il fit, cette année, sa première communion. Mais il persistait à vivre en solitaire farouche. Les Minimes avaient abandonné aux élèves une grautle étendue de terrain où ils s'amusaient aux heures des récréations, chacun dans son carré, à des travaux agricoles. Le petit Bonaparte avait fait du sien un berceau de verdure, défendu par une palissade, où il passai tde longues heures à lire et à rêvasser. Malheur à qui venait le troubler! Il fondait sur l'imprudent et le rouait de coups. Il s'attirait des horions en échange et aussi les réprimandes et les corrections disciplinaires de ses maîtres. Aussi les haïssait-il. Quand les élèves se mutinaient, il sortait de .sa retraite, se mettait à la tète des mécontents. Sa nature de Corse indocile, réfraclaire à tout joug, se manifestait avec fougue contre les représentants de l'autorité, les ennemis, les tyrans! Quand, celte année 1782, le P. Berton vint remplacer à Brienne comme principal le P. Lélue, il fut un de ceux qui
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se signalèrent le plus par leurs excès de désordre sous les fenêtres du nouveau principal. On le punit sévèrement. Mais les châtiments le laissaient impassibles. Son orgueil de race lui imposait de montrer i\ tous ces petits Français prétentieux qu'un Corse est inaccessible à la crainte. Or, son orgueil immense perçait dans ses moindresgestes. A diverses reprises on essaya de le mortifier. Un jour, son maître de quartier lui infligea, pour une faute légère, la punilion de porter l'habit de bure et de dîner à genoux à la porte du réfectoire, (ju'allaient dire les conquérants de son pays en le voyant dans cette attitude basse? Il eut une révolte de tousses sens, et, au moment d'exécuter sa punition, il fut pris d'un vomissemcmt subit et d'une crise de nerfs violente.
Sur ces entrefaites, il apprit que sa mère avait accouché, le 25 mai 1782, d'une enfant, Maria- Nuii/iala'.
Pendant ce temps, Charles menait grand train à Ajaccio. Dans le courant de l'année 17<S0, il avait hérité d'un de ses ])arents, Joseph Bonaparle de San Minial(V-, ot il rivalisait d'opuleiu'e avec les seigneurs les plus distingués d' Ajaccio. Il avait apport»' d'Italie des meubles et des glaces de prix, il s'habillait avec luxe-', avait chez lui cuisinière,
i. Marie- AiinoiuMiule-Cmolinc (178'M8:«l).
1. DanH son Itriiintrc de (it'penxtn, ChiirICH il élabli une gt^nt'nlofçic de la famille Honii|iartc cii ces leiiiie!»: •• Arbio anUqiie de lu famille Honaparle d'iui di'Bcend le Mei);n(;ur.liisi>|ili de feu Nicolas (jiii m'a instiltié son iK'rilier, H San Miiiiato dans le cuiiiant «le 1780. » Dans les Archin-s l'Vassvti), il y a un Kit"* l'OKiilie de t'.IV pages, in-quarto, reliure parehemin, rédigé par un .lacques lionaparte (qu'il ne faut pati confondre avec l'anleur du Suc dr tt'iiiie) itii nont notés minutieusement les événements importants, procès, lenlamt'iilH, plc, des Hiina|tarte de 'l'oscane, riMnonlaiit à i4lK).
<^)' reKlvtn* ne faisail-ll pas partie de lu «uccession de .losepli Bonaparte de Siui .Minialo .' M"* Mère n'y faisait-elle puH allusion (piaïul elle disait que Charles Honaparle avait trouve^ i\ Sarzani! un lot important de papiers «iv famille'.'
:t. Charles lionaparte a écrit dans son Urt/inir,! (/<• déin'n»»» : « Inventaire du mi>H linge: douie chemises millnos avec leurs cravates; dix-neuf clie-
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nourrice, femme de chambre', et était un des assidus, avec sa femme, aux fêtes données par le comte
mises ordinaires avec leurs cravates ; douze mouchoirs blancs, douze mouchoirs bhincs avec des raies rouges. »
" 1782. Inventaire de ma maison, mai 1782. Cabinet de la garde-robe. — La grande malle contient une pièce de soie de mon frac; un frac vieux en soie noire; un autre, idem; une veste et une culotte bleues, galonnées, une veste en ras noir; une paire de culottes jaunes et vertes; une autre veste en ras bleu ; un frac et un gilet de velours noir : une robe de chambre d'été ; un frac et un gilet noirs en camelot, pour l'été; quatre paires de bas de soie noire: frac et gilet de drap noir; habillement complet en drap mordoré; deux paires de culottes de velours, deux autres paires noires; quatre gilets de flanelle; frac de campagne pour l'hiver : robe de chambre avec veste; habillement complet de ras; frac et veste de salin ; deux paire» de manches» (de rechange?)
Nous avons i-endu par frax; le mot marzina, qui pourrait tout aussi bien sigriilier habit; marzina ou marscinna comme on l'écrit en gf'nois, est unmot qui n'existe pas en toscan ; dans le Corse moderne — et le mol n'est |)lus guère usité que dans les campagnes — il veut dire veston; en milanais et en génois, et à .\jaccio, à l'époque, on subissait l'influence du dialecte génois, il signitie habit ou frac; le frac (Cf. Quicherat, te Costume en France) était un habit simpliOé, ayant les basques plus courtes, qui fut créé dans les premières années de Louis XVL et devint, étant moins coûteux, rapidement dun usage courant. C'est ce qui nous fait présumer que vers 178'2, Charles Bonaparte devait porter plutôt le frac. En tous cas, le mot marzina devait désigner indistinctement le frac ou l'habit.
Il n'y a pas lieu de s'étonner que Charles Bonaparte eût un frac ou un habit pour la campagne, car Voltaire, cité par Quicherat, remarque que dans les premières années de Louis XVI, les laboureurs eux-mêmes portaient l'habit.
Nous avons traduit sottomarzina par ((ilet; dans les premières années de Louis XVI, la veste était un gilet long à basques, qui tombait sur le milieu des cuisses ; or, vers celte époque, on supprima les basques à la veste, et il devint le gilet ; n'est-ce pas le sottomarzina ?
Eiilin, nous avons traduit «66«<o intiero par habillement complet; mais nftito veut dire aussi habit, et ne pourrait-on entendre également habit, gilet et culotte en drap uniforme.
Pour qu'il n'y ait pa^ d'hésitation, nous donnons le texte de Charles Bonajjarte avec l'orthographe qu'il a employée :
« 1782. Inventario di casa, maggio 1782;
Oabbinetto di guardarobba:
Baullo grande contiene una pezza di seta délia mia marzina — una marzina di seta negra vecchia — allra idem; sottoveste e calzoni turchini gallonati - sottovesta di raso negro — un paro di calzoni gialli e sotto veste; oltra sotto veste di raso turchino — marzina e solto marzina di vellutto negro. — Robba da caméra da estate; marzina, e sotto marzina, negra di ciannelloltu da estate ; calzi di seta negra pari quattro ; marzina e sotto marzina di jianno negro; abbito intiero di panno mor du Ré — due pari di calzoni di vellutto — due altri pari negri — quattro gileche di flanella — m.irzina di campagna da inverno; robadi caméra con sottovesta — abbito intierodi raso — marsinae sottovesladi saltino —due pari dimanichi.»
On lit dans le Registre des dépenses
« 1" août 1780 : Femme de chambre, six francs par mois. — S octobre 1780 :
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de Marbeuf on son château de Gargèse'. Celte vie mondaine était menée sans j)réjndice de ses intérêts personnels; il s'occupait de la mise en valeur de ses propriétés, faisait venir des ouvriers de Toscane', cherchait à mettre à profit ses bonnes relations avec le comte deMarbeuf, intriguait pour obtenir hï liquidation de l'alîaire Odone. Actuellement, il était très pris par les travaux de dessècbomont des marais des salines oii il devait établir une pépinière de mûriers. Le roi ayant ordonnné la création de quatre pépinières de mûriers en Corse, Charles avait obtenu la direction de celle d'Ajaccio. Les plantations étaient déjà commencées ; la distribution des mûriers ne devait avoir lieu qu'en 1787 et pendant cette période de cinq années, il devait toucher au fur et à mesure des travaux huit mille cinq cents livres -^
D'autre part, le procès en revendication du
M ariajnna Casamarta, nourrice. — Maria Francesca, cuisinière, ciilrée en service le !'• octobre 17K1. »
Il y avait, en oulre, des domesliques hommes employés aux travaux des cham|i8.
1. Charles note sur son Registre de dépense» : « Voyages ii Cargèse avec la signora Leiizia: décembre 1780, aortt 1781, avril 17S-i».
n était jx-nélré de reconnaissance pour les bnnli-s de M. |t> comte de Marbeuf. Le H janvier 1781, ayant prêté à un habitant do la colonie grecque de Cargèse, deux vaches ii cnpilale (cesl-à-dire qu'il en faisait l'abandon (lendaiit un nomlire d'années déterminé, époque i\ laquelle on devait lui rembourser le capital des deux vaches, si elles étaient toujours en vie, plus la moitié des produits ([ui en (>taient issus, avec risques, toutefois, de perte totale en cas de mrtrt par maladie ou accident avant ipie les bêles eussent mis lias), il notait sur sou registre : ■< H janvier 1781. ~ J'ai donné deux vache» h cii/)»7(i/c, (cheptel) selon la coutume d'Ajaccio, i\ .leau, un Orcc, ipil demeure dans le marquisat du comte de Mariieuf, bienfaiteur de noire mulson, dont la mémoire soit toujours chère à nu^s enfants et à leurs descendants. »
'.'. Dans siiii /Iryittre de di'punie», il note (]u'il a fait venir, le I" mai 178?, un jièplnlérisl*' de Toscane-, il note In date de planlalion ou d'ensemencement de (|uelque« légumi's francaiit, jusquc-la inconnus en Corse: asperui-n, au mois <l'oclobre,c/i"i<j' au moins d'oclidire, et de nténn* betteraves, céleris «t nrllclinul*.
.'». Supplli|ue do M" IJonnparte (1787). au ContnMeur-dénéral. lung, Uvnaparu tt lun tempe (I. L Appendice, pièce xxx).
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legs Odono traînait en longueur. A la suile de tiraillements avec l'économe gY'néral, Charles Bonaparte, sur les conseils de l'intendant, avait consenti à une transaction, et se bornait à demander «( la préférence d'un bail emphytéotique de la campagne dite les Milelli et de la maison Badine moyennant une légère redevance ». Le ra])port de l'intendant venait d'accorder le bail en principe, sous réserves de fixer la redevance après évaluation de la propriété. Charlesétait en instances pour<d)tenir la jouissance provisoire des biens Odone,alin de pouvoir procéderàdes réparations urgentes, maison lui objectait qu'il était plus simple de le mettre en possession desdils biens (jue d'en accorder la jouissance provisoire et que, pour cela, on allait procéder sans tarder à une estimation. Mais par le mauvais vouloir de M. Souiris, subdélégué de la juridiction d'Ajaccio, on ne tombait pas d'accord sur le choix des experts; Charles insistait sur la nécessité de liquider la situation : les maisons étaient délabrées; les clôtures des propriétés brisées; le mécanisme du moulin à huile détérioré; chaque jourde retard lui causait un préjudice considérable' ; mais Souiris s'obstinait à ne pas lui accorder satisfaction, mettait en usage toutes les lenteursde la procédure.
Le dessèchement des salines, ces terrains marécageux à un quartdelieu d'Ajaccio, qui avait été entre pris pour la première fois, au xvi*^ siècle, par un an cètre de Charles Bonaparte, se continuait dans de bonnesconditions. Charles avaitdépensé, de sa poche, en 1778, deux milles livres. Comme la partie restée marécageuse était un foyer d'infection pourla ville,
1. Charles Bonaparte. — Mémoire pour régler la redevance du bail em|)t)Ytéotiiiue de la campagne dite des Milelli et de la maison Badine... — lung. Bonaparte et ton ttmps (t. \. Appendice, pièce xvi).
que les troupes qui y étaient slalionnées étaient ravaojées parles fièvres paludéennes, Marbeufl'avait encouragé dans son œuvre d'assainissement et lui avait déjà fait accorder du Gouvernement une subvention de six mille livres*. En outre, le 24 novembre Charles obtenait, sur la recommandation de Marbeul", l'admission de sa (ille Marie-Anne à la maison royale de Saint-Gyr. Napoléon ne tardait pas à recevoir cette heureuse nouvelle, ainsi que l'avis du prochain départ de son jeune frère, Lucien pour le collège d'Autun où il devait se préparer à le remplacer à Brienne.
Avec ses condisciples il s'humanisait. Sa sauvage défiance du milieu qui l'entourait se transformait en une observation aiguë, pénétrante, des caractères. Son esprit acquérait de jour en jour une netteté et une précision saisissantes. Et puis, les amusements entre élèves qui étaient, maintenant, des simulacres de combats et de batailles, l'agitaient dans les |)rofondeurs de son être. 11 s'y livrait avec toute l'ardcMir «le son tempérament, et comme, bien que petit et grêle, il était nerveux, souple, agile, il se distinguait par la fougue, la rapidité, la spontanéité de ses mouvements. Pendant ce rude hiver de 1783, il tomba une grande quantité de neige dans la cour de Hrienne, à la joie des enfants. Le petit nt)naparte, mettant h profit les premiers éh'ments de fortilicalion (m'on lui «lonnait à l'éc'ole, proposa de construire, d'après les règles, un»' redoute en neige, en dirigea les travaux, et il apporta dans ces jeux militaires, atlacpie et défense de la redoute, un
t. L«!llre lie M"' lliiiiiia|iiii'ti> M78.'i) l'i rinliMiiliint ilt> CurNO. ('iiiiiiiiuiiiqii(W> par .M. Frut»<*tu à M. Kn'-ilfiit' Maatioii cl |iiilill(W> dniiH Xiti>oli>uii incontiii (t. It. A|*|>«ndlo«).
l'élève 85
esprit si fertile en ressources, une décision si marquée que ses condisciples et ses maîtres lui adressèrent d'unanimes félicitations. C'est qu'en élargissant les jeux militaires, un peu puérils, de ses camarades, il avait révélé une compréhension précoce, claire, spontanée, de l'art de la guerre. Son cerveau net et précis concevait exactement les réalités d'une action. Aussi était-il entraîné de toutes les forces de son âme vers le métier des armes qui lui semblait l'occupation suprême de l'homme, obéissant en cela à un atavisme de race corse qui ne connut jamais, pendant des siècles, que l'état de guerre. Il était aussi attiré irrésistiblement vers l'étude de l'histoire. Ses progrès en version latine étant très lents, mais il prenait connaissance des écrivains classiques de l'antiquité dans des traductions françaises, avec une hâte fébrile de s'en nourrir. Presque tous ses moments de loisir étaient consacrés à la lecture, surtout à la lecture des historiens grecs et latins. Il lisait avec avidité, au grand étonnement de l'école, au point de se fâcher avec l'élève chargé de la distribution des livres qui, lassé de ses importunilés, ne manquait pas, à deux ou trois reprises, de lui témoigner sa mauvaise humeur. On trouvait de plus en plus singulier ce petit Corse maigriot et taciturne qui, sans posséder aucune des grâces, des exubérances de l'enfance, était constamment grave, absorbé dans des lectures fastidieuses.
Or, avec ses livres, avec les Vies drs lionnnes illustres de Plutarque, avec les héros d'Athènes, de Sparte, Lacédémone, avec les héros de Rome s'ouvrait au rêve sa pauvre âme comprimée. Avec ces ardents patriotes de l'antiquité, ces mâles Spartiates, entre autres, qui entraient en fascinateurs
dans son cerveau, il éprouvait des tressaillements intenses. Il quittait ses lectures les yeux radieux, l'enchantemenl dans l'Ame, et à la volupté qui dilatait son cœur il reconnaissait en eux des amis, des frères, des êtres d'énergie et de courage comme il y en avait dans sa patrie.
Le jeune Napoléon était à cette époque dans la croissance. Son torse s'était développé. Il avait le menton rond et massif, les yeux gris enfoncés sous une forte arcade sourcilière. les joues creuses, les pommettes saillantes. Tout son petit corps sec, nerveux, sa figure olivâtre, fiévreuse, son regard hardi, décelaient la décision et l'énergie. Des aspirations imprécises vers les choses grandioses, épiques, traversaient son imagination. 11 toisait ses camarades en dominateur. Lu sentiment confus de sa personnalité lui disait que sa volonté devait primer celles des autres, et déjà elle s'insurgeait contre toute pression extérieure.
Ses progrés en math('m;ili(iues étaient si notables qu'il était maintenant à la léte de sa classe. Sur les conseils de M. de Marheuf, il avait tourné ses études vers la marine. Il y était d'ailleurs encouragé par lesous-inspecteur des écoles royales, M. de Kéralio, qui, au cours do ses visites à Hrienne, l'avait distingué; il s'était plu ù stimuler cet <>nfanl étranger dont les n-ponses ciuicises, imprévues, (h'celaientde rares aptitudes militaires. Vax 1782, il lui avait donné l'assuranct' (ju'à la prochaine inspectiou il serait choisi soit pour I école militaire de Paris, soit |)our {(Miéparleiiienl «le Toulon. Le chevalier de Kéralio jiyant été remplacé par M. Ueynaiid de Monis, hri- «;a«lier des dragons, comme sous-ins|)e(rteur des écoles, ce fut ce dernier <|ui passa l'inspection de 1783. Il ne désigna que deux élèves de ihieniu'
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pour passer à l'école de Paris et ils étaient tous «leux d'un an plus âgés que Napoléon (jui n'avait jusqu'ici que quatre ans de séjour à l'école, au lieu de six exigés par les règlements. Cependant, Napoléon avait déjà appris tout ce qu'on pouvait lui enseigner à Brienne et on le plaga à la tête d'un peloton.
Charles Bonaparte éprouva une vive déception en apprenant que son fils n'avait pas été compris dans la promotion pour l'école de Paris. Il y comptait si fermement qu'il avait mis en pension à Autun, à ses frais, le jeune Lucien pour être prêt à remplacer Napoléon à Brienne celte année même. Ce retard allait lui causer des frais considérables! Or il était en proie à de graves embarras d'argent. Les travaux de dessèchement des salines l'avaient entraîné dans des dépenses bien au-delà de ses ressources. Elles s'élevaient maintenant à vingtneuf mille livres et la part contributive du Gouvernement avait été dérisoire. Un grand trouble en était résulté dans ses afîaires. C'est vrai, la plus grande partie des marais des salines était desséchée et des semailles d'orge avaient même eu lieu sur place, cette année, en grande solennité, en présence de M. de Marbeuf; mais un tiers restait à assainir et si le (iouvernement ne lui venait en aide, il était forcé d'abandonner une entreprise d'utilité publique qui, jusqu'ici, ne lui avait occasionné que des déboires'. L'atfaire Odone, d'autre part, menaçait de s'éterniser. Le mauvais vouloir de Souiris était manifeste. A la fois juge et partie, il refusait de recourir aux experts publics pour procéder à l'évaluation des legs Odone, et il voulait
lA'Itre lie M°" lUioiiaïuirle à llntenilnnl (,I'iK
commettre à cet effet des hommes incompétents, mais à son entière dévotion, alin de décourager le plaignant dans ses légitimes revendications. Car Souiris qui réalisait des bénéfices inouïs comme administrateur des biens Odone espérait en conserver la jouissance en faisant fixer la redevance au-delà du revenu réel, ce qui aurait rendu le bail emphythéolique inacceptable '.
Au milieu de ces fracas, la santé de Charles Bonaparte s'altérait visiblement. Depuis quelque temps, il se plaignait de maux d'estomac très violents, suivis, après son repas, de vomissements rebelles. Mais il ne perdait pas de vue la défense de ses intérêts, multi()liait les démarches pour faire échouer les manœuvres hostiles de Souiris et obtenir l'exécution de la volonté du Ministre. Au mois de mai de l'année 178(), il adressa même un mémoire au contrôleur génc'ral pour obtenir un crédit du Gouvernement, afin de pouvoir mener à bonne fin fe dessèchement du marais des satines. Le Ministre prit en considération la demande de Cliarles Bonaparte, et il écrivit à M. de Buocheporn, intendant de Corse, d'avoir à faire exécuter les travaux les plus urgeuts pour fa santé pubfique. M. de Buocheporn déclara qu'il devait, au préalable, faire procéder à une enquête. Gfiarles Bonaparte prit la résoiution de se rencire à Paris. Comme il devait conduire sa lille Marie-Anne ù, Saint-Cyr, où elle avait été- rerue depuis le mois de novembre 17S2, il en proliférait pour lAefier d'obtenir sur plac(î la solution de plusieurs alVuires d'intérêt ot consulter un médecin spi'cialiste sur sa maladie d'eslonuic. Vu sa gêne extrême, il em|»runla pour
1. Churlo* nona|Mirte. .V>^moii'«.„ «ur lot Milvlli, loen, ciialo.
son voyage vingl-cinq louis à son ami M. du Rosel du Beauniunoir, maivchai de camp en garnison à xXjaccio, et se mit en route avec sa fille Marie-Anne et M" '" Casabianca el Colonna qui avaient été également admises à la maison royale de Saint-Louis. Charles Bonaparte se rendit directement à Aulun, relira Lucien du collège et l'emmena avec lui à Brienne où il arriva le 21 juin'. Napoléon et son père s'entretinrent longuement de la Corse, des parents, des amis. Charles exprima à Napoléon, dont la tournure d'es|)rit était grave et sérieuse, ses inquiétudes au sujet de Joseph. C'était, disait-il, un des plus brillants élèves du collège d' Aulun où il faisait sa rhétorique, mais maintenant, après avoir dirigé son éducation vers l'état ecclésiastique, il manifeslait le désir de suivre la carrière militaire; ilF' de Marbeuf l'avait vu en personne, avait insisté pour le faire persévérer dans sa première idée, lui donnant l'assurance qu'il aurait lieu de s'en féliciter, et Joseph persislait én('rgi([uement dans sa détermination! Napoléon fut peiné d'apprendre le revirement d'idée qui s'était produit dans l'esprit de Joseph. On risquait de perdre le fruit de son éducation si coûteuse! Le 25 juin il écrivit- à son oncle, Nicolô Paravicini, en petit garçon rélléchi, soucieux, comme un homme mûr, des intérêts de la famille:
1. Napoléon voyail-il son i)('n' i)oui' la première fois? Celui-ci n'élait-il pas déjà venu à Brienne avec Letizia'? A propos de la beauté de M"' Mère, on lit dans le Mémorial : « ... Plus tard, dans un voi/aijp pour voir sou /ils à /{rienne,eU(i fut reniarciuée même dans l'aris. » Faute d'indications plus |)récises, ce voyage de M"* Mère était formellement mis en doute. Or nous lisons, dans le Hefihtrc de drpenaes de Charles Bonaparte, cette note: « Kn juin 1782, jesuis parti avec la signora Letizia pour les bains de Bourbonneles'fiains, en Chamiiagne. » N'est-il pas vraisemblable qu'ils ont dû pous.scr jusqu'à Brienne ?
2. L'ortliograiihede cette lettre, comme de tous les écrits de Napoléon (pi nous citons, a élé rectifiée.
Mon cher Oncle,
<( Je vous écris pour vous ini'ormer du passage (le mon cher père par Brienno pour aller à Paris conduire Mariana à Saint-Gyr et tâcher de rétablir sa santé. 11 est arrivé ici le 21 avec Lucciano et les deux demoiselles que vous avez vues. Il y a laissé ici ce dernier qui est âgé de neuf ans et grand de trois pieds, onze pouces, six lignes. Il est en sixième pour le latin, va apprendre toutes les différentes parties de l'enseignement. 11 marque beaucoup de disposition et de bonne volonté. Il faut espérer que ce sera un bon sujet. II se porte bien, est gros, vif et étourdi et, pour le commencement on est content de lui. H sait très bien le fran(;ais et a oublié l'italien tout à fait. Au reste, il va vous écrire derrière ma lettre. Je ne lui dirai rien afin que vous voyiez son savoir faire. J'espère qu'actuellement il vous écrira plus souvent que lorsqu'il était à Autun. Je suis persuadé que mon frère Joseph ne vous a pas écrit. Gomment voudriezvous qu'il le fît? Il n'écrit à mon cher père que deux lignes quand il le fait. Kn vérité, il n'est plus le même, (^'pendant, il m'écrit très souvent. Il est en rhétorique, il ferait le mieux s'il travaillait, car, M. le principal a dit à mon cher père qu'il n'avait dans le collège ni physicien, ni rhétoricien, ni philosophe qui eiU tant de talent que lui et qui fit si bien une version. Ouant Ji l'étal (jn'il veut embrasser, recclésiasli(jue a été, comme vous le savez, le premier (ju'il a choisi. Il a |)ersisté dans celle ré.solution jus(ju'à cette heure où il veut servir lo roi. \\.u <|uoi il a tort pour plusieurs raisons :
1" Comme le n'mar(|ue mon cher père, il n'a pas tt»s«'/ de hardiesse pour affronter les périls d'uni;
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action. Sa santé faible ne lui permet pas de soutenir les fatigues d'une campagne et mon frère n'envisage l'état militaire que du côté des garnisons; oui, mon cher frère sera un très bon oflicier de garnison, bien fait, ayant l'esprit léger, conséquemment propre aux frivoles compliments, et, avec ces talents, il se tirera toujours bien d'une société, mais d'un combat? C'est ce dont moucher père doute.
Qu'importe à dés guerriers ce frivole avantage! Que sont tous ces trésors sans celui du courage ! A ce prix, fussiez-vous aussi beau quWdonis, Du Dieu même du Pinde eussiez-vous l'éloquence, Que sont tous ces dons sans celui de la vaillance!
'i" H a vci^u une éducation pour l'état ecclésiastique. 11 est bien tard de se démentir. M^'"^ l'évéque d'Autun lui aurait donné un gros bénélice et il serait sAr d'être évoque. Quels avantages pour la famille! M**' d'Autun a fait tout son possible pour l'engager à persister, lui promettant qu'il ne s'en repentirait point. Bien, il persiste. Je le loue si c'est de goût décidé qu'il a pour cet état, le plus beau cependant de tous les corps et si le grand moteur des choses humaines, en le formant, lui a donné (tel qu'à moi) une inclination décidée pour le militaire:
3" Il veut qu'on le place dans le militaire, c'est fort bien; mais dans quel corps? Est-ce dans la marine ? Il ne sait point de mathématiques. Il lui faudra deux ans pour l'apprendre. Sa santé est incompatible avec la mer. Est-ce dans le génie, dont il lui faudra quatre ou cinq ans pour apprendre ce qu'il lui faut et au bout de ce terme, il ne sera encore qu'élève du génie, d'autant plus, je pense, que tonl(> la joui'née être occupé à travailler n'est pas compatible avec la légèreté de son caractère.
9i LA GENÈSE DE NAPOLÉON
La même raison existe pour rartillorie, à l'exception qu'il faudra qu'il travaille dix-liuit mois pour être élève, et autant pour être olTicier. Oh ! cela n'est pas encore à son goût. Voyez donc! Il veut entrer sans doute dans l'infanterie. Bon! je l'entends, il veut être toute la journée sans rien faire, il veut battre le pavé toute la journée et, d'autant plus, qu'est-ce qu'un mince officier d'infanterie? Un mauvais sujet les trois quarts du temps, et c'est ce que mon cher père, ni vous, ni ma mère, ni mon cher oncle l'archidiacre ne veulent, car il a déjà montré des petits tours de légèreté et de prodigalité. En conséquence, on fera un dernier etfort pour l'engager à l'état ecclésiastique, faute de quoi mon cher père l'emmènera avec lui en Corse où il l'aura sous ses yeux. On tâchera de le faire entrer au barreau.
Je finis en vous priant de me continuer vos bonnes grâces. M'en rendre digne sera le désir pour moi le plus essentiel et le plus recherché.
Je suis, avec le respect le plus profond, voire très humble et très obéissant serviteur et neveu.
Napoleone (li BuoNAi'vini:.
P. -S. Mon cher oncle, déchirez celle l(»tlre ; mais il faut espérer (|ue Joseph avec les talents qu'il a et les sentiments que son éducation doit lui avoir inspirés, prriulra le bon |)arli «'t sera le sontien de notre famille : représentez- lui un peu tous ces avantages. »
Charles Bonaparte avait (piille Brienne le '.^'ijnin. Aiissilnl arrivé à Versailles et placé Marie-Anne et
los domoiscllos Casablanca et Colonna à Sainl-Gyr ', il consulta sur sa santt*, M. de la Sonde, médecin de la reine, qui lui prescrivit un régime de pommes et une cure aux eaux d'Orezza, puis il accabla les bureaux des divers Ministères de ses infatigables sollicitations. Dans une su|)plique au Ministère de la Gu»^rre, il le priait de donner une situation à son fils Napoléon et d'agréer, à sa place, son troisième lils Lucien, comme élève du roi. Napoléon n'avait-il pas été proposé par M. de Kéralio pour l'école de Paris? N'avait-il pas terminé
1. Voici le contrat que lilicisser Charles Bonaparte à Paris, avant l'entrée (le Marie-Anne à Saint-Louis:
« Par devant les conseillers du roi, notaires au Cliâtelet de Paris, et soussignés :
Sont comparus :
M' Claude-Jacques Gosier, avocat au Parlenieiil, premier commis de l'administration de Corse au département des Finances, demeurant à Paris, rue Neuve-des -Petits-Champs, paroisse Saint-Hoch ;
Et
M. Jean-Adrien Labilte, marchand de draps, à Paris, y demeurant, rue Saint-Honoré, paroisse Saint-Kustache ;
Lesquels, au moyen de ce cpie demoiselle Marie-Anne Buonaparle, âgée de dix-sept ans cinq mois vingt-quatre jours, étant née le trois janvier mit sept cent soixante-dix-sept, du légitime mariage de l'illustrissime sieur de Charles de Huonaparle, noble du royaume, et de très illustre Marie-Letizia, son épouse, a été nommée pour être élevée en la royale maison de Saint- Louis, établie à Saint-Cyr-les-Versailles.
Se sont eu conséquence les d. sieurs comparants obligés conjointement et solidairement envers les dames religieuses de la royale maison de Saint- Louis, de reprendre la Uem"' Marie-Anne Buonaparle, dès qu'elle aura atteint l'Age de vingt ans accomplis ou même avant ce temps, dans le cas où les d. Dames religieuses de la d. Royale Maison de Saint- Louis jugeraient à propos de la renvoyer pour raison de maladie incurable ou autrement. Pour dans l'un ou l'autre cas. la remettre à sa famille, et en justifier un mois après à dites daines de Saint-Louis, à peine de tous dépens, dommages et intérêts.
Kt, pour l'exécution des présente», les sieurs comparants ont élu leur domicile en leurs demeures ci-devani déclarées;
.\uxquels lieux nonobstant promettant, obligeant, renonçant;
Fait et passé à Paris es études, l'an mil sept cent quatre-vingt-quatre, le vingt-sept juin, et ont signé les présentes où trois mots sont rayés comme nuls.
CORTER, LaBITTK,
HaMKL (?) FOUBCALLT. »
{Archives Fratfeto.)
ses études à Brienne? N'était-il pas à la tôte d'un peloton, et n'avail-il pas le « suffrage » de tous ses supérieurs? C'était sur le ferme espoir qu'il remplacerait Napoléon à Brienne qu'il avait mis Lucien en pension, à ses frais, dans cet établissement, et il n'avait plus « les moyens de contribuer à sa pension » ayant été '< réduit à l'indigence par l'entreprise du dessèchement des salines et par l'injustice des Jésuites qui lui avaient enlevé la succession Odone, à lui dévolue et affectée aujourd'hui à l'instruction publique». Le Ministre lui lit connaître que, d'après les règlements, « sa demande serait inadmissible. tant que son fils serait à l'école militaire de Paris, deux frères ne pouvant être en môme temps dans les écoles militaires >». Charles pria son parent Arrighi de Casanova, député des Etals de Corse à la cour, d'intervenii' auprès du Minisire pour hâter la sortie de Napoléon de l'école de Brienne.
Mais Joseph était aussi l'objet de ses soucis. Il demeurait inébranlable dans sa résolution d'embrasser la carrière mililaire et se monirait désireux de concourir soit pour l'artillerie, soit pour le génie, c'est-à-dire pour une arme savante qui exigeai! un travail soutenu. Le IS juillet ('harles écrivait au Ministre de laCuerre, M. de Ségur, pour autoriser l'aîné de s(«s lils h concourir pour son admission dans un corps d'ailillerie ou du génie. Il avait terminée avec « distinclion» ses classes au collège d'Autun, et s'il était forcé de retourner en Corse il <( ptM'drait le fruit de son éducation ». Le Ministre lui répondit, le 'SA juillet, <le s'adresser îi M. le manpiis de Timbrune, inspecteur gé'ué'ral des collèges royaux, qui était s|)écialement chargé de dresser la liste des candidats pour ces corps.
Charles renouvela ses instances auprès de M. de Timbrune. Celui-ci se montra tout disposé à agréer Joseph Bonaparte à un concours pour larlillerie ou le génie. Il n'avait qu'à taire la preuve de quatre degrés de noblesse et posséder le programme d'instruction réglementaire.
Mais la santé de Charles s'altérait d'une fa(^on inquiétante. Il quitta Paris d'urgence et rentra précipitamment (mi Corse. De là, il écrivit à Naj)oléon qu'il avait été désolé de partir sans avoir eu le temps de repasser par Brienne ; mais l'état de sa santé exigeait qu'il se rendît immé- (iiatennmt aux eaux d'Ore/za, et d'ailleurs son prompt retour à Ajaccio était nécessité par des alïaires de famille pressantes ; pendant son séjour ù l^aris, il avait l'ait intervenir son parent Arrighi de Casanova pour qu'il piît sortir de Brienne au plus tôt; Joseph se trouvait actuellement à Ajaccio; il l'avait retiré du collège en passant par Autun et l'avait emmené avec lui; il avait obtenu pour Joseph une lettre d'examen l'autorisant à concourir pour l'artillerie; Joseph passerait ses vacances en famille, puis à l'ouverture des classes, c'est-à-dire vers le l""^ novembre, il serait rendu soit à Metz, soit à Brienne, pour préparer son examen; Metz semblait préférable ; n'y avait-il pas là une école d'artillerie de très grand renom? N'était-ce pas là qu'on passait l'examen d'artillerie? Les collèges de Metz, tenus par les Bénédictins, n'éfaient-ils donc pas tout désignés pour une préparation à l'examen d'élève officier d'artillerie?
Napoléon fut aflligé en recevant cette lettre de son père, mais il se résigna bien vile, à larétlexion. S'il était parti inopinément, n'y allait-il pas de la santé de son cher père et des intérêts de la fa-
mille? Le 13 septembre, il lui répondait en fils respectuoiix , mais avec cette précision, cette logique, cette conception claire des réalités pratiques, ce ton impérieux môme qui étaient instinctifs chez lui. Il disait :
« Mon cher Père,
« Votre lettre, comme bien vous pensez, no m'a pas fait beaucoup de plaisir; mais la raison et les intérêts de votre santé et de la famille qui me sont fort chers, m'ont fait louer votre prompt retour en Corse et m'ont consolé tout à fait.
D'ailleurs, étant assuré de la continuation de vos bontés et de votre attachement et empressement à me faire sortir et seconder en ce qui peut me faire plaisir, comment ne serais-je pas bien aise et content? Au reste, je m'empresse de vous demander des nouvelles des elîets que les eaux ont faits sur votre santé, et de vous assurer de mon respectueux attachement et de mon éternelle reconnaissance.
Je suis charnu'' que Joseph soit venu en Corse avec vous, pourvu qu'il soit ici le 1" novembre, ou aux environs de cette épo(jue. Joseph peut venir ici, parce que le P. Palraull, mou nuillre de mathématiques, que vous connaissez, ne partira point. En conséquence, le Principal m'a charj^é de vous ussunM" (ju'il sera 1res bien reçu ici (>t (|u'(Mi toute srtrelé il peut venir. Le P. Patrault est un excellent nuiîlre de maihéinalicjues et il m'a a.ssuré parliculièreuieiit qu'il s'en char^erail avec |)iaisir, et »i mon frère, veut travailler, nous pourrons aller onsenihle à l'examen d'artillerie. Vous n'aurez aucune démarche à faire pour moi, puisipie j(> suis élève. Mainleuaul il faudrait en faire pour Joseph,
l'élève 97
mais puisque vous avez une lettre pour lui, tout est dit. Aussi, mon cher père, j'espère que vous préférerez le placer à Brienne, plutôt qu'à Metz, |)our plusieurs raisons :
1" Parce que cela serait une consolation pour Joseph, Lucien et moi;
2" Parce que vous serez obligé d'écrire au Principal de Metz, ce qui retardera encore, puisqu'il vous faudra attendre sa réponse ;
3° 11 n'est pas ordinaire à Metz d'apprendre ce qu'il faut que Joseph sache pour l'examen, en six mois ; en conséquence, comm»' mon frère ne sait rien en mathématiques, on le mettrait avec des enfants. Ces raisons et bien d'autres doivent vous engager à l'envoyer ici; d'autant plus qu'il sera mieux. Aussi j'espère qu'avant la fin d'octobre j'embrasserai Joseph. Du reste, il peut fort bien ne partir que le 26 ou le 27 octobre, pour être ici le 12 ou 13 novembre prochain.
Je vous prie de me faire passer Boswell [Histoire (le Corse), avec d'autres histoires ou mémoires touchant ce royaume. Vous n'avez rien à craindre; j'en aurai soin et les rapporterai en Corse avec moi quand j'y viendrai, fùf-ce dans six ans... »
Napoléon, (]ui avait élé dé(;u dans ses espérances pour la marine à l'inspection de 1783, avait tourné, maintenant, ses études vers l'artillerie. Cette arme savante exigeant des connaissances étendues en mathématiques, Napoléon, qui y excellait, n'en tirerait-il pas avantage? Il s'appliquait donc à apprendre son Cours de mathématuiucs de Bezout; mais, bien qu'il fût le meilleur élève du P. Patrault, il pensait qu'il lui fallait encore un an de préparation à Brienne pour passer avec succès son examen d'élève d'artillerie, et, après avoir suivi les cours
d'une école de l'arme, à Metz, à Verdun, à la Fère, etc., pouvoir être enfin reçu officier.
Dans le feu de ses éludes, sa pensée restait tendue vers le Corse. Après avoir fait connaissance, dans Plutarque, des héros de l'antiquité, pouvait-il ignorer la vie des héros corses aussi grands, aussi mules que ceux de Sparte et de Rome ? Après s'en être instruit, ne pourrait-il pas les opposer victorieusement aux plaisanteries de ces Français qui essayaient de tourner la Corse en dérision? Que disaient les mémoires et chroniques touchant le royaume de Corse? Que disait Boswell qui s'était rendu dans l'île sur une recommandation de J.-J. Rousseau, et avait causé avec Paoii, le Lycurgue corse, Paoli dont il ne prononçait le nom qu'avec une tremblante émotion, Paoli dont la réputation était universelle, et que ses petits camarades criblaient de railleries?
Mais le sous-inspecteur des écoles, M. Heynaud de Monts, arriva à Drienne, le 16 septembre. Napoléon fut interrogé le 22 septembre. Ses réponses furent si brillantes que M. Reynaud tle Monts, contrairement aux prévisions de Honaparte luim^^me, le jugea digne de passer à l'école de Paris. C'était un succès inespéré, car à l'école de Paris on ne recevait (jue les meilb'iirs sujets (l(»s collèges royaux de j)rovince.
Un mois après, Napoléou recevait avis de M. le manjuis de Tinibrune qu'à la date du 22 octobre, le roi le nommait « à une place de cadel-genlilhonnne <Iaiis la compagnie de cadels-genlilshouiiues établis à son école uiililaire ». Le brevet était signé par le roi et contresigné par le nuiréchal de Si'gur.
Avec Napoléon, rpialre de ses camarades (Haienl
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reçus à l'c^cole do Paris : Montarby de Dampierre, Castres de Vaux, Cominges et Laugier de Bellecour. Ils partaient tous ensemble pour Paris, le 30 octobre, sous la conduite d'un Minime^
1. l'endiint cinq ans tle8(;jimi-M Uriennc. Napoléonful enconlactavec cinq à six cents de ses condisciples. Quand il arriva au pouvoir, aucun d'eux ne lit appel à lui en vain. Les plus connus sont : César de Uudin, Champion de Nansoiily, Fauvelet de Bourrienne, Marescot de la Noué, Lelieur de Vilie-sur-.\rce, etc.
CHAPITRE III A L'ÉCOLE MILITAIRE DE PARIS
L'école militaire do Paris avait été réorganisée, comme on l'a vu, par ordonnances du 17 juillet, 18 octobre 1777 et 11 janvier 1778-'. Pouvait-on, en effet, laisser inoccupé le superbe hôtel de la plaine de Grenelle et priver de leur emploi les anciens professeurs de cet établissement?
Les jeunes gentilshommes qui se destinaient à la carrière des armes ne devaient-ils pas recevoir une éducation plus virile, j)lus conforme à leur élat. que celle qui était donnée, communément, à tous les élèves du roi dans les collèges de province? Allait-on, eux aussi, les confier à des moines? Ne convenait-il pas de l(Mir incuhiucr les premiers éléments d'instruction militaire et leur éviter, ainsi, le passagedans les régiments, reconnu dangereux, en qualité de cadets? Aussi bien Torganisalion de l'école de Paris était-elle toute militaire. Les élèves l'Iaifmt constitués en une compagnie de cadelsgenlilshommes et leur rang i-tait le même «|iie celui des cadets servant dans les corps de troupe;
1. Créée en n&t, (trftcn au ooncour* apporh' |iiu- l<< flnnncicr l'Aiis de Verney.
2. 1^ rèKlement InU^ricur do l'école pai ut ilaii!* rDiilDiiinuiii' du i) u» veinbrn 1779.
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le personnel enseignant était exclusivement laïque et les études portaient spécialement sur les mathématiques, les fortifications, l'histoire, la géographie, les langues vivantes et les arts d'agrément.
Pour être admis à l'école de Paris, il fallait avoir de treize à quinze ans d'âge et avoir satisfait aux preuves de noblesse imposées à tous les élèves du roi.
L'école comptait cent vingt élèves, soixante boursiers ou élèves du roi, et soixante pensionnaires'. Pour être agréés, les pensionnairesdevaient fournir leurs preuves de noblesse et s'engager à payer, outre les frais d'habillement et d'équipement, une pension de deux mille livres par an. Leur assimilation aux élèves du roi était absolue. Mêmes éludes, même régime, même uniforme, et, ainsi que dans les autres écoles royales, suppression complète des sorties, vacances et permissions.
L'école était placée sous la haute direction du Ministre de la Guerre, et avait pour gouverneur M. le marquis de Timbrune-Valence, inspecteur général des écoles royales, assisté de M. Heynaud des Monts, sous-inspecteur des écoles royales, (commandant l'hôtel, et de M. Louis Silvestre, dit Valfort, maître de camp d'infanterie, directeur des études. Au-dessous d'eux, il y avait un personnel administratif considérable : un lieutenant-colonel d'infanterie, commandant la compagnie de cadetsgentilshommes, un commissaire des guerres de la compagnie de cadets, im contrôleur général de l'hôtel, un secrétaire du conseil, garde des archives, un commissaire du roi, M. d'Hozier de Serigny, un trésorier général, un aide-major, quatre sous-
1. L'école recevait même trois ou quatre externes, mais ils ne suivaient que les cours d'éqiiitution.
aides-majors, un médecin, un chirurgien-major, deux chirurgiens, un apothicaire et des chirurgiens spécialistes.
Le corps des professeurs était aussi exagéré: six professeurs de mathématiques, quatre professeurs d'histoire et de géographie, trois professeurs de dessin, (rois professeurs de fortifications, trois professeurs d'allemand, un professeur d'anglais, deux professeurs de belles-lettres, trois profcssoursd'équitalion, trois professeurs d'escrime, deux maîtres de danse, deux directeurs de conscience.
Enoutre, desemployésaux écritures, unnombrcux domestique pour la cuisine, les écuries, une compagnie d'invalides pour le service des factions et huit capitaines des portes.
Cette armée de fonctionnaires, ce luxe dans le service, était, cerles, hors de i)roporlion avec le nombre et la situation de fortune des élèves, mais sous Louis XV on répandait encore dans les établissements publics un |)eu du faste du grand roi et l'on se |)ré()ccnpait moins de donner à des gentilshommes une instruction solide qu'une éducation parfaite, ainsi (|n'il convenait à des membres de la noblesse fran(;aise, j;i plus ('b'ganle ilc l'Iùirope.
La compagnie de cadets-gentilshommes' «b' l'école de Paris fournissait, depuis rordonnance du 19 mai ITSi-, s»'S cadres ellc-niéinc l'allé avait un commandaiil en chef qui prenait b» nom de sergj'iit-major •'. et formait (juatre divisions connnandées chacune par un chef i\o. division '; cIukjmc division était elle-même partagée en pelotons ayant pour chefs des aides-pelolons ''. Les élèves d'
t. Cf. lA^m IlontU'l, If» l'ampiiiiuim ilr cnili'H-iirntilahomiiir»,
'i. Il |M*rl»il (roi* khIoiik irurK<'iil hui- chii(|uo iiiHiicho.
H |Kirtnlt un nnU)» *iir rliiii|ii)' iivatil-liraii
k. Il* |>urUlcnl un K'^Ioii «ur riivunl-Ltrim ilruit.
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chaque division se distinguaient à la nuance de leurs épaulettes qui étaient respectivement d'argent, ponceau et argent, rouge ou de bure. Les gradés devaient commander les exercices militaires, maniement d'armes, mouvement de troupes, écoles à feu; ils avaient de l'autorité sur leurs camarades, devaient veillera la discipline, pouvaient leur infliger des punitions. Chaque année, les trois meilleurs sujets de la compagnie de cadets recevaient la croix de Notre-Dame du Mont-Carmel, à laquelle était attachée une pension annuelle de cent livres.
A l'arrivée de Bonaparte à l'école de Paris, le sergent-major était le cadet Picot de Peccaduc', un élève brillant de la section d'artillerie qui était à l'école depuis le 4 septembre 1781.
Chaque ancien était chargé de l'instruction militaire d'un nouveau. Bonaparte eut pour binôme le chevalier des Mazis, qui était à l'école de Paris, venant de Bebais, depuis le 13 octobre 1783. Il fut placé, pour le cours d'études, dans la section d'artillerie, à laquelle appartenait également des Mazis, et qui comptait vingt-cinq élèves.
Aussitôt après son installation à l'école, Bonaparte recevait de mauvaises nouvelles de Corse. La santé de son père s'aggravait. Il devait partir incessamment sur le continent pour conduire Joseph à l'école d'artillerie de Metz, consulter à Paris un médecin spécialiste sur son état, et tâcher de solutionner l'artaire des Salines et celle de la succession Odone qui restaient pendantes par la lenteur de M. de Buocheporn, d'une part, et le mauvais vouloir
1. Sorti officier d'artillerie au ri'Kiinent de Metz dans la promotion de Hcinaparte. Emigra en 1793. Passa en ISOI au service de l'Autriclie. Prit en 1811 le nom de Herzogenberg. Général en 1813. Directeur de l'Académie des ingénieurs en 18Î0. Kn 18*21. curateur de l'.Vcadéniie Ihérésienne. Mort feld-maréchal en 1834.
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de M. Souiris, le subdélégué d'Ajaccio, de l'autre. Quelques jours plus tard, il apprenait que sa mère avait accouché, le 15 novembre, d'un garçon, Jérôme '!
Les froissements d'amour-propre que le i)olit Corse avait connus à Brienne, il devait les éprouver aussi à l'école de Paris. Il se trouvait au milieu de cadets de grandes familles, pleins de morgue, infatués de leur naissance. Mais Bonaparte n'était plus seul un objet des malignités de ses camarades. Avec lui étaient arrivés de province des liis de gentilshommes pauvres, dont les manières étaient gauches. Les divisions entre élèves étaient intestines. Les porteurs tle noms illuslres comme les ilohan-Guéménée, les Montmorency-Laval, les pensionnaires à 2.000 livres, afliehaienl du dédain pour les boursiers, les petits cadets de hobereau.\ de province. Par droit de naissance, ils auraient des grades élevés et un avancement rapide dans l'arintM'. Ils se croyaient donc autorisés à négliger l'élude, utile, tout au plus, aux boursiers, des genlillàlres destinés à végéter dans des grades subalternes. Bonaparte n'avait pas, comnu' quelques-uns de ses camarades, le respect de la naissance et de la fortune. En son pays de Corse, la dillérence des classes «>t des conditions élait inconnue. .Vucune classe n'était privilégiée. L'égalité entre les citoyens élait prescjue absolue. L'énergie, la bravoure donnaient le commandement, et on ignorait ce principe monarchique qui, en France, Imsail la hiérarchie sur la naissance, faisait pivol(»r toutes les actions d'un genliliiouinu' autour du respect et du dévouement dus au roi. Aussi dans les (juerellcs
I. Ji^rMtiii>ri7H4 IMIO
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cnlre potit nobles «t grands seigneurs se montrait-il un (les plus intrépides. On se donnait des « roullées » et comme, quoique de petite taille, il était nerveux, agile, il s'en lirait avec satisfaction.
I.e séjour de l'école de Paris, où l'on respirait une atmosphère militaire, où le corps était rompu aux exercices physiques, plaisait à Bonaparte, détendait ses nerfs. Il se montrait liant avec ses nouveaux camarades et la communauté d'origine l'avait intimement rapproché de ses anciens condisciples de Brienne, de Montarby, Gominges, de Castres et surtout Laugier de Bellecour. On travaillait sans répit; les cours se suivaient sans interruption, l'emploi du temps était rigoureusement observé.
Bonaparte apportait dans ce milieu de jeunes adolescents enthousiastes, qui rêvaient de leurs prochains galons d'oi'liciers, son esprit grave, net, rétléchi, sa susceptibilité de Corse farouche.
Les aspirants aux écoles d'artillerie, avec lesquels il avait des contacts permanents, et où il comptait un ami sincère, des Mazis, le plaisantaient quelquefois sur la Corse. 11 exprimait avec énergie son admiration pour Paoli, et s'élevait avec chaleur contre l'annexion de la Corse par les Fran- (^ais. A la suite d'une discussion de ce genre, une véritable haine était résultée entre le Corse Bonaparte et un Vendéen, Phélipeaux', qui était à l'école depuis trois ans ; à l'étude, ils échangeaient parfois, sous le banc, de violents coups de pied; Picot de Peccaduc avait toutes les peines du monde il les apaiser; mais, d'une fa(;on générale, les ma-
1. Nommé à sa sortie derécoIeaiirégimentdi'Besiiiiçoii. Einitîia. lit partie (le l'armée de Condé, passa avec Sidiiey Smith en Ej^ypte, et c'est lui qu arrêta le ^fénéral Honaparle à Saiut-Jeaii-d'Acre, obligea les Français à lever
le sièiire.
nières de Bonaparte étaient aimables; le Corse loiigueux perçait, néanmoins, dans ses propos indépendants,dans ses affirmations impérieuses. L'étude l'absorbait entièrement. A Brienne il possédait déjà son premier cours de Bezout : Arithmétique^ géomi' trie et triyotiométrie recfilignc. Maintenant il suivait les leçons d'algèbre, de géométrie analytique, de mécanique, d'hydrostatique, qu'il devait compléter parles premières notions de calcul dilVérentiel et intégral, de mécanique aj)pliquée. Ses progrès étaient si rapides qu'il espérait, en etFet, concourir d'emblée à l'examen d'officier sans avoir à passer en qualité d'élève par une école d'artillerie, ainsi que le faisaient la plupart des élèves de l'hôtel, ainsi que l'avaient fait, l'année précédente. Le Lieur de Ville-sur-Arce, envoyé à l'école de Verdun, Baynaud delà Nougarèdeà Douai, Hédouville, de Broglie à la Fère, etc. Il n'avait pas seulement l'eslimcde son professeur de matlu'maliques, Louis Monge, il étonnait aussi, |)ar l'imprévu de ses idées, son professeur d'histoire, M. Deleguille, qu'il harcelait de ses interrogalions, et sou j>rofesseui' de belles-lettres, M. Domairon, ((ui lui trouvait l'esprit fiévnuix, « du granit chaulVé au volcan », disait-il, h cause de ses coniposilions fran(;aises qui étaient désordonnées, mais frémissant(»s de passion. Gomme i» Brienne, il se montrait ndxdle à l'élude des langues ; aussi son professeur d'allemand, M. Bauer, le tr.iitai(-il de licliue bêle!
hans le feu du travail, le jeune Bonaparte fut S(Kiduin accablé par une douloun^use nouvelb'. Son |)ère venait de mourir à Monlpellier, le *^^'i février! Une première fois, il avait t'té rej(»lé par les mauvaJ!» temps sur les cAtcs de Calvi. il gagnai! enfin la Provence et Paris, en passant par Ai\, pour
rendre visite au séminariste Fesch ; un cél^bre médecin de l'endroit, Turnatori, lui conseillait d'aller consulter des professeurs de l'Ecole de médecine de Montpellier. Son état était si grave que Fesch étaitohligéde l'accompagner. Lessommilés médicales de Montpellier, Sabatier, Barthès, de la Mure, furent impuissantes à enrayer le mal. Charles succomba à trente-neuf ans, après avoir reçu les derniers sacrements de l'abbé Goustou. Dans son agonie, on l'entendait crier '.((Napoléon! Napoléon! viens à mon secours avec ta grande épée! » Aussitôt après les obsèques de Charles Bonaparte, Fesch rentra à Aix, tandis que Joseph, qui devait rentrer à Técole de Metz, était recueilli par une Ajaccienne établie à Montpellier, une amie de .sa mère, M"* Permon, née Stephanopoli de Comnène •, où il recevait des soins touchants.
Napoléon resta etfaré en apprenant la mort de son père. Que deviendrait sa famille, privée de son chef, si ambitieux pour la rendre puissante? Ainsi qu'il l'écrivait, le 28 mars, à l'archidiacre Lucien : « La patrie même perdait par sa mort un citoyen zélé, éclairé et désintéressé. Cette dignité dont il avait été à plusieurs reprises honoré, marquaitassez la confiance qu'avaient en lui ses concitoyens. Et cependant le ciel l'avait fait mourir en quel endroit? à cent lieues de son pays, dans une contrée étrangère, indifférente à son existence, éloigné de tout ce qu'il avait de plus précieux. » Sa mère restait veuve avec des affaires litigieuses et huit enfants, parmi lesquels quatre enbas-àge. Qui serait leur appui? Ce devoir n'incombait-il pas à l'archidiacre Lucien? « Daignez donc, lui disait-il, nous
1. More de la (iuchesse d'Abrantès qui a laissé des mémoire!^ l)iqijants, sans aucune valeur historique.
tenir lieu du père que nous avons perdu. Notre attachement, notre reconnaissance seront propor tionnés à un service si j;rand. »
L'expression des sentiments de Napoléon avait été atténuée par un de ses professeurs. La correspondance des élèves de Tllotel était, en effet, soumise au contrôle de l'Administratiou, et comme on tenait essentiellement à apprendre à des gentilshommes à tourner élégamment un billet, à exprimer leurs pensées en termes délicats, mesurés, la rédaction des lettres tenait lieu, en quelque sorte, d'exercices de style. C'est dans cet esprit que le jeune Bonaparte écrivait le lendemain à la signera Letizia : « Consolez-vous, ma chère mère, les circonstances l'exigent. Nous redoublerons nos soins et notre reconnaissance et heureux si nous pouvons, par notre obéissance, vous dédommager un peu de l'inestimable perle d'un époux chéri. » Il ajoutait naïvement un post-scriptum, tout lier d'annoncer un événement hislori(jue : « La reine de France est accouchée d'un prince nommé duc de Normandie, le 27 de mars, à sept heures du soir. »
H trouva dans le travail un soulagement i\ sa douleur. Il s'y plongea avec frénésie. Ne devait-il pas sortir au plus tôt de recelé, venir en aide à sa iumille? Au mois de mai, il avait terminé son cours de B«'/.()ut et il était pr«'t à alfronter son «'xanu'U de sortit'.
!)ans l'intervalh', il avait reru la c(Miliruiali(Ui de M"' de .luigné, archevé([ue de Paris, (jui, au nom de Napoléon, s'<''lonna que ce saint n'exislAt pas dans le calendrier, et Honaparte de répli«|U('r (|u'il y avait au ci«*l plus de saints (|ue n'en romplait le calendrier !
Au mois d<> mai, il se mit (buic h repasser les
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matières du programme. De l'avis de tous ses professeurs, il était un des élèves de l'Hôtel qui avaient le plus de chance de succès pour l'examen d'officier. L'opinion commune était que Bonaparte faisait un sujet sérieux, méditatif, mais décelant son origine corse par des mouvements impétueux, un patriotisme local exagéré, une tendance à tout fronder.
Les examens pour l'artillerie avaient lieu à Metz, mais exception était faite pour les élèves de l'école de Paris, qui les subissaient à l'Hôtel môme, (^(^ux-ci furent interrogés par Laplace, du (*> au \2 septembre.
Son examen terminé, Bonaparte manifesta l'intention de se rendre en Corse. Le 23 septembre, en elVel, il écrivait à M. Labitte, avec lequel son père avait été en relations d'affaires, qu'étant dans l'obligation de retourner en Corse, dans le commencement «l'octobre, il le priait de lui payer tout ou partie de la pension de son oncle Paravicini.
Mais, dans l'intervalle, on publia la liste du concours, et, comme Bonaparte y ligurait, les règlements s'opposaient à ce qu'il obtint un congé. La promotion comptait cinquante-huit élèves. Les ])remiers re(;us appartenaient à l'école d'artillerie de Metz. Le major de l'école de Paris, Picot de Peccaduc, était reçu avec le numéro 39, Phéli- [)caux avec le numéro il, Bonaparte avec le numéro 42, des Mazis avec le numéro 56. D'anciens élèves de l'école qui avaient fait un an comme élèves-ofticiers étaient reçus : Lelieur de Ville-sur- Arce avec le numéro 27, Hédouville avec le numéro 33, de la Nougarède avec le numéro 54. Le résultat obtenu par l'école de Paris était impor
tant. On avait eu quatre candidals reçus officiers et huit élèves-officiers, parmi lesquels Cominges, camarade de Bonaparte à Brienne. Le succès de ce dernier était tout à fait exceptionnel. 11 suivait immédiatement Picot de Peccaduc et Phélipeaux qui étaient de deux ans plus âgés que lui et avaient un long séjour à l'école, et il distançait des Mazis, qui était d'un an plus ;\gé que lui.
Le 28 septembre parurent les promotions ; les brevets de lieutenant en second étaient datés de Saint-Cloud, 1" septembre 1785. Picot de Peccaduc était envoyé au régiment d'artillerie de Metz ; Phélipeaux au r^iment d'artillerie de Besançon, des Mazis et Bonaparte au régiment de la Fère-artillerie à Valence; ce dernier était affecté à la compagnie de bombardiers de d'Autnme.
Le 29 octobre, Bonaparte alla rendre visite, avant de rejoindre son régiment, îi NF' de Marbeuf ; il le pria de faire entrer Lucien, dont l'éducation était une lourde charge, au petit séminaire d'Aix, mais M*^*" (le Marbeuf lui fit savoir que, Lucien n'ayant pas l'âge requis pour bénéficier d'une bourse, il fallait attendre une occasion plus favorable. M'^'" de Marbeuf lui donna une lettre de reconnnandalion pour une des pei'sonnes les plus en vue de \ alence, M"' de Tardivon, abbé général de Saint-Buf.
Le lendeujain Bonaparte et des Mazis se mettîiient en route pour \alence.
BONAPARTE LIEUTENANT EN SECOND AL' REGIMENT DE LA EÈRE
Médilalioii sur la Corse. — Admiration pour Rousseau. — Ecril sur le suicide. — Défense du Contrat social
Les élèves de l'école de Paris qui rejoignaient leur régiment emportaient le trousseau réglementaire^ fourni par Thôlel et, en outre, ils touchaient une indemnilé de route calculée à raison de cent sols par journée de voyage. C'est ainsi que Bonaparte et des Ma/.is reçurent, en partant pour leur garnison'^, cent cinquante-sept livres, seize sols, y compris vingt-quatre livres à titre d'avances. Ils prirent la diligence de Lyon et, daus les premiers jours de novembre ils étaient rendus à Valence.
Bonaparte avait un billet de logement pour M'" Bou qui demeurait à l'angle de laCrand'Rue et de la rue du Croissant. M"" Bou était une vieille lille qui frisait la cinquantaine. M. Bou père, après
1. Ordonnance du 7 septembre 1770. Ce trousseau consistait en douze chemises, douze cols, douze paires de chaussons, douze mouchoirs, deu.x bonnets de coton, quatre paires de bas, une paire de boucles de souliers, une paire de boucles de jarretières, une épée, un ceinturon, une boucle de col.
1. Etaient également dirigés sur Valence : MM. de Damoiseau, de Bellefonds, de Bellv de Hussy et Maresc>'l<le la Noue.
avoir tenu pendant longtemps un café littéraire où se réunissaient les notabilités de Valence, venait de vendre récemment son fonds de commerce et logeait en garni. L'amabilité de ses hôtes plut à Bonaparte qui garda délinitivement la chambre de M""' Bou. Aussitôt arrivé il revêtit l'uniforme d'officier au corps royal'. Par ordonnance du 5 févrierl720, toutes les troupes de l'artillerie du royaume avaient été réunies en un corps royal de l'artillerie qui se composait de cinq bataillons ayant chacun huit compagnies de cent honunes -. Gha(|ue bataillon avait son administration pro|)re. Auprès de chacun d'eux était placé une école d'artillerie à l'usage des jeunes officiers et des élèves d'artillerie. C'étaient la Fére, Metz, Strasbourg, Grenoble et Perpignan. Des ordonnances ultérieures ayant considérablement augmenté relTeclif du corps royal, une école d'artillerie fut créée à Auxonne en 1757 et une autre à Douai en 1769. On recevait dans les écoles d'artillerie une instruction théorique et pratique. A l'école de théorie, avaient lieu, trois fois par semaine, des conférences pour MM. les capitaines et des cours de mathémati(|ues, des séances de dessin dans leurs applications à l'artillerie (systèmes de fortifications avec plans, profils, élévations et coupes, leurs différentes espèces d'architectures, levée de plans et lavis) pour MM. les lieutenants. L'école
1. Hahit \ Ih fiançai»!' vu iliap bleu do roi, revers el coilcl de iiuMiie, rcver» avec llHcn^ l'cailalc, iiarenieiils routes; •'«/« de draj» bleu doubli'e de cadi* blanc, pociieH (»uverlc*; ciilolle ii ponl-levis de Iricol bleu de rcd ; en «'II', ciiliillt' cl ve.le «U? batiin blanc; l'paiiUtle de lirutenant <»« si'runtl loaun^i'e de cirrcaux nr t'I noie ffu, Iravcisér' par un neiil cordim de ï^iiie feu; friin|{<'» in/^li'e» de noie l'I lilel» dur; rliii/iftiu cniipi' rond, ailes ri'b'vi*eii à r<irdinalri' l'I iiKi'itfée», cocarde en liaxin blanc: riU en basin blanc; inanchHt»» en bnllKle un inoiiKitelini' ; guélre»; i>p^i' d'iinifomn! avec dra- Konnc or et «oie fen in'^b-N, cordon h gland; criniuron en biiffle blanc; cheetia: M* pur derrière en cabittan.
i, («(^Mf^rHl Sunanne, Hitloirr dr tartillerit françaiie.
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pi'iitiquc L'onsistail onoxerciccs àlcu ciomuià octobre, au polygone : construction de batteries de siège, tir de canon, emplacement de mortiers.
Le n^giment la Fère-artillerie (;lait en garnison à Valence depuis le mois d'octobre 178:1 II était formé de cinq brigades de quatre compagnies cbacune ou deux bataillons^ à dix compagnies, dont deux de sapeurs, quatre de bombardiers et quatorze de canoniers. Les quatre compagnies de bombardiers formaient la cinquième brigade. Le régiment avait |)our colonel M, le chevalier de Lance, brigadier des armées du roi, pour lieutenant-colonel M. le vicomte d'Uturbie, pour major M. de Labarrière, pour trésorier M. Degoy,
La compagnie de bombardiers à laquelle appartenait Bonaparte comme lieutenant en second était commandée par M, JNlasson d'Autume; le lieutenant en premier était M, de Courcy et le lieutenant en troisième, un officier de fortune, était M. Grosbois, La compagnie d'Autume était la première de la cinquième brigade, ayant pour chef M. de (Juintin.
Dès son arrivée au corps, Bonaparte prit pension à VHâteides (rois pigeons où se réunissaient MM. les lieutenants. Ses appointements, d'après l'ordonnance du 3 novembre 1776, étaient de onze cent vingt livres réparties ainsi : huit cents livres de solde, ceut vingt livres d'indemnité de la province, deux cents livres à titre d'élève du roi. Au ri'giment la Fère, comme dans tous les régiments d'aitillerie de l'époque, la plus grande camaraderie régnait entre tous les ofliciers de divers grades, ce qui ne les empêchait pas, malgré la cordialité due à l'esprit de corps, d'être très laborieux.
I. Ordonnance du 3 novembre 1770, qui porta chaque régiment d'artillerie à mille quatre-vingts hommes pour deux bataillons
Cuui'orinémeiit au règlement, Bonaparte dutfaire, comme toutcadet-gentilhomme, son stage d'otlicier, servir en qualité de canonnier d'abord, de bas-oflicier ensuite, et monter trois gardes comme canonnirr, faire la grande et la petite semaine comme caporal et sergent. Ce stage durait en moyenne trois mois. Le 10 janvier 1786, Bonaparte, ayant été trouvé par ses chefs suflisamment instruit dans les matières du service, recevait le grade d'oflicier. il dut alors suivre les cours de l'école d'artillerie située au couvent des Cordeliers, où M. Dupuy de Bordes enseignait les mathématiques et M. Seruzier donnait des leçons de dessin. L'école de pratique, au polygone, ne devait commencer qu'au mois de mai.
Durant ces premiers mois de son séjourà Valence, lîonaparte fut absorbé par l'apprentissage de son métier d'artilleur; mais il écrivait souvent à sa famille, surtout à l'occasion de Lucien qui lui donnait des soucis. L'archidiacre avait pris la direction des allaires de la maison, mais comme il était souvent malade. Joseph serait foret' de renoncer à l'armée pour restera .\jaccio et l'aider dans l'administration des biens do la famille qui, rentrée enfin en possession «lu legs Odone', avait commencé de grosses réparations aux Milelli ; tante (lertrude s'y rendait achevai, tous les malins, pour surveiller les ouvriers ;on v»irrait plus tard, i\ envoyer Joseph faire son droit à Aix; pour Lucien on le destinait h l'état ecclésiastique ;on lAcherait d'obtenir pDur lui une bourso au séminaire d'Aix oi'i il remplacerait l''i'sch, (Hiand il serait en âge de béiii'-
I. Ias |iroct'»-verlial ircMiiiii»ll')H iivull tUti di(»«ni^ lo 7 fiivrior I7HJ. Oii avait évalu<( ;
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licier d'une faveur royale. Les lettres de Joseph, qu'il recevait régulièrement et où il lui faisait part des ennuis de la famille, lui donnaient le violent désir de revoir l'île et de s'employer à mettre de l'ordre dans les affaires de la maison dérangées par l'incurie des fonctionnaires français.
Les exercices physiques de plein air avaient produit une bienfaisante réaction sur sa santé. Pendant sept ans, il avait vécu en reclus, solitaire et triste, replié sur lui-même. Maintenant, il était affranchi des petites tyrannies de l'école, c'était un oflicier, un homme, et il connaissait le bonheur de souhlier dans la joie d'aulrui, ambiante. Sur la recommandation de M*" de Marheuf, il avait été reçu chez, M*'' de Tardivon , abbéj^énéraldeSaint-Huf, où se réunissait la haute société valentinoise. M. de Saint-Ruf, un vieillard aimable et spirituel, l'avait accueilli avec une extrême bonté, et il avait pu ainsi être admis dans l'intimité d'un groupe de belles dames et de charmantes jeunes filles, entre autres. M"*" Grégoire du Colombier, M"' Caroline du Golombier,M"°Laurencin,M"" de Saint-Germain.
Pour ses débuts dans le monde, Bonaparte fut obligé de prendre des leçons de danse chez un M. Dautel, mais il ne fit pas plus de progrès que dans les écoles royales. Il avait de la raideur dans le maintien, et sa gaucherie naturelle se trouvait accentuée par une vive timidité. M"*" du Colombier prit intérêt au petit Corse, l'entoura de soins atlectueux. Ce jeune homme aux grands yeux gris, au teint jaune, frappait par sa mélancolie, la nostalgie, sans doute, de son pays. 11 avait les manières graves, une timide brusquerie, des susceptibilités déconcertantes, mais il intéressait par la tournure sérieuse de sa conversation, ses
raisonnements incisifs, débités avec volubilité. M"* du Colombier l'invitait souvent à passer la journée dans sa propriété de Basseaux, à douze kilomètres de Valence. Il était à l'âge du premier réveil du ca-ur; il avait appétit de tendresses, et il éprouvait un doux émoi an contact de M"" Caroline qui avait à peu près son âge, et avec laquelle il s'amusait à cueillir des cerises, comme des héros de Rousseau. Or sous ce jeune Corse timide, métiant, empesé et raide, il y avait une sensibilité frémissante. Ce milieu mondain et aimable ne correspondait aucunement avec sa vie intérieure. 11 rêvait de choses hautes et grandes, utiles, et, au surplus, il manquait de liant avec ses camarades, il était blessé des allusions anodines qu'ils se permettaient parfois sur la Corse, et il se sentait en proie à une activité dévorante. Comment ;ippli(juer ces forces qui agissaient en lui? M. A urel. libraire, tenait un cabinet de lecture au rez-de-chaussée de son logement. Il se mit à lire fiévreusement et il éprouvait des extases à nourrir son cerveau toujours fumant. Joseph lui avait envoyé des ouvrages sur la Corse ; il prit connaissance (h; Bos\v(dl et d'une foule de mémoires écrits par les Fram:ais au moment de la ciuujnète de l'île. Kn parcourant l'histoire tragi(jue de la Cor.se, le sang lui battait aux tem|)es. Il faisiiit corps avec h*s fiers liéros insulaires et il frémissait aux longues infortunes de son petit pays, ravagé partons les peuples et résistant à toutes les invasions, même au puissant empin* romain, avec une surliuniaincî énergie, Kcscruaulés commises |)ar(Iénes|)our se maintenir en (](»rse l'exaspéraient. (Juelles arnu^s cm|>loyait-elle contre leshéroscorses ', « ces illustres
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vongeursderhiimanité)),lesGiovaiiPaolo.lesGolombano, les Sampietro, les Poinpiliani, les Gafforio? « Des poignards! » Contre « Léonardo, jeune martyr de la patrie? » « La corde! » Kt ce « misérable Spinola » qui brûlait les maisons, dévastait les récoltes et «massacrait » touslcs« souliensdelalibertécorse», les (( Zucci, les Raflaelli et autres illustres patriotes », malgré les« lois del'bospitalité qui les avaient appelés dans son palais »? Son enthousiasme grandissait au récit de la guerre de quarante ans, cette « révolution où se sont passés tant d'actes d'une intrépidité signalée et d'un patriotisme comparable à celui des Romains » ! l*uis, tout récemment, Pascal Paoli, général à trente ans, qui fondait la nationalité corse, créait une législation, une a«lministralion, donnait de l'essor au commerce et à l'industrie. Ouoi de plus beau sur terre que d'être un vaillant défeiiseurdcla patrie, un Paoli, le premiersoldat.lepremier législateur, le premier homme libre de son pays libre? Or, au moment même où la Corse était prospère, la France, au mépris du droit des gens, achetait, par le traité de Versailles, l'île à Gènes! 11 ressentait fortement l'outrage fait à sa patrie comme une offense personnelle. \e devait-il |)as consacrer son intelligence ù l'exaltalion et à la justification de son petit pays, bal'oué par des écrivains à la solde de l'étranger?
Sa sympathie allait d'un élan vers les écrivains qui avaient parlé de la Corse avec admiration : l'abbé Raynal et J.-.l. Rousseau. L'abbé Raynal n'avait-il pas « promis aux Corses le rétablissement de leur gouvernement, la fin de l'injuste domination française' », dans un passage de cette
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célèbre Histoire jihilosopliique du commerce r/es deux Jndes^ œuvre libertaire qui avait soulevé l'enthousiasme du peuple, la colère des puissants et attiré contre son auteur une condamnation du Parlement qui le tenait, aujourd'hui même, hors de sa patrie, pour éviter la contrainte par corps? Il lisait donc avec ferveur les ouvrages de l'abbé Raynal, qu'il prenait pour un penseur hardi, et il s'imprégnait de ses tirades déclamatoires sur la liberté des |)euples, les droits sacrés à l'insurrection. Maynal était « l'ami des hommes libres », et n'avait-il pas dit : « l^euples lAches, vous vous contentez de gémir quand vous devriez rugir. » Mais Rousseau le subjugua entièrement. Housseau n'avait-il pas annoncé dans le Contrat sorial qu'un jour la Corse étonnerait l'Iùirope? N'avait-il pas exprimé le désir d«' terminer ses jours dans cette île et ne revenait-il pas avec complaisance sur ce projet dans les Con/essio/ts^? Il se plongea dans la lecture de Rousseau dont l'àme ardente l"i'émiss[iit aux injustices à l'unisson de la sienne. Rousseau, avec sa logique spécieuse, l'aidait à comprendre les Corses : la noble beauté et la rudesse de leurs nniMirs primitives et la hautaine grandeur de leur mâle amour de la liberté.
l/étnt patriarcal dans le(|uel vivaient autrefois les Corses (ignorance ahscdm* des aits et de l'industrie, coutumes primitives) ne correspondail-il pas h cette périfub» heureuse du développeineni des jM'Uples dont |tarle iiousseau dans le hisrinas sur I' lin'fjnlil<'\, <( où les hommes se ccmlentaienl de hîurs cabanes rustiques», où ils « vivaient libres, sains, bons et heureux autant (|u'ils poiivaieid l'èh'e par la nature » et «pii tdail « la vt''rilalde jeuui'sse
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du mondo » ? Lo violrnil amour que los ('orses aflirmèrent de tout temps pour leur indépendance n'était-ce pas la preuve qu'ils avaient conservé intactes les vertus des hommes primitifs, et surtout le sentiment de la liberté, (( la plus noble des facultés de l'homme »? Dans la suite, leur bonheur fut troublé par l'activité de peuples plus puissants, principalement par les Génois et les Français qui se servirent du droit du j)lus fort. Mais, lisait-il, dans le Contrat social, « céder à la force est un acte de nécessité, non de volonté », et puisque « le plus fort a toujours raison, il ne s'agit que de faire en sorle qu'on soit le plus fort », et « sitôt qu'on |)eut (b'sobéir impunément, on le peut légitimement ». Aucun homme « n'a une autorité naturelle sur son semblable, la force ne produit aucun droit », et les hommes « naissent libres, leur liberté leur appartient, nul n'a le droit d'en disposer qu'eux ». Certes, l'homme ne peut pas aliéner sa liberté, car « renoncer à la libert»', c'est renoncer à la qualité d'homme, aux droits de l'humanité, môme h ses devoirs », mais il se peut que les hommes réunis en société fussent un pacte social, qu'ils délèguent, dans l'intt'rét de la communauté, « la suprême direction de la volonté générale » h un seul, mais tous ces associés sont d«'s participants de l'autorité souveraine, ils restent libres, quoique soumis aux lois de TElal, libres, c'est-à-dire heureux. Les Corses n'en uvaient-ils pas donné l'exemple en choisissant librement Paoli comme chef de la Nation? La Corse lut-elle jamais si prospère, si glorieuse? D'autre part, l'usurpation de Gènes d'abord, de la France ensuite, n'était-elle pas attenloire au droit national, dégradante? Les Corses n'eurent-ils pas raison de s'insurger contre Gônes, n'auraient-ils pas raison de
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s'insurger contre la France? Sous la pression de ces idées, le 26 avril 1786, il écrivait sur son cahier de notes : « C'est aujourd'hui que Paoli entre dans sa soixante-unième année, son père Hiacinto Paoli aurait-il jamais cru, lorsqu'il vint au monde, qu'il serait compté un jour au nomhre des plus braves hommes de l'Italie moderne? Les Corses étaient dans ces temps malheureux (en 1725) écrasés plus que jamais par la tyrannie génoise... Eh! bien, voyons, discutons un peu. Les Corses ont-ils eu le droit de secouer le joug des Génois? Ecoutons le cri des préjugés : les peuples ont toujours tort de se révolter contre leurs souverains. Les lois divines le défendent. Qu'ont de commun les lois divines dans une chose purement humaine?... (Juant aux lois humaines, il ne peut y en avoir dès que le prince les viole. Ou c'est le peuple qui a établi ces lois en se soumettant au prince, ou c'est le prince qui les a établies. Dans le premier cas, le prince est inviolablement obligé d'exécuter les conventions par la nature même de sa principauté. Dans le second, ces lois doivent tendre au but du gouvernement qui est la tranquillité et le bonheur des peuples. S'il ne le fait pas, il est clair que le peuple rentre dans sa nature primitive el que le gouvernement, ne pourvoyant pas au but du pacte social, se dissout par lui-môme»... Or, si l'on ouvre les « Annales de Corse, les .Mi'iuoires de ses braves insulaires, ceux de Michèle .Merci le, etc. )»... on se rend compte que les Génois n'employèrent que la force et la ruse contre les Corses, qu'ils commirent loul<;s sortes d'atrocili's pour troubltM" « le bonhi'ur d'hommcH paisibles et vertueux qui coulaient des jours heureux au sein de leur [lalrie ». I"]t ahtrs <« si, pur lu nature du ionlrat social, il est prouvé
que, sans môme aucune raison, un corps de nation peut déposer le prince, que serait-ce d'un privé qui. en violant toutes les lois naturelles, en comnieltant des crimes, des atrocités, va contre l'institution du Gouvernement? Cette raison ne vient-elle pas au secours des Corses en particulier, puisque la souveraineté ou plutôt la principauté des Génois n'était que conventionnelle? Ainsi les Corses ont pu, en suivant toutes les lois de la justice, secouer le joug des Génois et peuvent en faire autant des Fran«;ais. Amen. »
Rousseau l'enivrait de sa corrosive éloquence, Rousseau marquait sur son esprit l'empreinte de son âme inquiète. D'ailleurs, n'y avait-il pas entre eux élection d'affinités? Les majestueuses montagnes suisses de Rousseau n'avaient-elles pas une étroite parenté avec ses montagnes corses? Comme Rousseau n'avait-il pas palpité, son Ame ne s'étaitelle pas éclose à la let-lure de IMularque ? N'avaitil pas, aussi, comme lui,« cet esprit libre et lépuhlieain, ce caractère indomptable et lier, impatient de joug et de servitude », que Rousseau indique dans ses Confessions ? Comme lui, enlin, n'était-il pas (' né citoyen d'une république, etlilsd'un j)ère dont l'amour de la patrie était la plus forte passion »? Avec Rousseau, il peusaitque la société était mauvaise, corrompue, par excessive civilisation. Pour retrouver le bonheur perdu, il fallait que l'humanité revint en arriére, à l'aurore des premiers âges. Le milieu qui l'entourait était fait pour le fortifier dans cette opinion. Ses camarades avaient des mœurs, des goûts, tout à fait ditTérents des siens. Aucun sentiment âpre et fort, aucune soif de vérité et de justice comme Rousseau ou Raynal, mais un doux nonchaloir, une fièvre de plaisirs pour tromper les ennuis
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tl'une petite ville de garnison. Personne ne le comprenait. Il n'était parmi ces Français frivoles et brillants qu'un exilé, un Corse captif. Ses aspirations étaient derrer libre dans les bois, comme les Corses farouches, sesancôtres, sansôtre astreint àaucune de ces mille obliii^aiions de la société moderne. Sans les Français aurait-il jamais quille le sol natal? n'aurait-il pas vécu chez lui, libreet heureux, en bon propriétaire aux mœurs simples et rustiques ? Ses rêveries étaient sans cesse tournées vers la Corse. Dans quatre mois il aurait droit à son semestre. 11 pourrait enlin revoir le berceau de son enfance, ses parents, ses compatriotes, et jouir j)leinement des beaux spectacles de la nature alpestre et sauvage dont llousseau lui avait révélé le charnue imposant. Mais à la penséequ'il allait y rencontrer ces odieux fonctionnaires français (jui cri'aient toutes soi'les de difticultés à sa famille, t|ui im|)Osaient aux Corses une domination tyranni<|ue, des accès de révolte le secouaient. Le 3 mai, ilécrivait sur soncahierde notes : « Toujours seul au milieu des hommes, je rentre pour r^ver avec moi-même et me livrer à toute la vivacité de ma mélancolie. De quel côlé est-elle lournéeaujoui'd'hui ? Du côté de la mort... » Quelle « fureur» le portail donc il vouloir « sa destruction »? C'est que « les lioni!n«^s sout (doignés «le lu nature, qu'ils sont lâches, vils, rampants » ! « Quel speclach\ disait-il, vorrai-je dans mon pays? Des compatriotes chargés de chaîues et (|ui baisent en trembla ni la main (|ui lesop|)rime. (le ne sont plus C08 braves Corses, qu'un héros aninuiil dc^ ses vertus, ennemi des tvi'ans, du luxe, des vils courtisans. Fier, |deiu du noble seulitiieiit de s(\i\ iiuportauce pai'licuiii'Te,!!!! Corse vivait heureux. » ()r,avecla<- libertése sont évanouis comme les songes ces jours heureux ».
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«Français, s'tV;riait-il, non contents de nous avoir ravi co que nous chérissions, vous avez corrompu nos mœurs. Le tableau actuel de ma pairie et l'impuissance de le changer sont une nouvelle raison defuir un(! lerre où je suis obligé par devoir de louer des hommes que je dois hîiïr par vertu. Quand j'arriverai dans ma patrie, quelle ligure l'aire, quel langage tenir? Quand la patrie n'est plus, un bon citoyen doit mourir. Si je n'avais qu'un homme à déliiiire pour délivrer nies comj)atrioles, je partirais au moment même, j'enfoncerais dans le sein du tyran le glaive vengeur de la patrie et des lois violées. La vie m'est à (diarge parce que je ne goiile aucun plaisir, et que tout est peine pour moi ; elle m'est à charge parce que les hommes, avec qui je vis et vivrai probableuHMit toujours, oui des mo'urs aussi é'Ioignées des miennes que la clarté de la lune diiïère de celle du soleil. Je ne puis donc pas suivre la seule manière de vivre tjui pourrait me faire supporter la vie, d'où s'ensuit un dégoùl j)our tout. » Cette détresse morale se dissipa vile avec cette rapidité, ce renouvelhîment d'impressions de la jeunesse. Les jours suivants, le jeune Bonaparte élait entièrement absorbé par la lecture d'un ouvrage de Housian, pasleiir à (ienève, \df)r/rnsr du c/tris/lanisnif an jtoinl <lc me jtolit'ujm' où il essayait de réfuter le chapitre viii âuCo/i/iat socin/. Tout plein de la Iogi(|ue de Housseau, il élait incité à raisonner, à argumenter. Le !) mai, ;i quatre heures de l'aprèsmidi, il s'asseyait à sa table de travail et entreprenait longuement, consciencieusement, la défense des idées de I{ousseau. « Rousseau ! s'écriait-il, un de tes com|)alriotes, de tes amis, un homme vertueux qui se dit au-dessusdes préjugés des hommes voudrait détruire ceux qu'il prétend qne tu as sur
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la religion, considérée du côté politique. Ce n'est par aucune passion, si souventlemotif secretdes actions des humains. Ni l'orgueil de la haine, ni la jalousie ne l'anime, mais l'auguste vérité. Il lléchit devant elle et, persuadé de son respect pour son flambeau sacré, il publie ses réflexions sur le huitième chapitre de ton Contrat social. Mais non, sans doute, il ne suflit pas d'Atre vertueux et d'aimer la vérité pour lutter contre Rousseau. Il était homme, aussi je crois qu'il n'a pas tout bien vu. Aussi ne s'agit-il pas d'une de ses idées isolées, mais d'un des principaux chapitres du Contrat social et d'une idée nécessaire à approfondir pour trouver en partie ladiflérence des gouvernements anciens et modernes.»
Contrairement aux démonstrations de Jean- Jacques, le pasteur Houslan peut-il soutenir que la religion chrétienne est bonne pour la constitution p;)lilique d'un Etat? que le christianisme ne rompt pas i"uuité(h^ l'I^llal? qu'il ne détache pas les citoyens de la patrie ? .1 priori, Bonaparte pense que >( VamteurdeTA^w^/A', du Contrat social, l'homme profond et pénétrant (|ui ii employé sa vie à étudier les houuues, que Housseau (|ui a si bien (h'voilé les petits ressorts dos grandes actions, ait tiré une conséquence fausse, (|u'il ail mal eoimu les i)rineipes <|ui ont livré les l'Hais chréliens à toute iafureur des discussions civiles, c'est ce que M. Houstan lui persuadera diflicilenient. Mais, se hAt(^-t-il d'ajouler. « ne soyons pas enthousiastes »> et raisonnons, l*]! il suit lloustan pas h pas. lui conseille, « avant de vouloir relever h^s erreurs où (»s( lombt'» Jean- J:»((|iii's »>, de le lire avec intelligence et bonne foi ; il le réfute consciencieusement, s'égaye, ou passant, des <■ élonnanles contradictions » qu'il découvre dans son «uivrag»' et conclut: «* Non seule-
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ment liinild de l'Etat consiste en ce qu'il n'y ait ni corps, ni particuliers qui puissent croiser les moyens qu'il emploie pour parvenir au butdu gouvernement, mais encore il faut que les sentiments qu'inspirent les diiïérentes institutions tendent au môme but. Or le christianisme ne nous inspire-t-il pas une indifférence marquée pour des actions purement humaines? »
Ainsi le jeune Bonaparte passait les loisirs que lui laissait son service militaire dans la méditation et le rôve. Ses méditations et ses rêves étaient circonscrits, par inclinaticui d'àme, à la patrie, aux institutions des peuples et des gouvernements. N'obéissait-il pas à un atavisme d«' race corse, qui, ignorante des arts et de la littérature, des œuvres d'imagination, des spéculations de la pensée, se préoccupait exclusivement et avec passion, des réalités pratiques de la politique? Ses camarades trouvairnt singulière la manie de s'enfermer pendant de longues heures dans sa chambre pour dévorer des livres indigestes. Il en sortait quelquefois pour faire des excursions dans le Dauphiné. Au mois de juin, il alla visiter la Grande-Chartreuse, et, une autre fois, il lit l'ascension de la Hochecombe. Ces courses dans les montagnes lui causaient un vif plaisir. « J'aime, disait-il avec une joie d'enfant, m'élever au-dessus de l'horizon! » N'avait-il pas lu dans la Nouvelle Hêloise de son cher Rousseau : « Il semble qu'en s'élevant au-dessus du séjour des hommes on y laisse tous les sentiments bas et terrestres et qu'à mesure qu'on approche des régions élhérées, l'âme contracte quelque chose de leur inaltérable pureté, »
Mais le cabinet de lecture du libraire Aurel n'otfrait pas un aliment suffisant à son insatiable
curiosité d'esprit. Par des prodiges d'économie, il trouvait encore le moyen d'aclieter des livres, malgré sa faible solde de cent livres par mois, qui était strictement de quoi vivre! Le 29 juillet, il écrivait à M. Paul Borde, libraire à Genève, de lui envoyer les Mémoires de M'"" de Warcns et Claude Anef, pour servir de suite aux Confessions de J.-J. Rousseau, ainsi que les deux derniers volumes {\o l'Histoire des révolutions de Corse, de l'abbé Gernian(^s. Il le priait également de lui « donner note des ouvrages qu'il avait sur la Corse ou qu'il aurait pu lui procurer promptement ».
Sur ces entrefaites, le 12 août, il se rendait à Lyon avec son bataillon pour réprimer l'émeute des Deu.r Sous occasionnée ])ar les ouvriers en soie qui réclamaient une augmentation de salaire de deux sous par aune. Cette émeute était aggravée par la perception du droit tle lianvin ou treizième sur la vente du vin pendant le mois d'août qui revenait, selon une ancienne coutume, à l'archevêque de Lyoni Le second bataillon de la Fère arriva à Lyon le 15 août, A|)rès (juelques exécutions sommaires, l'agitation se calma. Honaparle retourna à Valence vers la lin d'a(uU. Le 1"" septembre, tandis que le premier bataillon se disposait à rejoindre à Lyon le restant du régiment, pour, de là, se diriger vers Douai, la nouvelle garnison du régiment la Fère, il parlait en congé de semestre pour Ajaccio.
EN CORSE
Influence du milieu. — Sollicitude de Napoléon iiour sa famille. L'affaire de la pépinière de mûriers
Bonaparte arriva à Ajaccio le 15 septembre 1786, « après une absence de sa patrie de sept ans neuf mois, et âgé de dix-sept ans un mois », ainsi qu'il l'a consigné lui-môme dans une note intime de jeunesse.
En pleine mer, lorsqu'il distingua dans la brume la Corse qui émergoail des Ilots, montagneuse et verdoyante, il éprouva une indicible émotion. Celait la patrie, le rocher où vivait sa mère, où il avait passé les années insouciantes de l'enfance, le pays des montagnards hardis, non encore complètement déprimés par la civilisation! Pendant quelques heures le bateau à voiles tira des bordées en vue du golfe d'Ajaccio. Des arômes lui arrivaient de terre ferme, et il aspirait ces émanations du sol natal avec volupté. En débarquant sur le môle, il y avait fouie pour le recevoir, car l'arrivée du courrier de France était un événement en ville. De tous côtés on venait lui serrer la main et l'embrasser, sans guinderies, fraternellement. Des femmes du peuple, des ouvriers, d'anciens camarades d'enfance
lui doniiaioiit l'accolade et le tutoyaient. Et lui était confus de ne pas pouvoir s'exprimer en patois corse! Il entendait le murmure flatteur qui s'élevait sur son passage et qui dilatait son cœur. Il devinait qu'on causait de lui avec sympathie, qu'on était ravi de le voir, si jeune, déjà officier et sorli des écoles. Il subissait l'inlluencedu changement d'air, de milieu. Le ciel était d'un bleu cru, rigide, le soleil ardent. Des liens intimes l'unissaient h cette foule. Il cessait d'être un vaincu qu'on bafoue, qu'on ne comprend pas. Les mœurs, les aspirations, les défauts et les qualités de ces braves gens étaient les siens, leur bonheur était le sien.
A la maison, il trouva l'archidiacre Lucien, cloué au lit par la goutte. Le mal l'avait terrassé au mois (l(^ juin de l'année précédente. Les genoux s'étaient enflés, des crises continuelles l'assaillaient; depuis, les genoux et les pieds s'étaient désenfles, mais il ne |)Ouvait point articuler les jambes ; s'il essayait de les remuer il éprouvait une douleur intolérable aux genoux; on ne faisait donc plus son lit; on se bornail à découdre le matelas, à remutM" la laine et les plumes '. Nc'unmoins, l'archidiacre avait gardé toute sa lucidité d'esprit; il mangeait bien, digérait bien, |)arlait, lisait, dirigeait les affaires de la tarnilleen homme de t(Me, grAce au concours de .losepb qui exécutait ses ordres avec docilité. Av«M- (|uelleefl'usi()n il embrassa sa bonne mère, si a(M'abl(''<' j»ar les bes(»gnes (l()m('sli(|iies, maintenant une femme mrtre, dont les cheveux commen- <;aient ft sargenter, sa marraine», tante tîertrude, sa nourrice (iamilli' Mari, tonte radieuse de le voir officier au corjis royal, et les enfants qui avaient
1. Cf. dan* Mntiion. tWnpoli'on inconnu, tcttrt< de iNn|tol(i()ti !iii D' l'iitsnt.
poussé en son absence, Louis, âgé de huit ans, Pauline, de six, Caroline, de quatre et Jérôme, de deux! Elisa continuait son éducation à Saint-Gyr, et Lucien, qui touchait maintenant à la fin de son année scolaire à Brienne, devait sous peu se rendre au petit séminaire d'Aix, en attendant l'obtention d'une bourse, ainsi que la promesse en avait été fait(î à Napoléon par M. de Marbeuf. Un propriétaire ajaccien, M. Barbieri, appelé pour alYaires sur le continent, était chargé de ce soin. Après la solitude des écoles royales et de Valence, le jeune Bonaparte éprouvait une joie ineffable à s'épancher au sein de la famille. Mais une douloureuse nouvelle l'assaillait sur ces entrefaites : la mort de M. de Marbeuf, à Bastia, le 20 septembre. Qu'allait devenir sa famille, privée de son bienveillant protecteur? Que deviendrait la promesse de bourse faite pour Lucien? Quelle tournure allaient prendre les atîaires litigieuses qu'avait la famille avec l'Administration?
Sa grande joie était de faire des excursions dans les environs d'Ajaccio. Son passé d'enfant revivait à son esprit. Les choses lui parlaient, lui étaient familières. Cette mer, ces plantes, ces montagnes granitiques étaient de la même race que lui. A l'exemple de Rousseau, il goûtait le charme, le « sentiment » de la nature ; il se complaisait aux rudes et énergiques paysages corses, aux beaux couchers de soleil, si pleins de mélancolie, aux iles Sanguinaires, « quand l'astre du jour sur son déclin se précipite avec majesté dans le sein de rintini », aux promenades lentes dans les bois d'oliviers delà Sarra, dans les bosquets d'orangers, dans les maquis, et il était « ému par l'électricité de la nature », il « éprouvait la douceur, la mélancolie, le tressail-
lement qu'inspirent la plupart de ces situations^ ».
Souvent, dans ses courses avec Joseph, des parents, des inconnus, Tabordaient familièrement, l'interrogeaient sur la France, lui posaient des questions ingénues sur la cour et le roi. 11 ne s'oiïusquait pas de ces familiarités indiscrètes. Il en était plutôtravi.C'étaitrindiced'àmesneuves,<( d'hommes de la nature », qui, parleur isolement se trouvaient « préservés des irruptions et du mélange qu'éprouve le continent » et avaient gardé intact le sentiment de l'égalité, inné chez l'homme.
Ses habitudes étaient restées celles d'un « jeune homme appliqué et studieux^ », comme il avait été aux écoles royales et à Valence. Il avait apporté à Ajaccio une malle de livres qui était de bien plus grandes dimensions que celle contenant ses elVels. Il y avait là les œuvres de « Plutarque, de Platon, de Cicéron, de Cornélius Nepos, de Tite-Live, de Tacite, traduites en francjais, celles de Montaigne, de Montesquieu, de Haynal », et aussi les œuvres de Rousseau, de Corneille, de Racine, de Voltaire, et il passait, chaque jour, de longues heures avec Joseph à déclamer les passages les plus véhéments des tragédies classiques où s'exaltent les sentiments noblesel mi\les de riiumanité; son aduiiralion de Rousseau, son amour de la Corse le dominaient iihsolument, enfiévraient son sang; il était hanlé |)ar le projc»! d'écrire une hisloire de In (^orse où il aurait exprimé riiéroïsme admirable desap;itrie et sa haine <lc la tyrannie et de l'oppression. Dans ce but, il s't'lail mis, d(''s sou arrivée, avec cette cunvi(;lion profoiKlciju'il aj)porlai(en toutes choses, il l'étude soulcuue de l'ilalien, afin de pouvoir lire
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les auteurs originaux, Filippini, la Giusti/icazione, le Disinganno dans le texte, et avoir des rapports directs avec le peuple qui ne comprenait pas le français, devenir enlin tout à fait Corse par la langue comme il l'était par les sentiments. II recherchait la société des survivants des guerres de l'indépendance, des « patriotes », les interrogeait sur Paoli, sur la Corse d'autrefois où la liberté avait ramené l'âge d'or, et il les priait de lui confier les manuscrits, pièces rares, imprimés relatifs à l'histoire de la Corse K
Il ne pouvait pas rester une seule minute inaclif, tourmenté par le besoin impérieux d'appliquer ses facultés intellectuelles. Il se rendait compte que son lie, à cause de sa situation géographique, n'avait que des relations lointaines, coûteuses, avec les autres pays et, par suite, se trouvait paralysée dans son développement industriel et agricole. Tout ici était à l'état embryonnaire. Sa ville qu'il s'était représentée tumultueuse, dans sa solitude de Valence, il l'avait retrouvée minuscule et morte. La culture y était primitive et la plupart des terrains, faute de bras, restaient en friche. Il parlait avec abondance à l'archidiacre Lucien des progrès de l'agriculture française, de ses admirables résultats. Il déclarait que la Corse ne pouvait avoir un grand avenir agricole que par la culture du mûrier, cet arbre venant rapidement dans le pays et par l'élevage des vers à soie. Ne voyait-on pas un sieur Brueys, arrivé à Bastia en 1775, monter des métiers de filature, fabriquer des bas de soie, les teindre en noir, et les éche veaux de Bastia n'avaient-ils pas été trouvés par les maîtres teinturiers de Lyon supérieurs à la
1. Voir iliin# Masson, Napoléon incomiK, la liste de» documenU sur la Corse réunis par Napoléon.
soie de Piémont! Pénétré de cette idée, il jetait des notes sur le papier en vue d'un mémoire sur la culture du mûrier. II signalait aussi à l'archidiacre le danger du libre parcours, dans les campagnes, des troupeaux de chèvres, un véritahle fléau pour la Corse, puisqu'elles empêchaient tout essor agricole en tuant arbustes et plantes de leur morsure empoisonnée, et il le pressait de faire exécuter des travaux d'amélioration aux Milelli où Ton aurait pu appliquer les récentes méthodes de culture française, faire des plantations rationnelles, augmenter considérablement les revenus de la famille. Mais il se heurtait à l'inertie de l'archidiacre, dont l'âge avait accentué l'avarice et la parcimonie. Il lui répliquaitquil ne pouvaitpas disposerd'un iiard,que Charles avait laissé une situation obérée à laquelle il avait fallu remédier, et , néanmoins, émerveillé du Ilot de jH'ojets qui fermentaient dans l'esprit de son neveu, encore un petit jeune homme, il l'appelait moitié ironique, moiti(' riant : Novaforr! Nomitorv ! Les intértMs de la l'ami II»> faisaient l'objet de sa constante sollicitude. Sa situation doflicier au corps royal ne faisait-elle pas de lui, à cause de l'impotence de l'oncle Lucien, le véritable chef de la famille? Va, en bon Corse, ne devait-il pas mettre à son servie»; fotit<; l'aclivité, tout le dévouement dont il était capable? C'est ainsi (jue, le 1"' avril 17S7, il écrivait iiiic liltre ji Tissot', le célèbre médecin de
I. Voicl II' ciuiciix ilt'liiil tlf sa Icllri' un IV Tissol ; " Mi)n»ipnr, vdus Hvez luiNM' voA JiiiirN II inslniiro riiiiiniinili'', et volrn i'i'>|)iitiilion a \m**(\ Jii»i|ii(' il.iiiH W* iimiiliiKiD'H (li> Coi'MC. où l'un hi> kim'I |tcn iln nii'ilocin. Il psI. vr.il ipi'* l'i'litKi- cnni'l. miiiIm ^.'lori'Mix, i|nc vonit avcx l'ait il<' leur ){i''n(M'al est un llli')' liliMi KnnUanl jumii- Icm iicncln-r iliun! r.'ODnnairAHancc ipii' je •util chnrniL' il)> nw trouver, |iar la ciriMinMlanco, cIiuin Id cuk do von» l/^tiKiJKMcr Hu nom di* tonit ni<*ii oiMn|inlrlol<>N. Sanx nviiir rimnncnr d'^lrc connu d<> vou». n'aynni d'anlri> liln* t|nt' ri^.tliuic ipi** J'ai cnncui' pour von ouvriiK'**. 1 oof viiuK ini|Mirlnn<'r ut dennindt'r von ciimtclU pour un de niCH oncli'M (|ul a la «nutli'... •
Lausanne, qui avait mis Paoli au rang des grands hommes, pour lui demander une consultalion sur son oncle que la goutte immobilisait toujoursau lit, et sur lui-môme, « tourmenté depuis un moisd'une fièvre tierce » ; c'est ainsi qu'il harcelait de ses demandes M. de la (iuillaumye, le nouvel intendant de Corse, qui avait remplac/» M. de Buocheporn en 1785, pour obtenir la liquidation de l'allaire de la pépinière qui causait un grand préjudice à sa famille. Kn 1782, disait-iP, son père avait passé un contrat avec le roi pour l'établissement d'une pépinière de mûriers àAjaccio. La plantation devait se poursuivre pendant cinq années consécutives et le concessionnaire devait loucher des ii-comptes au fur et à mesure des travaux jusqu'à concurrence de huitmille cinq cents livres, plus une indemniléde « un sol par arbre », comme cela uvaitélé réglé aux Etats de 1783. A la fin de l'année 1785. M"^ Leti/ia Bonaparte « n'avait touché, à titre d'avances, (jue cinq mille huit cents livres, tandis qu'elle aurait drt en toucher sept mille trois cent cinquante », ce qui faisait qu'elle était créancière envers l'Etat de la somme de mille cinq cent cinquante livres, plus mille (-inq cenis livres de la grelVe des mûriers en pépinière, soit trois mille cinquante livres. Or, au mois de mai 178(), l'Administration avait résilié son contrat avec la veuve Bonaparte et cessé toute avance. Le procédé était peu honorable envers la mémoire d'un citoyen qui n'avait accepté l'entreprise de la pépinière que par « patriotisme » ; mais en bonne justice, on lui devait tout au moins les avances échues. Gela aurait fait comme avances huit mille huit cent cinquante livres qui étaient représentées
1. Mémoire de Bonaparte à l'intentlaiit au sujet de la pépinière.
par les plants en pépinière d'une valeur au moins de neuf mille livres. Or, aux réclamations de M""* Bonaparte, M. de laGuillaumye avait paru très bien disposé en sa faveur, puis, au moment de « dresser les ordonnances », après en avoir référé à Paris, il s'était ravisé, avait déclaré qu'il ne pouvait faire aucun payement sans un ordre formel du Ministre. Aux sollicitations du jeune lieutenant, l'intendant de la Corse opposa les mêmes objections. Il lui fallait l'autorisation du Contrôleur général pour payer l'indemnité de M™" Bonaparte. Sur ses entrefaites, le semestre de Napoléon toucbait à sa fin; comme sa lièvre tierce le tourmentait toujours et que, d'autre part, la solution de ralTaire de la pépinière réclamait sa présence en ('orse, il se fit délivrer un cerlilicat par un médecin et un chirurgien de la ville, établissant que son état de santé ne lui permettait pas de rejoindre sa garnison, et, le 21 avril, il adressait un mémoire à M. le maréchal de Ségur, Ministre de la Guerre, pour le prier de lui accorder « un congé (le cinq mois et demi n compter du Ki nuii » dont il avait besoin « pour le rétablissement de sa santé », et « vu son peu de fortune et une cure coûteuse il demandait que son congé, lui fût accordé avec appointements ». Le Ministre lit droit à sa retjuéte.
\u mois de septembre, il dennmdait et obtenait — à l'époque, ou accordait très facilenient les congés — uneprolongation de six mois sans appointements, î\ datt'r «lu i"' décembre 1787, « ayant, disait-il, le j)lus grand intérêt h aller assister aux «lélibérations des Klats <le(Jorse, sa patrie, pour y discuter les droits essentiels !i sa modeste fortune ». Kn ell'et, Joseph qui, tout d'abord, avait eu l'idée d'alb'r lermiiuM* ses
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études à Aix, mais avait différé son départ, sa présence étant nécessaire à Ajaccio, devant se rendre à Pise, l'automne prochain, sur la volonté expresse de l'archidiacre, pour y passer l'examen de doctorat en droit, ce qui lui aurait donné accès dans la magistrature, il était indispensable qu'il restât en Corse pour veiller aux intérêts de la famille. Or les Etats de Cors»; n'étaient plus convoqués. Ne pourrait-on couper au plus court? Muni d'un peu d'argent disponible, le 12 septembre, Bonaparte s'embarquait pour Paris avec l'idée arrêtée d'exposer l'allaire de la pépinière à M. le contrôleur général lui-môme et tûcher d'en obtenir, une bonne fois pour toutes, la liquidation.
A PARIS
Rencontre amoureuse au Palais-Royal L'amour de la patrie est supérieur à Tamour de la gloire
Bonaparte arriva à Paris, dans les premiers jours d'octobre et alla se loger à Xhôtel de Clicrbourc/^ rue du Four-Saint-Honoré. Il avait dix-huit ans, il était pauvre, sans amis, sans protecteurs dans la grande ville, et il ne pouvait compter que sur son énergie pour faire valoir les droits sacrés de sa famille. Il ne se rebuta pas, assiégea les bureaux, apporta dans ses démarches cette ténacité corse qu'il avait hérilée de son père. 11 obtint une lettre de recommandation de M*^"" l'archevêque de Toulouse pour M. le contrôleur général, se transporta à Versailles, demanda une audience, et quelle ne fut pas sa surprise lorsqu'il fût constaté qu'il n'existait au Contrôle aucune pièce relative t\ lu pépinière d'Ajaccio. On ignorait même l'existence de ce dossier. Aux bureaux de l'Knregistrement, où il se rendit ensuite, on lui déclara (ju'il n'y avait pas trace de la n'ceplion despièces établissant le bien fondé de sa demande. Il lit valoir avec chaleur le préjudice que celte situationlui causait, IcH frais de voyagt; que cette interniinaide allaire
«le la pépinière avait nécessités, et M. le conlrùleur général, touché de ses bonnes raisons, lui déclara qu'il allait donner des ordres h M. l'intendant de Corse pour lui laisser pleins pouvoirs sur la suite adonner à l'indemnité de trois mille cinquante livres réclamée par la veuve Bonaparte. Napoléon profita de son séjour à Versailles pour demander une audience au premier Ministre, M^' de Sens, comte de Briennt', et il le pria d'accorder une bourse au séminaire d'Aix à sonjeune frère l.ucien, qui y faisait actuellement ses études aux frais de sa famillelaquelleétail privée de ressources, M. le comte de Brienne lui donna de values promesses.
Rentré ii Paris, Napoléon, que ces contre-temps avaient énervé, écrivait, le î) novembre, avec une fureur contenue, à M. de la (iuillaumye, intendant de Corse : « J'ose me flatter que vous participerez à l'événement qui vient de m'arriver et qui est d'autant plus fâcheux qu'il était plus inattendu. » Après avoir raconté ses vaines démarches au contrôle général, oij l'on n'avait « rien trouvé de relatif à son alfaire », ce qui avait dû se produire ])ar suite de la « mort de M. Rousseaux », il ajoutait que M. le contrôleur général lui laissait la lil)erlé d'accorder les avances que sa famille sollicitait, et, après avoir indiqué que le comte de Brienne avait « favorablement accueilli » la nomination de Lucien au séminaire d'Aix, il terminait en ces termes : « J'ose me flatter, Monsieur, que vous daignerez honorer de votre protection une famille qui, par son attachement et sa reconnaissance des bontés que vous avez bien voulu luitémoigner, se flatte de la mériter. »
A cette lettre à M. de la Guillaumye était joint un mémoire dans lequel, après avoir exposé la situa-
tion de la pépinière et réclamé payement de l'indomnité due à sa mère. Napoléon ajoutait : « Vous aurez autant qu'il est en vous réparé les fausses spéculations de votre prédécesseur, vous aurez fait du bien à une famille en suivant les règles de la justice la plus stricte ; de pareilles occasions n'arrivent pas tous les jours, Monseigneur; profitez-en... »
Il arpentait Paris en tous sens, promenait sa curiosité inquiète, son désir de voir, d'apprendre, « l'âme agitée par ces sentiments vigoureux qui le caractérisaient, qui lui faisaient supporter le froid avec indillerence' », et un soir qu'il sortait du théâtre des Italiens, en se promenant dans les allées du Palais-Royal,rendez-vous habituel des femmes galantes, « ses regards errèrent sur une personne du sexe». Encouragé j)ar la timidité de son allure, sa santé délicate, son extrême jeunesse, il l'aborda, histoire d'en faire un sujet « d'observation ». Après lui avoir posé des questions inij)ératives sur son métier, son pays d'origine et d'autres plus intimes, il se laissait entraîn«'r, dans le premier éveil de ses sens, à l'accompagner chez elle...
Mais son ûme était trop eminasée par l'amour de la patrie pour y laisser péui'trer aucun sentiment étranger. Voici (jue (b»s souvenirs de la Corse l'envahissaient, l/inulilité de son voyage à Paris lui démontrait que sa patrie n'avait retiré aucun bienfait de soFi conlact avec la b'rance, si ce ii'('tail la contaminât ion d'hommes primitifs par les vices d'une nation civilisée à l'excès, et leur emprisonnement (bms b's rouages c(»mpli(jut's de sa ronslilution, siMisibh' surlont par ses défauts : l'armée ih- ses fonctiormaires <rupides, l'inutile paperasserie de ses bu-
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roaiix! Son rôvo d'ocrire une histoire de la Corso, de faire un expos»' fidèle de ses malheurs s'imposait avec force à son esprit. Il se sentait le courage de crier la vérité, de dénoncer, quoi qu'il put arriver, l'oppression!
Cinq jours après sa rencontre amoureuse au F*alais-Royal, le 27 novemhre, à on/e heures du soir, il écrivait dans sa petite chamhre de V/iâfc/ de Chprboiirg : « .l'ai à peine atteint l'i^ge... et cependant je manie le pinceau de l'histoire. Je connais ma i'aihlesse... mais peut-être pour legenre d'écrilsqueje compose, c'est la meilleure situation d'i\me et d'esprit. J'ai l'enthousiasme qu'une étude plus profonde des hommes détruit souvent dans nos cœurs. La vénalité de l'Age viril ne salira pas ma plume. Je ne respire que la vérité; je me sens la force de la dire, et en lisant cette légère esquisse de nos malheurs, je vois vos pleurs couler. (]hers compatriotes, nous avons toujours été malheureux. Aujourd'hui, membres d'une puissante monarchie, nous ne ressentons de son gouvernement que les vices de sa constitution; et aussi malheureux peut-être nous ne voyons de soulagement à nos maux que dans la suite des siècles, »
Paris, avec ses innombrables femmes galantes, ses rôdeuses d'amour, lui offrait le tableau d'un peuple dissolu. 11 en était scandalisé dans ses sentiments les plus intimes, dans sa conception des sociétés. Quel amour de la patrie pouvaient avoir ces gens corrompus, adonnés exclusivement aux plaisirs? Comme on était loin de la « simplicité, des vertus, de la force des âmes » de Komeetde Sparte? Il sentait le besoin de confier au papier « les sentiments qui agitaient un cœur où toute la perversité des hommes n'avait peut-être pas encore pénétré »
Et il écrivait : « Si j'avais à roni parer les siècles de Sparte et de Rome avec nos temps modernes, je dirais : Régna ici l'amour et h\ l'amour de la pal rie. » Aujourd'hui on en était arrivé à perdre la notion de la patrie, car « un peuple livré à la galanterie a même perdu le degré d'énergie nécessaire pour concevoir qu'un patriote puisse exister». Aussi « peu de personnes croient à l'amour de la patrie », et une foule d'ouvrages modernes ont paru pour en montrer l'inanité. Et alors, s'écriail-il, comment qualifier « l'action sublime du grand Brutus »? N'estce qu'une chimère? Mais, répondent nos sophistes modernes, « l'amour de l'estime des hommes ou de lagloire a produitcette foule d'actions que la postérité a célébrées sous le nom d'amour de la patrie. » Il prétendait montrer la fausseté de cette thèse. « Ouvrons, disait-il, les annales d(5 nos monarchies. Notre âme s'enllamme sans doute au récit des actions de l'liili|,j)e. Alexandre, Charlemagnc, Turenne, Condé, Machiavelli et tant d'autres hommes qui, dans leur héroïque carrière, eurent pourguide l'estime deshommes, mais quel senllMient maîtrise notn' àme à l'aspecl de Léonidas et de ses trois cents Spartiates. Ils ne vont pas i\ un combat, ils courent à la mort pour le sori qui uu'uace leur patrie; ils allVonlenl les forces réunies de l'Orient pour obéir, premiers soutiens de la liberté. » Ce n'élail |)as « l'envie d'avoir leur uoui chaulé par la renommée » (|ui les auiuiail, car les fennues des Spartiates qui avaient échappé h la mori n'osaieul se montrer dans les lemples et les places |»ulili(|U(»s. « Vous voyez (loue liieu que l'amoui' de la gloire ne peut pa» avoir été le moteur des Spartiates. »
i/amour «le la gloire a inspiré les monarchistes, l'amour de la patrie les rr-publicjiius. « Si l'amour
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(Je la gloire avait élé le principe des actions des n'publicains et des monarchistes, d'où vient la diiïi^rence étonnante des sentiments qui nous animent au seul récil, d'où vient la diiïérence môme des actions? Aristide, le plus sage des Athéniens, Thémistocle le plus ambitieux, encore la terreur du grand roi, et tous deux sauveurs et restaurateurs de leur |)atrie, sont récompensés par un exil ignominieux. » Néanmoins, ils préfèrent la mort plutôt que de porter les armes contre leur patrie, et leurs vœux, leurs suprêmes pensées sont tous pour Athf'nes. « A ces traits d'héroïsme, comparerons-nous les actions de Robert d'Artois, de Gaston d 'Orléans, le grand (]ondé, et de cette foule de Français qui ne rougirent pas de dévaster les campagnes qui les avaient vu naître? Les uns avaient été nourris dans les préceptes du patriotisme, et les autres dans l'amour de la gloire. » Les héros corses, les « Cincinnatus, les Fabricius, les Galon, les Thrasybule» ne tirent-ils pas leurs vertus de leur patriotisme? Kl « chaque li'ail, chaque mot d'un Spartiate peint un cœur embrasé du plus pur patriotisme ». Or, qu'arrive-t-il avec les monarchistes? « Un vain titre est refusé aux Bouillon et Turenne, le héros delà France, Turenne le rem[)art invincible de la patrie, Turenne qu'elle a comblé de faveurs, eh bien! Turenne réduit en cendres les chaumières qu'il avait longtemps défendues. Des honneurs refusés à Gondé blessent sa gloire, et Inondé déploie l'étendard de la révolution. Voilà ce que produisit, dans les deux plus grands hommes de la France, la soif de l'ambition. » Un simple citoyen de Sparte est plus grand qu'eux. Pedaratus avait sollicité du peuple l'honneur d'être un des « Trois Cents, première magistrature de la République ». Il n'est pas élu et il s'en réjouit,
parce que cela lui permet de constater que sa patrie compte trois cents citoyens plus dignes que lui. N'est-ce pas là l'amour de la patrie?
Au milieu de ces méditations, Napoléon ne perdait pas de vue que les intérêts de sa famille le réclamaient à Ajaccio. Il y était de retour le 1"' janvier 1788.
GHAPimK IV EN COUSE
Soucis de famille. — Vovape à Rastia.
La présence de Napoléon était d'une urgenfc extrême à la maison. Sa mère se débattait tlans les tracas. Elle était privée de sa femme de ménage, et, d'autre part, Joseph, qui était spécialement chargé de la direction des propriétés de la famille, se trouvait en Toscane où il suivait les cours de l'Université de Pise, pour la préparation de son doctorat en droit. A elle seule elle devait donc sufhre à tout ; mais Letizia était restée la femme corse active, laborieuse, au cœur vaillant ; elle gouvernait sa maison avec beaucoup d'énergie, un ordre absolu, et, de loin, elle suivait même Joseph dans sa conduite. Elle lui écrivait de faire « le moins de dépenses possible '), vu « l'état de la famille » et d'emmener avec lui, à son retour à Ajaccio, une femme de service d'une quarantaine d'années, apte à faire « la cuisine, sachant coudre et repasser». Joseph Fesch, qui venait de terminer ses études de théologie, l'aidait quelque peu, mais Lucien se trouvait toujours au séminaire d'Aix : il fallait de l'argent pour payer sa pension, car on ne lui avait pas accordé de bourse, et pourvoir à l'entretien de
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Joseph à Pise. Or le numéraire était rare. Il n'y avait pas d'exportation, pas de commerce, chacun vivait du produit de ses terres, et on ne débitait guère les denrées qu'aux fonctionnaires français qui, encore, s'approvisionnaient en majeure partie sur le Continent. La vente du vin et du bétail — on avait la vigne de la Sposata qui donnait de beaux rendements, et l'archidiacre possédait de grands troupeaux de moutons et de chèvres — produisaient des résultats appréciables, mais ils étaient cédés à si bas prix! Comment se créer des ressources pour subvenir aux besoins de huit enfants, dont quatre en bas âge? Si encore on pouvait réaliser les trois mille cinquante livres dues par l'Administration pour les travaux de la pé[)inière? Dans les premiers jours de novembre. M'"' Bonaparte avait prié M. de la Guillaumye de l'autoriser à commencer, ainsi qu'il avait été stipult* dans le contrat de 1782, la distribution des mûriers de la pépinière; par lettre du 12 novembre, l'intendant de Corse faisait droit à la recpicle et lui donnait l'assurance qu'aussitôt la livraison des arbres faite, elle en toucherait le montant; mais par suite de la vieille hostilité du siilxlélégué d'Ajaccio, M. Souiris, contre les l{<>Tiaparl(\ l'ordonnance de rinlcndanl relativ(î à la distribution des arbres de la pépinière royale n'avait pas été communiquée au |)odestat et aux ofliciers muuieipaiix; il eu ('tait r''snllé (|U(^ les Ajucciens ({ui avaient creusé des fossés à raulomne pour Ui plantation des mûriers, s'étaient heurtés, au m«)ment de la livraison, \\ un refus formel des ofliciers municipaux qui disaient n'avoir reçu aucun ordre dans ce sens. Napoh'on se mit aussitôt en inesun' de liquider la situation. I,e 12 fi'vrier, il écrivait. .111 iiMiii lie >^;l nièir. ;i M. de hi ( luilla iiuiye
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que (( M""" Angèle-Maria Pietra-Santa, Pietra-Costa, M. BaiTois et plusieurs autres personnes désirant avoir des mûriers de la pépinière » et ayant déjà fait creuser des fosses dans ce but « il prenait la liberté de le prier de vouloir bien communiquer son ordonnance à messieurs les officiers municipaux ou de prendre tout autre parti qui pût faire cesser cet incident. La saison, il est vrai, « était un peu avancée, mais cela ne devait pas l'empt^cher de délivrer des ordonnances aux habitants des marines, l'air étant plus tempéré et le terrain plus arrosé ». Le 27 février, M. l'intendant écrivait à M. Souiris, d'autoriser la livraison, s'il y avait lieu. M"'* Bona- |)arte délivra ainsi trois mille six cents arbres sur des ordonnances de M. l'intendant et cinq cents sur ordre particulier de M. Souiris, en tout quatre mille cent dix mûriers. 11 s'agissait d'en obtenir payement, ainsi que cela avait été convenu par lettre du 12 novembre. Le 12 avril, Napoléon adressait au nom de sa mère une demande à cet effet à M. de la Guillaumye. Elle se plaignait qu'on eût limité le nombre des autorisations, que cela lui portait un grand préjudice, puisqu'elle était obligée de donner des soins « à cinq ou six mille arbres », cequilui faisait un surcroît de dépenses de plus d'un sol par arbre ». Elle se trouvait « singulièrement lésée dans cette entreprise », mais elle espérait que M. l'intendant autoriserait aussitôt le payement des arbres délivrés, « ce qui lui paraissait bien juste, y ayant d'ailleurs été autorisée par le ministre ». En terminant, elle renouvelait à son souvenir l'all'aire du marais des Salines, qui n'avait pluseu de suite après la mort de Charles Bonaparte. La saison était très favorable pour la reprise des travaux, parce que « l'abondance des eaux s'oppo-
sait aux travaux de l'hiver et rinfection de l'air à ceux de Tété. » Le 16 avril Tintendant indiquait à M""" Bonaparte les pièces à fournir pour qu'on pût ordonnancer son mémoire, et il la priait d'attendre une occasion plus favorable pour le dessèchement du marais des Salines. Le 20 avril, M"' Bonaparte envoyait le dossier demandé.
Napoléon, qui avait à cœur de mener à bonne fin le dessèchement des Salines, une œuvre d'utilité publique entreprise au xvi* siècle par un de ses aïeux et continuée par son père, conimo il désirait d'autre part, obtenir, la nomination de Louis comme élève du roi dans une école militaire, se rendit à Baslia pour solliciter auprès de M. de la (îuillaumye et de M. de Barrin, le nouveau commandant en chef de l'île. Louis avait déjà été candidat à une imurse l'année précédente, mais on avait accordé la préférence à des enfants moins UK'ritants dont les parents disposaient de j)lus hautes influences qiu» la famille Bonaparte, et on l'avait consolé en disant qu'il aurait été com|)ris dans la prochaine promotion. Allait-on, celte fois encore, fouler aux pieds les droits sacrés d'une pauvre veuve charj^ée de l'éducation de huit enfants et n'accorder les faveurs qu'à l'intrigue? Louis n'aurait dix ans révolus qu'au 2 sept<»nihr(^ de l'année courante, n'étail-il pas toujours susccplililc de bénéficier des faveurs royales?
Napoléon ne put obtenir de M. de la (luillanniye cl d«' M. lie Bari'in (jur des promesses vagues.
JN'ndant son s«'>jour à Baslia, il eut des rapports qu()lidiens avec les officiers du corps royal du régiment la Fère dont deux compagnies étaient détachées dans celle ville. Les lieutenants l'invitèrent ù dîner à tour de rôle. Ils étaient jeunes, ils
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«''taicnt geais. Or Bonaparto aimait, par ton«laiice d'esprit, à faire porter la eoiiversation sur des sujets d'histoire, les institutions des gouvernements anciens et m()dern(;s qui emplissaient son cerveau; c'était loin des causeries badines, ordinaires, des jeunes officiers d'artillerie! Et il mettait dans l'exposé de ses idc'^es une v«'di<5mence telle que ses camarades, stupéfiés de son ton doctoral, de son esprit sentencieux, le trouvaient ridicule et pétlant. La Corse, comme de juste, revenait toujours, comme terme de comparaison, au bout de ses doctrines. Un jour qu'on s'entretenait de la convocation des Rtats de Corse qu'on annonçait comme inimin«Mite et du peu d'empressement <|u'y mettait M. de Barrin à les réunir, bien que la dernière Assemblée datât de 177.*)', Bonaparte déclara'^ « qu'il était bien surprenant que M. de Barrin eAt la pensée de vouloir priver les Corses de délibérer sur leurs intérêts » et il ajouta d'un ton menaçant : « M. de Barrin ne connaît pas les Corses; il verra ce qu'ils peuvent! » <« Est-ce que vous useriez de votre épée contre le représentant du roi? » lui demanda un de ses camarades. II ne répondit rien et on se sépara très froidement. Bonaparte rentra à Ajaccio.
Au milieu de ses soucis de famille, la Corse restait l'objet unique de ses ar(l('nt«'s rêveries, de ses travaux. Il avait formé une importante collection de documents sur la Corse, il pouvait lire maintenant l'italien dans le texte, et il s'essayait à dégager, des anciens chroniqueurs corses, Giovanni délia Grossa, Ceccaldi, Filippini,
Les Etals de Corse ne furent plus convoqués depuis
2. M. de R... (de Romain), Souvenirs d'un officier royalinte, cité par Masson.
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un résumé vigoureux et vibraut de l'histoire de l'île. L'abbé Fesch, qui avait être ordonné prôtre par M^" d'Oria, évéque d'Ajaccio, et qui avait remplacé l'archidiacre Lucien au chapitre de la cathétrale, était le confident de ses productions littéraires. Il comptait dédier son travail à l'archevêque de Sens, M*-' de Brienne, premier Ministre, pour mieux attirer l'attention du roi sur la Corse.
Mais la prolongation de congé de Napoléon touchait à sa fin. Joseph venait de rentrer à Ajaccio après avoir soutenu avec succès, le l'"'" mai, sa thèse de doctorat en droit. Il pouvait donc partir assez tranquille. Le 1" juin il se mettait en route pour Auxonne, la nouvelle garnison de son régiment.
CHAPITRE V A AUXONNE
Étudos sur l'artillerie. — Ki''};|pmeiil de la Caluttp. — Kxlrails d'hiiiloire et de gi'Ofiraphie. — Le Comte u'Kssex, nouvelle. — A .'<eurre. — I^ AlaïKjue propitete, nouvelle. — Lettre ù Paoli. — Lettres our la Corse. — Lettre à Oiubega.
Napoléon arriva à Auxonnc dans la première quinzaine de juin. Il était absent du corps depuis vingt et un mois, mais la chose était ordinaire et fréquente dans les règlements de l'époque. La Fèrearlillerie, après avoir passé un an à Douai', se trouvait à Auxonne depuis le 19-25 décembre 1787 où il était arrivé en deux détachements. Aucun changement notable ne s'était produit au corps en l'absence de Bonaparte, saufque M. le capitaine Goshyère avait remplacé, à sa compagnie, M. d'Auturae, détaché à l'arsenal d(; Strasbourg.
Honaparle alla se loger à la caserne, au Pavillon de la ville '. Il n'était pas plus loi installé qu'il recevait de Corse de mauvaises nouvelles. Son frère Louis avait été encore éliminé de la promotion des
i. Du 17 octobre 1786 au 18 octobre 1787.
2. .\u troisième étage, escalier n' I, chambre n" 25. Le mobilier se composait d'un bois de lit. dune paillasse, de deux matelas, dun traversin, tic deux couvertures, d'un tour de lit, d'une paire de draj)». de deux porle- MKinteuux, d'une cuvette, d'un chandelier, d'une paire de chenets, d'une table à tiroir et de (juebiues chaises de paille.
jeunes Corses agréés comme élèves du roi ! Quel parti preudro, maintenant qu'il ('tait à lalimitcMl'Age? La sourde rancune de JNapoléon contre les fonctionnaires tranchais de l'île qui accumulaient les abus de pouvoir, les passe-droits, les dénis de justice, l'exaspéra. Il résolut à l'instant même d'en référer au Ministre de la Guerre. Sans aucun doute, cet homme sage ignorait que la Corse était « mal gouvernée », que tous les fonctionnaires qu'on y envoyait « étaient l'écume du royaume^ ». 11 lui écrivit le 18 juin 1788, au nom de sa mère : « Monseigneur, la veuve de lUionaparte, d'Ajaccio en Corse, a l'honneur d'implorer votre bonté pour l'admission de son quatrième lils, nommé Louis, à une des éî^oles royales militaires. Il concourut sans succès, en 1787, mais il obtint une promesse pour la prochaine promotion, son âge l'en rendant encore susceptible; celle-ci a eu lieu, mais vous avez cru devoir donner la préférence à des enfants dont les familles produisaient des titres plus solides, sans doute, et il a été encore exclu cette année, sans pouvoir plus espérer dans le concours prochain, attendu que son âge ne lui permettra plus ù celte époque... (chargée de l'éducation «le huit enfants, veuve d'un homme qui a toujours servi lé roi dans rachuinislration des affaires de Pile de Corse..., qui a sacrilié des sommes considérabh^s pour seconder h's vues du (louvi'rnemenl..., pi'ivée de secours, c'est aux pieds du trAn»', et «lans voire cœur sensible et vertueux qu'elle espère les trouver... » 11 se berçait à l'espoir (|ue l'oppression de la ('orse prendrait hieiilùl lin, quaiul M"' rarchevè<|ue de S(!iis, le premier .Ministre, prendrait connuissance <« de la légère escjuisso (h^s
I. .Nn|iolOon, /.eltru n limbi-yti
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maux de la Corse' » qu'il avait tracée, qui était là dans son tiroir, el à qui il ne manquait qu'une dernière retouche pour la faire « passer en librairie ». Quand le comte Loménie de Brienne saurait que la Corse avait toujours été « la victime des nations étrangères qui l'avaient tyrannisée » et que les Corses, « soumis depuis vingt ans à l'Empire français n'avaient encore ressenti que les abus de son gouvernement » ; qu'ils (''talent « exposés à la merci de vils employés que le Français d'outre-mer méconnaîtrait » ; qu'ils pliaient la léte « sous le joug pesant du militaire, du magistrat, du financier qui, réunis par des intérêts et des préjugés communs, oubliaient à l'envi la loi qu'ils méprisaient »; qu'ils étaient « en proie aux fantaisies, aux soupçons, à l'ignorance et à l'avidité des uns et des autres » ; et qu'enlin, « étrangers et bafoués dans leur patrie, leurs jours se passaient dans la tristesse et le découragement », il serait touché de ces maux et « détournerait un moment ses regards du grand objet de l'Etat pour les fixer sur le tableau des calamités (jui, dans tous les temps, avaient afiligé cette lie et Taflligeaient encore aujourd'hui. »
Mais, pour le moment, il était absorbé par son métier d'artilleur. Avec une assiduité exemplaire il suivait les cours de recelé d'artillerie d'Auxonne qui. placée sous la direction de M. le baron du Teil, maréchal de camp, passait pour une des meilleures du corps royal'. Le professeur de mathématiques était le savant Lombard qui avait publié en 1783
1. Les mois entre guillemels sont lire» de lii dédicace des Lettres de Corse de Napoléon à Necker, qui n'est autre que l'exorde, légèrement remanié, des Lettres sur lu Corse à Brienne.
•2. Na|)oléon a dit lui-même que l'école d'artillerie d'Auxonne « était l'crliiinement l'un des meille.irs, sinon le premier établissement de ce aeiu'e ».
une traduction, avec notes, de l'allemand, des Nonveait.r principes de F artillerie de Benjamin Robins, commentés par Euler, et en 1787, des Tahles du tir des canons et des obitsiers, avec les résultats des expériences faites à l'école d'Auxonne en 1780 sur le tir des bombes avec le canon et sur les portées des mortiers. Outre les cours faits à l'école, M. Lombard réunissait chez lui les jeunes officiers désireux de s'instruire et il s'etTorçait d'étendre leurs connaissances scientifiques, les conduisait môme, au dire du baron du Teil, <( souvent sur le terrain pour y faire l'application des principes de géométrie ii la levée des f)lans et au tracé des fortilications de campagne ». Le professeur de dessin était M. Collombier, maître de dessin, voyer de la ville. Trois fois par semaine, les lundi, mercredi et vendredi, Bonaparte se rendait au polygone, situé à 2 kilomètres de la ville, sur une butte un peu au sud de la chapelle de la Levée, pour assister aux séances de ïécole de pratique, qui, comme on sait, avaient lieu de mai à octobre. Son zèle dans le service, sa C(>m|)réhension nette des questions lechni(|ues, le firent dislinguer rapidement j)arM. le baron du Teil et par M. Lombard qui pressentirent en lui un jeune officier d'à venir.
Ses habitudes de garçon rangé et studieux [)révenaicnt en sa faveur. Il no sortait presque pas de sa rhainl)re, occupait ses loisirs à l'élude. Eu elVel, il était dévoré' par une soif insatiable de savoir, lournicnlé pur un fébrile besoin d'activité qui ne laissait pas une minute ses facultés iiitellecluelles iiu repos, Lt par un alavisme de (lorse |)riniilif', <|ui ne fui dominé durant des siècles (|ue |)ar l;i pMssion politi(|U(>, il négligeait l'agrénieMl «le>^ choses, nenvisngeail que leur cùlé sérieu.\, profond, leur uti-
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litc sociale. Tout en se pénétrant des ouvrages (le Lombard sur l'artillerie, dont il dégageait les principes généraux, au mois de juillet, il lisait, la plume à la main, V Histoire iP Angleterre, en dix volumes, de John Barrow, Thistoire de cette noble Angleterre, pensait-il, qui avait donné asile à Théodore, roi de Corse, et reçu Paoli avec magnificence; à chaque page, il notait les faits caractéristiques qui le frappaient, en noircissait tout un grand cahier. Il s'etl'orçait d'en extraire la substance, passait outre les détails parasites, ne retenait que ce qui avait trait aux coutumes, à la religion, à la forme du gouvernement, aux conflits des pouvoirs civils et militaires, aux « traits divers de la monarchie saxonne, à la promulgation des chartes, et il notait que dans les premières années du xni" siècle, « dès cette époque, la marine anglaise était formidable », que celle « de Philippe-Auguste fut détruite en plusieurs combats » ; il analysait minutieusement la Grande Charte de r^l5 qui « conlirmait la liberté des élections pour le clergé », qui ordonnait « qu'aucun homme libre ne pourrait être arrêté, emprisonné et dépouillé de ses franes-liefs, libertés ou coutumes que par un jugement légal de ses pairs)» ; qui conlirmait chacun dans ses droits et établissait que « le peuple ne pourrait être nuilicieusement poursuivi ni inquiété, sans une preuve légale pour ce qui regardait la fourniture des vivres et autres services; que les amendes proportionnelles seraient proportionnelles à l'offense et aux moyens du coupable, en sorte qu'elles ne pussent ôlre prises sur les biens-fonds ni sur ce qui pourrait l'empêcher de suivre sa vocation, mais qu'elles seraient imposées sur le rapport de douze notables du voisinage. »
Sa pensée, néanmoins, se reportait sans cesse vers la Corse. Les nouvelles de la maison étaient désolantes. Tante Gertrnde, qui leur avait toujours été d'un si grand secours, venait de mourir. Le Ministre de la Guerre avait rejeté la demande de Louis sous prétexte « qu'ayant passé l'âge de concourir il ne pouvait plus être proposé de nouveau »; les récoltes s'annonçaient comme très mauvaises, les rentrées des fermages s'effectuaient difficilement et on aurait de la peine à payer la pension de Lucien au séminaire; l'abhé Fesch était sur le point de partir à Aix pour le ramener peut-être dans sa famille. Si encore on pouvait obtenir la nomination de Joseph dans la magistrature, il pourrait alléger la famille? En homme de décision prompte. Napoléon conçut le projet de faire un voyage à Paris. Il tenterait une dernière démarche en faveur de Louis et de Lucien, il pourrait essayer d'enlever de haute lutte la nomination de Joseph, et liicher, enlin, d'obtenir la liquidation de l'atl'aire de la pépinière. <« Envoyez-moi trois cents francs, écrivait-il îi l'archidiacre, cette somme me suffira pour aller à Paris; là, au moins, on peut se produire, faire des connais- .sances, surmonter des obstacles; tout me dit que j'y réussirai. Voulez-vous m'en empêcher faute de cent écus. » Mais on lui répondit qu'on était gént', qu'on ne pouvait pas lui envoyer pareille somme. Napoléon renouvela sa dennmd<> à l'abbé l^'esch qui avait l intention, lui aussi, de se rendre »\ Paris. Ne pourrait-il pas réaliser cette somme? La vigne de la S/tnsa/ti ne <Ionnerait-elle pas un n;veiiu suffisant pour faire face à ((is frais de «léplacement? L'abbé Eesch lui réplicpia que la récolle s'annonçait comme très mauvaise, que la vigne de la Spusala ne donnerait (|ue <lou/.e
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mezins', qu'il n'y avait pas à compter sur la famille, qu'il devait cliercher à emprunter la somme à Auxonne môme. Bonaparte se borna, faute de mieux, à faire appel à des relations dans le Ministère pour recommander la candidature de Joseph à un poste dans la magistrature-.
Sur ces entrefaites, il était nommé par le baron du Teil, membre d'une commission chargée d'étudier le tir des bombes de tout calibre avec des mortiers de toute grandeur et avec des canons de 16, \2 et 8, et enfin avec un tronçon de 24; la question était d'une importance capitale à la guerre, car il arrivait souvent que le calibre des bombes ne correspondait pas exactement au calibre des mortiers ou canons qu'on avait sons la main, et il arrivait môme qu'on ne pouvait disposer que de tronçons de canons. Bonaparte était le seul lieutenant en second qui faisait partie de la commission. Les autres membres étaient : MM. de (Juintin, chef de brigade; Lombard, professeur ; de Hamel, de Menibus et Gassendi, capitaines; Ilennet du Vigneux, Rulhière et Deschamps du Vaizeau, lieutenants en premier. Les épreuves eurent lieu les 12, 13, 18 et 19 août. En qualité de plus jeune officier, Bonaparte fut chargé de la mise en batterie des pièces et mortiers (4 de la rédaction du rapport. Les expé^riences furent couciuanlcs. On pouvait, à l'aide de certaines précautions, faire usage des bombes de tout calibre
1. C'esl-à-dire deux mille seize litres. A la récolle de 1785, la Sposala avait produit soixante mezins, soit dix mille quatre-vingt litres.
2. Dans les Archives Frasueto. il y a. à la suite d'une nouvelle supplique pour la pépinière adressée en 1788 à .M. le comte de Puységnr (il fut ministre de la Guerre de novembre 1788 au 12 juillet 178'J), le brouillon sans date et sans ;idresse, de la demande (pj'il adressa pour faire mtmmer son lière Joseph juffe. On y lit lette phrase curieuse : » Vous savez. Monsieur, ipie VAf^f. viril est celui de renthousiasme, de la vertu et de la force, et par conséquent, le plus propre pour faire nu ma>;istrat. »
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avec des mortiers de toute grandeur. Le 27 août, Napoléon, enfin allégé des travaux du polygone, écrivait à l'abbé Fesch, et, après s'être entretenu longuement des affaires de la famille, il ajoutait : « Je suis indisposé. Les grands travaux que j'ai dirigés ces jours derniers en sont cause. Vous saurez, mon cher oncle, que le général d'ici m'a pris en grande considération au point de me charger de construire au polygone plusieurs ouvrages qui exigeaient de grands calculs et pendant dix jours, matin et soir, à la tète de deux cents hommes, j'ai été occupé. Cette marque inouïe de faveur a un peu irrité contre moi les capitaines qui prétendent que c'est leur faire tort que de charger un lieutenant d'une besogne si essentielle et que, lorsqu'il y a plus de tren,te travailleurs, il doit y avoir l'un d'eux. Mes camarades aussi montrent un peu de jalousie, mais tout cela se dissipe, (^e qui m'inquiMe le plus, c'est ma santé qui n'est pas trop bonne... »
Napoléon était, en effet, agité par des malaises, prodromes de lièvres paludéennes, occasionnées |)ar les fossés remplis d'eau, qui entouraient les fortifications d'Auxonne et rendaient la ville très malsaine. Avec ses camarades il entreliMiail de t'orcliales relations. Il les voyait aux heures des repas à la pension Dumont et il avait noué des liens d'amitié avec son insi'parabh' des Mazis et les lirulenants en second Le Lieur de Ville-sur-Arce, Jullien de Miiion. Holland de Villarceaux, avec lescpiels il s'abandonnait aux ('.\|)iinsions de la j(Minesse. Dailieuis, le» règlements de la Ctilntlv, ou association, dans chaque rf'giinenl, de t«)us les olliciers au-dessous du grade de capitaine, maintenaient entre Niipcdéon et ses camarades l'urbaniti', la bonne ('onlr!iterniir>. remaillé absoiiM', sans distinction de l'ancienneté du
grade. Suivant l'esprit do la Cnlottp le premier lieutenant exerçait une sorte de police sur ses camarades. Il lui incombait l'obligation de les défendre contre l'arbitraire des chefs, de porter la parole, en cas de diftérend, au nom de tous et aussi, afin de sauvegarder « l'honneur militaire », il exerçait le droit souverain, de tradition constante dans les corps, de faire des réprimandes devant tous les camarades à ceux dont « la conduite méritait d'être blâmée, soit pour une action équivoque sur le point d'honneur, une conduite crapuleuse indigne d'un officier, un manque d'égards ou de politesse envers ses camarades ou toutes autres personnes, principalement les dames ^ ». Mais, à la longue, il s'était produit, dans beaucoup de corps, un relâchement dans le fonctionnement de la Calotte. On avait perdu de vue que l'idée première de la formation de la Calotte avait été « une défense commune », et le premier lieutenant n'avait profité de sa situation privilégiée que pour abuser de son autorité, se permettre les « vexations les moins pardonnables ' ». Pour éviter à l'avenir dos malentendus regrettables à la bonne harmonie, au mois de septembre ou décida, au régiment de la Fére, de codifier les traditions de la Calotlf. On nomma à cet edet une commission de trois membres, et Bonaparte, que ses loquaces dissertations, à table, sur les institutions des peuples désignaient unaniment à ce choix, fut chargé de rédiger un projet de constitution. 11 prit son rôle très au sérieux, avec cette sincérité, cette conviction d'une àme ardente qu'il apportait dans les moindres actes de la vie. 11 était fermement persuadé que le travail qu'on lui avait confié avait pour but « d'assu-
De Romain, /ofo eitato
2. Bonaparte, Constitution de la calotte du régiment de la Fère.
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rer le bonheur, la prospérité, la félicité » de la Calotte, sa « chère République », et que, parlant, il ne devait avoir en vue « que l'amour de l'ordre public ». Tout saturé des phrases formules du Contrat ^ncinl de Rousseau, il remontait au « pacte primitif » qui avait constitué la Calotte, « tribunal fraternel », en vue de la défense commune. De ce principe avaient découlé des lois constitutives : « Aucun législateur, aucune autorité ne peut y déroger. Nous n'en connaissons qu'une : c'est l'égalité dans les membres qui composent la Calotte. » Mais il « est des lois qui ne sont que fondamentales ». (( KUes dérivent des rapports qu'ont les corns entre eux. » « L'unanimité des sutl'rages peut alors les anéantir. » Depuis « une longue suite d'années, on confère, au plus ancien lieutenant, la dignité de chef de la Calotte ». Il en est ainsi u parce que tout gouvernement doit avoir un chef». « 11 est auprès de chaque individu particulier l'organe de l'opinion publique. » « Son élévation ne le rend que plus comptable de l'opinion publique. » Deux Infaillibles doivent l'assister alin de le inainti'uir « lidèle à l'esprit de la loi » et un « grand maître de cérémonies » devait ôtre chargé de « représenter le tt'xte de la loi lorscju'il serait violé ». Puis Bonaparte entrait dans des détails sur la police des Assemblées et les procédures à suivre. Son projet d«' constitution i-onlouait eu tout six articb's. Lorsqu'il «Mit mis sou travail au net, le premiiM- lieutenant, M. de la (îrange, convoqua ciic/ lui les nx'mbres de l:i Ciilotl(> pour soumettre m leur approbation les .statuts qui vcuaiiMil «l'être élaborés. Par discrétion, Roiuiparle n'assistait pas i\ la réunion, il y était représcnti* par son manuscrit dont les feuillets étaient utlachéiï par une faveur rose Bonu-
parte avait, à cette époque, dix-neuf ans; les lieutenants en second étaient à peu pn^'s de son âge, et les lieutenants en premierpouvaientavoir de quatre à cinq ans de plus. Ils avaient Tinsouciance, la joyeuse bonne humeur des jeunes gens de leur âge. C'étaient des espiègles qui s(ï faisaient quotidiennement, et à qui mieux mieux, des plaisanteries : ils s'en permettaient môme vis-à-vis de leurs chefs. A la lecture des graves élucubrations de Bonaparte, ils s'égayèrent de son ton doctoral, <le la « profonde sagesse » des membres de la Calotte, des « yeux perçants de l'aigle, des cent télés d'Argus » qui étaient nécessaires à un chef de Calotte pour bien rem|)lir son devoir, et des « lois constitutives et fondamentales, etc. » Des Mazis, affecté des plaisanteries qu'on se permettait à l'égard de son ami, s'empara, d'un geste brusque, du manuscrit et le jeta au feu disant que « la plaisanterie avait duré assez longtemps ».
Bonaparte, à qui la clôture du Cours de prati(jue, fin septembre, donnait des loisirs, se remit avec plus d'ardeur à ses études favorites. 11 lisait, maintenani, la plume à la main, Vllistoirv ancienne, de Bollin, étudiait le gouvernement, la religion des Perses, et .se préoccupait de dégager des faits précis, significatifs, s'exprimant pai' des cliiflres. Il conslalait que Hollin était superliciel ', soulignait même les contradictions qu'il relevait au cours de son ouvrage : « Cyrus, dit-on, marcha à la télé de trenle mille bommes au secours de son oncle, et de trent.^' mille boinmes d'élite, quarante mille Perses vinrent recruter les premiers. A la bataille de Tymbrée il y avait soixante-dix mille Perses naturels. Quelle con-
1. '< Uollin toujours superficiel, dit il dans un résumé sur le gouverneinent d'Athènes, n'explique pas le ressort des jugements ordinaires, >
tradiction! Comment un pays qui ne contient que cent vingt mille habitants pouvait-il produire soixante-dix mille combattants? » Aussi ne se bornait-il pas au texte de RoUin; il remontait aux sources, aux historiens grecs et latins, indiquait les réf«'rences en marge de ses notes, et donnait ainsi, pour sa satisfaction personnelle, plus de rigueur à ses résumc^s. « Hérodote, écrivait-il, évalue h quarante-quatre millions de livres l'oi* ou argent qui entrait tous les ans dans les coffres du roi de Perse. »
Puis il passait à la géographie de la Gn^'ce, en dégageait la structure physique, s'attardait au gouvernement d'Athènes, émettait mùme, là-dessus, des opinions personnelles, analysait les lois de Solon, le jeu du gouvernement de Lacédémone, les lois de Lycurgue : « La partie la plus brillante des lois de Lycurgue fut dans les moyens qu'il prit pour inspirer les sentiments de patriotisme au peuple, lui donner de l'énergie et le contenir dans de justes bornes. » Il prenait des noies sur l'armée et la marine des Grecs, et, arrivant j\ la grande Grèce, il étudiait les lois de (^harondas et de Minos, et recueillait enfin divers traits de l'histoire des Grecs. Après avoir remarqué (juc la toute-puissance maritime d'Athènes lui donnait la suprématie sur les autres villes de lu Grèce, il écrivait : « Les peuples ont deux voies j)our parvenir à une grande puissance : une grande égalité, frugalité, sagesse, un grand courage, des institutions constantes et des principes suivis avec vigueur et, |)ar-(lessus joui, un grand mépris pour les richesses : Home, Sparte, Crotono, les Perses sont parvenus par cette voie.
« Un commerce florissant, soutenu avec intelligence, ménagé j)ar une grande liberté, forme une
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bonne marine, ueeroU la population, enrichit les habitants, remplit le trésor public et oiTre des ressources intarissables. Alors il faut que le but principal soit d'entretenir une grande activité dans la circulation. Les arts, les sciences, les monuments paraissent r^tre plus particulièrement le ressort de ces gouvernements, sans cependant qu'ils soient entrés dans les premiers : Tyr, Garthage, Athènes, Sybaris, Syracuse, etc., etc., etc.
« L'expérience prouv(i assez constamment que, lorsque les peuples de cette seconde classe ont eu alîaire à ceux de la première, ils ont presque toujours été vaincus parce que la guerre ruine le commerce de ceux-ci, les consume insensiblement, ou bien (jue les autres s'aguerrissent, se fortilient et sont pour ainsi dire dans leur élément, pourvu, toutefois, que la guerre ne soit pas sur leur territoire, parce qu'il faut vivre et qu'ils n'ont d'autre ressource.
(( Lors de la guerre en Péloponèse, il se trouva dans le trésor public que l'on avait transporté de l'or à Athènes, vingt-huit millions. L'or que l'on pouvait ôter de la statue de Minerve montait à un million cinq cent mille francs.
« Trente mille hommes de terre, trois cents galères formaient les forces d'Athènes à cette époque. »
Il lirait ensuite des observations sur le gouvernement, la religion des Egyptiens, notait les dimensions exactes de la grande Pyramide et du Labyrynthe, examinait avec soin le gouvernement, le commerce, l'administration de Carthage : « Le gouvernement des Carthaginois élait dur, tyrannique. C'étaient des négociants qui ne gouvernaient que pour s'enrichir, C'est à peu près le même régime
de gouvernement que la compagnie des Indes d'Angleterre exerce sur le Bengale. » Le grand général carthaginois, Annibal, le préoccupait au point de lui consacrer une notice spéciale : « La seule raison qui fit succomber Annibal et mit fin à ses brillants succès en Italie fut le défaut de recrues. 11 partit de Garthagène avec cent mille hommes et quarante éléphants. Arrivé aux Pyrénées, il laissa Hannon avec quinze mille hommes et en renvoya autant chez eux de sorte que, passé les monts, il n'avait que cinquante mille hommes et neuf mille chevaux. Il avait quatre cents lieues de pays à traverser pour arriver en Italie. 11 avait plusieurs nations ennemies en Espagne à subjuguer, les Pyrénées à passer, le Rhône à traverser, les Alpes à franchir. Il fit tout cela dans l'espace de cinq années et demie. Il fut quinze jours à passer le Pô dans le mois de septembre. Son armée était réduite à cette époque à vingt mille fantassins et six mille chevaux. A la bataille de Cannes, Annibal avait quarante mille hommes et dix mille chevaux, parmi lesquels une partie était gauloise. Il eut quatre mille hommes de ceux-ci tués, quinze cents de ses anciennes troupes et deux cents chevaux, tandis que les Komains, qui avaient (jualrevingt-six mille houHues, en perdirent plus de soixante-dix mille et plus de dix mille prisonniers. Comment donc, avec vingt mille hommes (ju'il pouvait rester i\ Annibal en état de marcher, pouvait-il espérer de prendre Home? Cependant, avec une armée si inféricMire, il se soutint quah)rze ans contre toutes les forces romaines (»t il avait toujours en U^ie deux armées (|ui se succédaient tous les ans. Il ne reçut jamais rien : ni argent, ni éléphants, ni hommes, d(> Carlhage. »
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Il examinait ensuite le gouvernement assyrien, et notait que « deux millions d'hommes travaillèrent à la construction de Babylone, que l'annt^e do la guerre de Ninus contre les Bactriens, ce prince avait un million sept cent mille hommes, deux cent mille chevaux, soixante mille chariots». Il revenait à l'empire des Perses et remarquait que <( rarm(^e de Xerxt^'s sortant d'Asie était forte de un million sept centmille hommes et de quatre-vingt mille chevaux. Quand il eut passé l'ilellespont, les alliés forlifiôrent son armée de trois ceut mille hommes, plus vingt mille pour conduire les bagages : cela faisait deux millions cent mille hommes. Sa Hotte était composée de douze cents vaisseaux de combat, portant chacun deux cents hommes, faisant deux cent soixante-dix-sept mille six cents. Les peuples d'Europe augmentèrent sa Hotte de cent vaisseaux, faisant vingt-quatre mille hommes. Les petits vaisseaux réunis étaient au nombre de trois mille portant deux cent soixante mille hommes. Les deux armées réunies faisaient deux millions six cent quarante mille hommes. Les valets eunuques, femmes, eunuques, etc., etc., montaient à un nombre égal, ce qui faisait cinq millions deux cent mille personnes. Pour nourrir toutes ces personnes, il fallait, par jour, cent dix mille trois cent quarante médimnes' de blé. » Il notait aussi que (ÀTus ayant con(^u, après la mort de Darius, le projet de détrôner son frère Artaxercès, « il partit de Sarde avec cent mille hommes d'infanterie barbares et dix mille (îrecs et quelques cavaliers. Il lit cinq cent trente-cinq lieues en quatre-vingttreize jours de marche. Arrivé à Cunaxa, il ren-
Le médiiiine vaut six boisseaux (Note de Bonaparte
contra son frère qui avait un million doux cent mille hommes. Il fut tué dans le combat. Les Grecs, qui étaient à une aile, remportèrent la victoire et, malgré les efforts des Perses et les trahisons de Tissapherne, ils renversèrent l'Empire depuis Babylone, firent six cent vingt-cinq lieues en cent vingtdeux jours, au milieu d'un pays ennemi et des neiges. Ces Grecs étaient dix mille et ils furent réduits à huit mille arrivés en Grèce. »
Le 23 octobre, un projet de dissertation sur l'autorité royale traversait son esprit. Il écrivait sur son cahier de notes : « Cet ouvrage commencera par des idées générales sur l'origine et l'accroissement que prit dans l'esprit des hommes le nom de roi. Le gouvernement militaire lui est favorable; cet ouvrage entrera ensuite dans les détails de l'autorité usurpée dont les rois jouissent dans les douze royaumes de l'Europe. — Il n'y a que fort peu de rois qui n'eussent pas mérité d'être détrônés. »
Sans prendre répit, il lisait \b. Rêpubliqiiv de Platon, revoyait Y Histoire philosophùpie des Deux Indes de l'abbé Haynal, s'inquiétait uni(]uenient de connaître cette célèbre voie conunerciale de rauticjuité et des temps modernes, déjà connue des Egyptiens du temps de IMolémée. dont « les voyages duraient six ans, tandis «jue nous les faisons eu six mois», puis se remettait à déj>ouiller Vliistoire d'A/u/lelerre; il l'analysait minutieusement, la j)oussait jus(|u'ii la rév(dntion de KtS.S, (»l consiguiiit tous les actes du Parlement, la part prépondérante (|u'il prenait dans les destinées de la nation. Va\ WVM), le Parlenu'ut ayant déposé le roi (]ui « était entouré de lâches corrupteurs et livré ù la débauelie » et élu b BU place le comte de Lancaslre, il fuisuil
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cette réflexion : « Le principal avantage de la constilution anglaise est sans doute en ce que l'esprit national est toujours en haleine et a les yeux sur la conduite du roi qui, sans doute, peut bien, pendant des années, s'arroger plus d'autorité qu'il n'en a, commettre même des injustices, vu son grand pouvoir, mais les cris de la nation se changent hientôt en foudre et le roi succombe tôt ou tard. II faut beaucoup d'énergie pour que ce gouvernement se maintieime. 11 faut de temps en temps de grands remèdes, violents môme, aussi cette nation est celle de l'Europe qui, je crois, a été sujette aux plus grandes révolutions. »
Le 30 novembre, il terminait ses notes sur f Histoire d' Anf/lctcrre. Le cerveau plein des événements tragiques de cette nation, il rédigea, surle-champ, sous forme de nouvelle, en quelques phrases nerveuses, un épisode qui, selon lui. méritait d'être mis en valeur'. C'était intitulé le coiiifc (/l'Jsscr. L'action se passait sous « le gouvernement arbitraire de Charles II >k « Depuis quatre ans, il gouvernait sans Parlement, il craignait les entreprises des républicains qui avaient conduit son père sur l'échafaud. » Trois hommes, « le comte d'Kssex, les lords Hussel et Sydney, animés par l'amour comniun de la patrie, conspirèrent contre Charles II et son frère le duc d'York ». Vax ell'et, (( la constitution nationale, la religion dominante étaient en danger et l'autorité royale avait tout englouti ». D'Essex était connu pour la sévérité de sa morale, Russel pour son équité et Sydney « était un de ces patriotes inflexibles qu'anime le génie des Brutus, des Thraséas ».
I. " Celle anecdote inléress.iule, ilil-il. iiiérile (iiio l'on entre dans les détails que l'on a pu recueillir. >•
Mais la conspiration échoua et lords Russel et Sydney furent condamnés à mort et exécutés. Restait d'Essex. Le peuple demandait sa grâce. Les juges n'osaient le condamner. Craignant que leur victime ne leur échappât, le roi et le duc d'York se rendirent à la Tour de Londres, où était enfermé le prisonnier et l'assassinèrent en lui faisant au cou, avec un rasoir, de larges blessures. Que lit sa femme, Jeanne? « Vous croyez peut-être que confondue, évanouie, Jeanne va déshonorer par de lâches larmes la mémoire du plus estimé des hommes? Elle fait nettoyer son corps, le fait prendre et le fait exposer à la vue du public. » «... Cependant, dans sa douleur mortelle, la comtesse fit tendre son appartement en noir. Elle en condamna les fenêtres et passait les journées à déplorer i'aiïreuse destinée de son époux. Ce ne fut que trois ans après, lorsque, après la mort du roi, le duc d'York fut détrôné, que satisfaite de la vengeance que le ciel avait prise, elle reparut dans le monde. »
Ce surmenage intellectuel avait altéré la santé de Napoléon, qui était atteint, depuis le mois de septembre, d'une infection palustre. Une fièvre continue l'agitait, avec une interinitleuce, de temps à autre, de quatre jours. Cela l'obligeait à garder la chambre, mais il continuait îi travailler sans relâche. Pendant le mois de décembre, il lirait des notes diverses des Mènioiics de l'abbé Terray, (îontrAlenr général, notait minufieusement la siluaiion linaiicière de la (lompagnie des hules, puis extrayait d'abondanis renseignements de rilishtirc th' Frihlrrir II. « Le gouveriUMuent de l'n'déric- Guillaume était tout militaire. La caïuu; était son princi|)al agent : c'est lui ({ui a établi l'état militaire sur le pied respc^clable. »
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Quand Frécl(^ric II monta sur le trône, Frédéric- Guillaume « lui avait laissé une population de doux millions deux cent quarante mille hommes, un revenu de quarante-huit millions de livres, un trésor de quatre-vingt millions délivres, une armée de quatre-vingt mille hommes. »
Cependant, sa rohuste constitution fit que, dans les premiers jours de janvier 1789, il était en voie rapide de guérison. « ... Aujourd'hui, que le temps s'est rétabli, écrivait-il à sa mère, le 12 janvier, que les neiges ont disparu, ainsi que les glaces, les vents et les brouillards, je me remets à vue d'œil. » 11 avait écrit au Ministère, au sujet de la pépinière* : « Cette période malheureuse pour les finances de France, disait-il, retarde furieusement la discussion de notre alTaire. Espérons, cependant, que nous en serons quittes pour nos longues et pénibles attentes et que l'on nous dédommagera de tout... »
L'amélioration de sa santé lui fit poursuivre ses études avec une ardeur nouvelle. Au mois de janvier, il remplissait plusieurs cahiers de notes sur l'artillerie qu'il tirait d'un mémoire de M. le marquis de Vallière, l'auteur du « projet d'une seule artillerie de cinq calibres : 4, 8, 12, 16, 24 », pour les places et les armées, se renseignait sur les Turcs et les Tartares dans les Mémoires du baron de Tott, et puisait des chilTres significatifs dans les Lettres; de cachet du comte de Mirabeau : «^ Charles V, à sa mort, laissa vingt-sept millions en barres d'argent. Cela fait trois cent millions aujourd'hui. » « Philippe-Auguste n'avait de revenu que cinq mille six cents marcs d'argent à cinquante sous le marc. Philippe le Bel fit monter le sien îi plus de huit
1. Il s';ij;il d<' la sujipliiiue au coiiile de l'uyséjrur iloiit la minute se trouve dans les Arcliirex Fmxselo.
mille marcs à cent sous le marc. » « Charles VII, étant dauphin, augmenta le prix de Tor et de l'argent jusqu'aux sommes de quatre-vingt-dix livres et de soixante-treize livres, dix sous et, en les convertissant en monnaie, il les porta à une si grande valeur qu'il prenait deux cent soixante-dix livres de prolit sur le marc d'argent et deux mille cinq cent quarante-sept sur le marc d'or. » « François I" en mourant, laissa quatre cent mille écus d'or » ; <i Louis XIV laissa deux mille six cents millions de dettes... »
Il sortait très peu, vivait avec dconomie, hésitait à la dépense, passait le plus souvent dans sa chambre les heures en dehors du service; mais il aimait aussi à faire, quelquefois, des ])i'omena(les aux environs de la ville, ne dédaignait pas la société; il s'était lié d'amitié avec M. Naudin, coinmissaire des guerres, qui avait passé quinze ans en Corse, le capitaine Gassendi, un esprit très cultivé, admirateur de Paoli, qui Iraduisiiil l'Arioste en vers frau(;ais, le professeur Lombard et il était, entre autres, des réunions de M""" Lombard, M"" Naudin, M""'" de Ooy, la femme du quartiermaître-trésorier du régiment, etc.
Au mois de février, il résumait l'histoire de l'arfillerie, d'après un mémoire de M. Paul «le Saint- H)>my, |)uis lisait, d'un<' haleine, ('in(| à six volumes dcflispion tmtj/ais et, parmi l'amas d'anec- «lotcs piquant«'s, de détails futiles, il savait dégager «h's aperçus sur les l'^tats de Hretague, le Parlement, les Provinces unies <l'Ann'«ri(|ue, le fonclionn(>ment «les impiMs, taille et capitalion, des renseignem«Mits hiogra|»hi(|ues sur l«'s é<<»nomist<'s N«*cker «•l Turgot, sur «les sohlats «omme Saint-Cermain et (iiiihert, sur «l«'s pers«)nnalités «in «'lergé et «lu
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tiers : (( Roux, Corse, négociant de Marseille, en 1756, couvrit la mer de ses vaisseaux et déclara la guerre en son nom au roi d'Angleterre », ne consignait que des noms, des dates, des chifTres, des faits, se rapportant à la cliose publique.
Au mois de mars, il était attiré vers l'histoire naturelle. Après avoir parcouru rapidement les Epoques de la Nature, de Bernardin de Saint-Pierre, il écrivait sur son cahier de notes : « N'ayant pas eu cet ouvrage assez longtemps dans les muins, je n'en ai pu faire aucune note. Sa théorie du llux et du rellux m'a paru assez bizarre. » Il lisait, ensuite Vllistoire ualwelle de Ihillon, et rédigeait des notices sur la théorie de la terre, la formation des planètes, la géographie de la terre, s'attardait longuement aux divers systèmes sur la génération de l'homme et des animaux, et refaisait, après Bulfon, un tableau sur les probabilités de la vie. Ce travail soutenu ne le détournait pas de ses études techniques. Le 30 mars, il adressait un mémoire au baron du Teil sur la Munif-re de disposer les canons pour le jet des bombes, dans lequel, après avoir émis des opinions personnelles, il proposait « des expériences suivies et méthodiques » sur la portée à obtenir et la charge voulue des différents calibres. Les intérêts de la famille également étaient l'objet de sa plus vive sollicitude : Il n'y avait pas possibilité de liquider cette vieille atfaire de la pépinière. Bien plus, cette année, on avait à peine livré (jnelques centaines d'arbres ! Et tandis que sa famille était dans la gêne, l'intendant de Corse, M. de la Guillaumye, était à Paris, passant, sans doute, joyeusement son temps dans les plaisirs. Sans prendre la peine de déguiser ses sentiments, il lui écrivait le 2 avril : « Àlonsieur, pardonnez si jus-
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qu'au centre des plaisirs je viens vous importuner de mes affaires. Depuis trois ans que l'on nous a promis une indemnité pour cause de la résiliation de notre contrat d'établissement d'une pépinière de mûriers, depuis trois ans que le procès-verbal a été dressé et que vous avez eu la bonté de l'envoyer à la cour, nous n'en entendons cependant
plus parler 11 faut cependant prendre un parti,
et il n'est pas juste que nous en soyons encore la
victime J'attends la réponse que vous me ferez
l'honneur de me faire el, tout aussitôt, jo prendrai des mesures rn conséquence. Il faut bien jouer le tout pour le tout, lorsqu'il n'y a pas d'autre parti à prendre » A cette lettre légèrement impertinente, M. de la Guillaumye se borna à répondre : ({ Les plaisirs au centre desquels vous voulez bien me placer n'étant que les affaires de ma j^énéralité, j'y ferai volontiers entrer celui de solliciter pour vous une décision auprès du Ministre. »
I.e jour mt'^me où il écrivait fi M. de la Cuiillaumye, il |)arlait en (bUaciuMUcnt à Seurre, à la lôte de cent canonniers, en même temps que deux autres compagnies de la Fère, pour réprimer, sur l'ordre de M. de (louvernel, lieutenant général en Bourgogne, une émeute qui venait d'y éclater. Deux négociants de Lyon, MM. (îayct oX Morlot, s'étant permis des accaparenuMits sur les blés, le peuple venait de les massacrer. L'agitation se calma ji l'arrivée des troupes. <« Ifabilaiils de Seurre, avait crié' nona|uirle, à la vue d'un rassenibleuieul, (|ue les honnêtes gens se retirent el n^ntrent chez eux, je n'ai ordre que de tirer sur la canaille! •> La foule He dispersa comme par euchanleiuiMit.
Hona|)arte passa environ deux nu)is à Seurre. Sauf deux excursions au (Ireu/.ot et au iMoul-deuis,
il consacra tout son temps à l'étude. Du 18 avril au 1" mai, il lisait une Histoire des Arahes, en quatre volumes, de l'abbé de Marigny, la résumait minutieusement. Il avait peine à croire que Mahomet eût été un illettré : «Mahomet, dit-il, ne savait ni lire ni écrire, c'est ce qui ne me parait pas probable. » L'aventure d'Hakem le frappait: « Un prophète, nommé Ilakem, et surnommé Burkai, c'està-dire masque, parce qu'il en portait un en argent, se lit des partisans au point de faire dire qu'il mettait un masque pour empêcher les hommes de se trop éblouir de la lumière qui en sortait. Il s'empara de plusieurs places dans le Kharassan et fut assiégé dans une. 11 lit ensuite creuser de vastes fosses qu'il fit remplir de chaux vive, il fit remplir une cruche d'eau-de-vie, il empoisonna ensuite le vin qu'il leur destinait (ii ses partisans). Ils en burent et périrent tous. Il les traîna ensuite dans la fosse et les cadavres de ces malheureux y furent consumés. 11 mit ensuite le feu aux liqueurs et s'y précipita. Ses prosélytes ont toujours soutenu qu'il s'était enlevé au ciel et qu'un jour il en retournerait. » 11 am|)lifiait ce récit à la manière d'un conte oriental qu'il intitulait /e Mastpte prophrte, et terminait par cette phrase singulière : « Cet exemple est incroyable. Jusqu'où peut porter la fureur de l'illustration? »
Ur, le 5 mai, les Etats Généraux se réunissaient à Versailles. Une sourde agitation fermentait dans toute la France, Le 9 mai, Bonaparte prenait des notes sur le rapport des finances lu par M. Necker, à l'ouverture des Etats Généraux. Il notait en détail les revenus fixes, les dépenses fixes et les réformes proposées par ce Ministre pour combler le déficit annuel de cinquante-six millions. Le 18 mai, il était
absorbé par la lecture de V Histoire du Gouvrnienirnt de Venise^ en trois volumes, d'Amelot de la Houssaie. Dans ses notes, il entrait dans des détails sur le Grand Conseil, l'élection du doge, le Sénat, le Collège, le Conseil des Dix, le provéditeur général de mer, etc.. démontait les rouages de ce pouvoir compliqué, « tantôt s approchant de la monarchie, tantôt de la démocratie ». Fin mai, il était de retour à Auxonne.
l/attention publique était suspendue aux délibérations de l'Assemblée de Versailles, où régnait une vive agitation.
Bonaparte lisait avidement les gazettes, en tirait des rensoignemouts utiles. Le moment propice lui semblait venu de frapper un grand coup, de l'aire paraître ses Lettres sur la Corse, de forcer l'atteulion de Necker, le Ministre philosophe, sur létal lamentable de lile, de l'éclairer sur l'ignominie de la « cohorte d'employés français ' » (jui administraient le pays en satrapes, les «< noircir du pinceau de l'infamie », et obtenirenlin (|u'on mît un terme aux maux de la Corse ! Certes, il y avait j\ craindre la colère de tous ces gens en place qu'il allait démasquer; mais un vrai palriot<» j)()uvail-il hésiter à lu voix de sa conscience, « s'il y allait de l'inlérétde la patrie »?« S'il entendait gronder le mi'chant, si le tonnerre tombait », nedevait-il pas « descendre dans sa conscience, se souvenir de la légi limité de ses motifs, et dés ce moment, le braver >• ? Mais que penserait Pa(di, h* grand proscrit de Londres, le Lycnrgue corse, de sa tentative? Ne devait-il pas l'en informer an pr(''alable, lui, le Père de la patrie, obtenir S(Ui apprnlcilion, ses encouragements ? Ll
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pour correspondre avec l*aoli, uq héros, ne devaitil pas employer un style noble, de grandes phrases à panache, enflammées, éloquentes, comme il les admirait dans Tabbé Haynal? Aussi bien, en lui écrivant, le 22 juin, débutait-il en ces termes : <( Général, je naquis quand la patrie périssait. Trente mille PVançais vomis sur nos côtes, noyant le trône de la liberté dans des Ilots de sang, tel fut le spectacle odieux qui vint le premier frapper mes regards. Les cris du mourant, les gémissements de l'opprimé, les larmes du désespoir, environnèrent mon berceau dès ma naissance. Vous quittâtes notre île, et avec vous disparut l'espérance du bonheui-; l'esclavage fut le prix de notre soumission... »
Le reste de la lettre était sur ce ton grandiloquent.
En môme temps il revoyait ses Lettres sur la Corse, en modihait l'exorde, les dédiait à M. Necker. Un vieux corse, « déjà environné des horreurs de la mort » faisait au premier Ministre un tableau des maux de la Corse et lui disait : >< instruit • de nos continuelles disgrâces, vous en serez sans doute vivement touché, Monsieur, vous qui, placé près du trône, après avoir étudié la misère du peuple, voyez son sang empreint dans ce faste suj)erllu, oii nos prédécesseurs n'ont envisagé que l'homme de la nation, vous qui, dans le silence de la retraite, avez longtemps médité le droit des humains : l'espoir que le philosophe a conçu à votre réhabilitation dans le Ministère ; la joie que le F'rançais fait éclater depuis cet heureux moment, me donne cette assurance. Oui, si elle vous parvient, cette légère esquisse de nos maux, dernier effort d'un vieillard qui, pendant quatre-vingts ans d'une vie orageuse,
\, Ce passage de l'pxorde de Napoléon a été relouetaë par le Pi Dupux« La copie originale manque.
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travailla toujours pour le salut de cette trop abandonnée patrie, nous pourrons tout attendre de votre âme sensible et vertueuse. De cette même main qui vient de régénérer Tadministration dont le relâchement menaçait l'existence de la monarchie, vous tirerez de l'oppression le malheureux Corse. »
Le 10 juillet, il envoyait son travail au P. Dupuy, un minime qui avait été, à Brienne, son professeur de belles-lettres, avec prière de le revoir et de le recopier. Le P. Dupuy, qui habitait Laon, à celle époque, lui répondait, le 15 juillet, qu'il en avait trouvé u le fonds excellent », mais que son mémoire contenait « plusieurs mots impropres, mal assortis, répétés l'un prés de l'autre, ou dissonnants, et des réflexions qui lui paraissaient inutiles ou trop hardies )', comme « les rois régnèrent, avec eux le despotisme », il lui rendait compte des atténuations qu'il avait apportées dans le ton, les phrases, les réllexions, mais Bonaparte lui répliquait aussitôt « qu'il en avait ôté toute la métaphysique », que dans la « suite de son ouvrage il y avait des vérités plus fortes encore », (jue les « discours qui l'effrayaient élaientaujourd'hui communs même j)armi les femmes », (»tc. Avec beaucoup de bienveillance, le l" aortt, le Père nùninie lui disait qu'il avait adouci ses expressions parce que « les figures, les saillies, les grands mois et les déclamalions surtout sentaient, à son avis, un j)eu trop le jeune homme », que les hardiesses pouvaient lui nuire, car un ouvrage iui|»riuié reste. « Vous ré|)li(|uei'ez de nouveau, ajoulail-il : /a crrl/r! In rr/z/r .' je sais qu'il y a des vérités qu<', l'on peut et même que l'on doit dire, mais il en est aussi qu'il faut laire ou tout au moins beaucoup adoucir : dans ce dernier
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cas, je ne cesserai de vous crier : de la discrétion! de la discrétion! »
Leur correspondance s'arrêta là. En elfet, les événements se précipitaient et son mémoire devenait inutile. Le 17 juin, le tiers-état s'était séparé des deux autres ordres et s'était constitué eh Assemblée nationale; le 20 juin, avait lieu la séance du Jeu de Paume; le 14 juillet, la prise de la Bastille; e 10, le départ de Paris des princes et des seigneurs de la cour; le 17, l'acceptation par le roi de la cocarde tricolore.
Bonaparte était surexcité et fiévreux. Ce n'était plus le temps des gémissements, mais de Taclion. Les contre-coups de la Révolution se répercutaient, en etTet, à Auxonne môme ; le 19 juillet, des gens du peuple s'étaient formés en colonne, avaient maltraité le syndic, saccagé le bureau du receveur des gabelles, du receveur des tailles, du receveur des octrois, du contrôleur des actes. On eut grand'peine à rétablir l'ordre, car, tout d'abord, les soldats du régiment la Fère ne voulaient pas marcher. (( Je n'ai d'autres ressources que de travailler, écrivait-il à sa mère. Je ne m'habille que tous les huit jours. Je ne dors que très peu depuis ma maladie : cela est incroyable. Je me couche i\ dix heures et je me lève à quatre heures du matin. Je ne fais qu'un repas par jour, à trois heures, cela me fait très bien à la santé... » EnelFet, il lisait r Espion anglaia, étudiait Vllisloire de France, de Mably, y prenait d'abondantes notes, suivait les gazettes. Les événements de la Révolution le tenaient haletant. Le 4 août, on votait l'abolition des privilèges, le 23, la liberté des cultes, le 24, la liberté de la presse. Il n'en revenait pas de surprise. Cette France ardente, avide de liberté, était-ce bien la France qu'il
avait entrevue à son voyage à Paris dans les allées du Palais-Royal, cette mc^me nation que « le luxe, la mollesse et les arts semblaient avoir désorganisée ! » Voici que la révolte gagnait les soldats du régiment de la Fère. Le 16 août ils s'assemblaient en tumulte, au retour^ du polygone, devant la maison du colonel, et exigeaient la restitution de la masse noire, ou total des boni sur l'entretien, la nourriture, etc. Le colonel dut se rendre à leurs injonctions. Alors ils se partagèrent l'argent en sommes égales, se répandirent dans les cabarets et forcèrent les officiers à venir boire et danser avec eux...
Que se passait-il en Corse, se demandait avec anxiété Bonaparte? Sa patrie n'allait-elle pas bénéficier de ce mouvement révolutionnaire, recouvrer môme son indépendance? Sa place à lui n'était-elle pas, en ces jours de danger, au milieu de ses compatriotes?
Le 8 août il demandait à jouir de son semestre d'biver, ainsi qu'il y avait droit d'après les règlements'.
La Corse, qu'il allait bientôt revoir, lui donnait des tressailK'menls. Les tribulations dont sa mère avait été abreuvée parles fonctionnaires fran(;ais lui remontaient en Ilot à l'esprit. Plus belle occasion (jue cette époque de rénovation pouvait-elle s'ollVir pour faire cesser les maux de la (]orse. La laisserait-on éc^liapper? K uilerait-on toujours la voix de la prudence? Ne suflirait-il pas qu'un bomme autorisé, un patriote, fil enlendre les gémissements de lu Corse pour que la b'rance délivrât ausssilôt l'Ile des fonctionnaires, «« l'écume du royaume »,
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(jui, sous prétexte do 1 administrer, la maintenaient dans un honteux esclavage? Et pourquoi cet liomme ne serait-il pas un ami de son regretté père, son parrain, M. Laurent Giubega, greflier en chef des Etats de Corse, qui passait pour un patriote avisé, rompu aux affaires, éloquent?
Sous cette obsession, il lui écrivait : « Monsieur et cher compatriote, cette année s'annonce par des commencements bien flatteurs pour les gens de bien... et, après tant de siècles de barbarie féodale et d'esclavage politique l'on est tout surpris de voir le mot liberté enflammer des cœurs que le luxe, la mollesse et les arts semblaient avoir désorganisés.
<( Tandis que la France renaît, que deviendronsnous, nous autres infortunés Corses? Toujours vils, continuerons-nous à baiser la main insolente qui nous opprime? Continuerons-nous à voir tous les emplois que le droit naturel nous destinait, occupés par des étrangers aussi méprisables par leurs mœurs et leur conduite que leur naissance est abjele?
« Continuerons-nous à voir le militaire, donnant un libre essor à son humeur despotique, ne trouver aucune digue et inonder de ses débordements j usqu'au sommet le plus élevé de nos montagnes?
« Continuerons-nous à avoir pour arbitre de nos propriétés et de nos vies un tribunal supérieur, sans force, sans crédit, sans énergie, des cours inférieures mal constituées, où un seul homme décide, un seul homme non seulement (Hranger à notre langue et à nos mœurs, mais encore aux lois de son pays, non seulement destitué d'une certaine fortune sans laquelle point de bons juges, mais encore envieuxd'un luxe qu'il a vu dans h» continent et que ses appointements ne peuvent alimenter?
« Magistrats sans conscience, ils jugent pour avoir du pain, et envieux de jouir d'une existence à laquelle ils n'étaient pas accoutumés, ils se classent avec cette cohorte nombreuse de linanciers qui furent toujours étrangers aux mœurs et à la probité.
« Continuerons-nous, Monsieur, à voir le chef des publicains' usurper les droits de nos Etats et de notre commission intermédiaire, décréter sans appel les contestations de leurs perceptions, régir à volonté la caisse des Etats, et nous opprimer tous sous le faix de son autorité?
« Les subdélégués présideront-ils toujours aux Etats provinciaux! Je rougis de ce degré incroyable d'ignominie. Une assemblée d'un pays présidée par un vil agent ' d'un intendant : le dernier de ses commis.
« Continuerons-nous, enlin, à courber la tôte sous le triple joug du militaire, du robin, du financier, qui, si difll'érents par leur caractère, se réunissent pour nous mépriser à l'envi?
« Etre mépris)' par ceux qui ont la force de l'administration en main n'est-ce pas la plus horrible des tortures (pie puisse éprouver le sentiment? N'est-ce pas la tyranuie la plus ulfrcuse? L'infortuné Péruvien qu'égorgeait le féroce Espagnol éprouvait uni* vexation moins ulcéranle.
« Nous summrs |)aiivres, sans doute. (Jue l'on fasse peu cas de nous à Paris, eh bien! (jue survieiulrait-il? (jue les habitants des grandes villes, accoutunn-s h ne désirer que les richesses, ne voient, ne considèrent que cela; mais que sur nos
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places, dans l'enceinle de nos villes, sur le sommet de nos montagnes, dans nos églises nous mépriser de tous les degrés de la tyrannie, de tous les genres de vexations, n'est-ce pas le dernier?
(( Mais pourquoi m arrêter à détailler des choses que vous savez mieux que moi? C'est, mon cher compatriote, que nos maux sout toujours présents à mon esprit et ont si profondément frappé mon âme, qu'il n'y a rien au monde que je ne sacrifiasse j)our les voir finir... Nous toucherions à celte époque lorlunéesi un homme rompu aux affaires, prudent et hon patriote, voulait, d'une voix qui sût se faire entendre, porter au pied du trùne ou dans le sein des Ktats du royaume les gémissements de notre île.. 11 serait sûrement écouté. Les Ministres d'aujourd'hui sout sages et aiment le hieu : ils ont les oreilles ouvertes aux doléances des peuples... L'on sait partout en France que notre patrie est très mal gouvernée; l'on sait que les Français qui y ont passé sont l'écume du royaume; il sullirait d'élever hi voix et notre sort s'améliore... J'entends bien que, pour se défendre, les commissaires pourraient prendre des certiticats que tout va bien, mais cela leur coûtera et cela ne leur servira de rien. Le Français est instruit par son exemple que, dans une nation, trois quarts voient mal; l'autre quart est- il favorisé de la fortune, n'encense qu'elle. D'ailleurs, la mauvaise administration est si évidente qu'il suflit de vouloir ouvrir les yeux... Dans cet espoir. Monsieur, qui, mieux que vous, peut s'acquitter de ce grand devoir envers la patrie? serat-elle donc délaissée de toutlc monde? .le ne puis le croire et j'augure trop hien de votre façon de penser... Jusqu'ici la prudence a indiqué de se taire. La vérité a peu d'appas à une cour corrompue;
mais, aujourd'hui, ia scène a changé, il faut aussi changer de conduite. Si nous perdons cette occasion nous sommes esclaves à jamais... et si vous n'avez pitié de vos infortunés compatriotes, l'occasion se perdra... Je n'ose rien ajouter el j'espère que vous pardonnerez tîette longue lettre en faveur du motif qui m'a fait vous écrire et des sentiments d'estime qui m'ont fait espérer en vous. »
Dans l'impatience du départ, et enfiévré par les rêves tumultueux qui atlluaient à son imagination au sujet d'un soulèvement dans l'ile contre les fonctionnaires français, Bonaparte se mit à rédiger une Nouvelle Corse dont voici le sujet : Un voyageur partant de Livourne pour l'Espagne est jeté par la tempête sur une île dt'serte, le Gorgona, « un rocher escarpé qui peut avoir une demi-lieue de circuit ». Il dresse sa tente à terre; mais, dans la nuit, il est réveillé en sursaut et entend crier en italien : « Ainsi périssent tous les hommes! » tandis qu'au même instant on met le feu à sa tente, il peut à j)eine se sauver. Mais des pas s'approchent danslanuit. ildistingue, àla lumièredu foyer, deux hommes. L'un d'eux, un vieillard dit : « Ma fille, qu'as-lu fait? i*eut-être as-tu immolé aux niànes de nos compatriotes uncouipatriote même. Peut-êtn* un de ces Anglais vertueux qui protègent encore nos fugitifs citoyens... » Le voyageur se précipite aux pieds du vieillard en disant : « .le; suis Anglais et Anglais de vos umis. » VA le vieillard de répondre : "Sois hienvenu, Anglais. Vous régnez ici. La vertu a Ir droit d'être vénérée en tons lictnx. » Alors le vieillard lui raconte son histoire : « .l'ai puisé mu vie en Corse, dil-il, et avec elle un violent amour pour mon inf'ortuniM' pjiti'i«> cf pour son indi'prnduncc. •• Pi'udanl dc^. années il déploya <i l'étendard
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de la liberté » contre les Génois, les Allemands et les Français. " Les F'rançais, après avoir été battus, nous battirent. Los plaines et les villes se soumirent. l*our moi je me réfugiai avec ceux de mes compa- ^mons qui avaient juré de ne pas survivre à la liberté de la patrie -). Il vivait là « comme le dictateur d'une république », nourissant une haine implacable contre les Français qui avaient massacré son père, sept de ses fils et ravi sa lille. Son père, en mourant, avait eu « la force de lui dire : Mon lils, venge-moi. (Vest la première loi de la nature. Meurs comme moi, n'importe, mais ne reconnais jamais les Français pour maîtres».
Depuis, il avait « enfoncé le stylet de la vengeance », dans le cceur de tous les Français que le mauvais temps avait jetés sur son rocher. Et l'occasion s'était plusieurs fois présentée.
Enlin, le 21 août, le Ministre de la Guerre, M. de la Tour du Pin, faisant réponse à M. de la Mortière, inspecteur d'artillerie, accordait le congé sollicité en laveur de Bonapaiie avec autorisation pour lui — les semestres d'hiver ne datant que du i.") octobre — d'anticiper son départ pour la (lorse dans le courant de septembre pour pouvoir etfectner la traversée dans la belle saison.
Quelques jours après, il se mettait en route, traversait Valence où il revoyait ses anciennes connaissances, et, arrivé à Marseille, ne manquait pas d'aller exprimer son admiration à M. l'abbé Haynal qui, depuis un an, était rentré de l'exil; il lui exposait son projet d'écrire une histoire de la Corse, au point de vue républicain, de la lui dédier, et l'abbé Uaynal, tlatté de cette juvénile ardeur de disciple, lui prodiguait les encouragements, lui disait que c'était un travail inédit qui
no manquerait pas d'obtenir du succès parce qu'aucune œuvre de ce genre n'existait dans la littérature française.
Dans les derniers jours de septembre il était rentré à Ajaccio.
EN CORSE
Mnuvoment révolutionnaire. — La Corse déclarée partie intégrante de la Kriiiice : séance du 30 novembre ITS'J. — La queBliou Corse à l'Assemlil('<> nationale : séance du '21 janvier l"!H1. — Le 3 avril, arrivée de l'acili à Paris. — Le Conjurés d'Orezza. — Lettres sur la Corse, de Bonaparte. — Troubles à Ajaccio et à Bastia. — Arrivée de Paoli en Corse. — Débat sur la Corse : séance du G novembre 1790. — Lettre de Bonaparte à Matteo Butlafoco.
Bonaparte avait laissé la France en pleine combustion. A Texeniple dos habitants de Marseille (pii, (1rs le mois de juin, s'(Haient armés, malgré le Parlement de Provence, pour soutenir les Etats Généraux, à Rennes, à Grenoble, à Lyon, à Strasbourj^:, à Rouen, à Rordeaux, etc., le peuple avait pris les armes, à l'instigation des corps munici- |)aux, et il se montrait disposé à aller soutenir l'Assemblée qu'on disait menacée. Des émeutes éclataient un peu partout. On saccageait les couvents et les châteaux, on pillait les dépots de grains, ou rançonnait les gentilshommes, et, à la faveur des troubles i)opulaires. les meurtres, les vols, les incendies se commettaient. Mais à Ajaccio et dans la Corse entière, la situation était autre.
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Les Corses se tenaient dans une prudente réserve. C'étaient des vaincus qui se méfiaient et qui craignaient des représailles. Cependant, ils restaient stupéfaits devant ces événements incroyables qui faisaient craquer les bases du trône. Ils ne saisissaient pas bien, non plus, ces luttes de classe à classe, car, chez eux, les luttes n'avaient lieu que d'homme à homme, de famille à famille. En eflel, le sol corse étant morcelé à l'inlini, le dernier paysan était propriétaire, avait son petit lopin de champ, et les ditférences de classes n'existaient pas. Il y avait plutôt des ligues de familles, de clans, tous se groupant autour du membre le plus actif", le plus riche, le plus inleiligentde la fédération. Ils ignoraient les tyrannies de la noblesse, qui n'existait pas, chez eux, à l'état de classe privilégiée, et encore moins les abus du clergé : le clergé corse était issu du peuple, était resté peuple avec une légère instruction en plus. Il avait pris part, d'ailleurs, le mousquet au poing, aux dernières guerres de l'indépendance.
Les véritables ennemis étaient ces Frau(;ais qui s'étaient installés chez eux en maîtres, ces fonctionnaires qui n'avaient ([u'iin di-sir : s'cniMchir rapidement aux dépens des contribuables, des petits et (b's faibles. Leurs abus dc^ pouvoir, leurs dénis de justice étaient criants, leur frivolité et leur luxe scandaleux.
Dans l'esprit des Corses, eux seuls étaient les ennemis, les tyrans.
(Cependant, i\ ce cri de liberté (|ui l'evenail souvent dans les jounuiuxde France et dans les lettres particulières de leurs députés, ils IressaillaienI tous, A ce cri leurs pères avaieni bravé tiiille l'ois lu mort. A la dernière Consulte national** ou a\ail
déclaré la guerre à la France, au cri unanime de: la liberté ou la mort! et maintenant ils n'étaient plus que des esclaves opprimés par des fonctionnaires avides d'argent.
Le réveil national se manifestait, timide et sournois. La nouvelle de la prise de la Bastille avait été connue à Ajaccio dans les premiers jours d'août. 11 y eut ce jour-là des attroupements dans les rues : la nouvelle était commentée avec animation, acclamée frénétiquement ; la cocarde tricolore fut arborée par quelques hommes, des femmes, des ecclésiastiques.
Quand cette nouvelle arriva h Bastia, la jeunesse de la ville se livra à des transports d'allégresse ; elle se rendit en foule chez M. de Harrin et lui oflrit la cocarde tricolore que celui-ci accepta, en fin politique, la mine souriante.
L'agitation, quoique hésitante, était réelle. A Bastia, à Gorté, des discussions éclataient entre les officiers municipaux et les fonctionnaires royaux. Les quatre dé[)ulés corses aux Etats (iénéraux étaient eux-mêmes complètement divisés: M. le comte de Buttafoco et l'abbé Peretti, qui représentaient la noblesse et le clergé, écrivaient lettres sur lettres à leurs partisans pour leur recommander le calme et la modération, affirmant que l'ordre n'allait pas tarder à renaître. Les deux députés du tiers, MM. Saliceti et Colonna-Cesari, au contraire, pressaient leurs amis de s'emparer du pouvoir, de donner autorité pleine et entière aux municipalités, de former des milices nationales, comme cela se faisait partout en France. Ces lettres étaient colportées dans toute la Corse, commentées selon la passion de chacun. Elles entretenaient l'incertitude. Cependant- la nuit, se tenaient des conciliabules secrets.
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Et déjà les Corses qui avaient été les victimes des abus de pouvoir de l'administration, tous les mécontents, tous les parents des exilés, se prononçaient pour la Révolution. Des lettres enllammées des proscrits de Toscane circulaient dans l'ile. On était dans l'anxiété, dans l'attente, dans la joie d'une transformation sociale. On rappelait les vieilles luttes du passé, on critiquait l'administration actuelle, et on insinuait que la Franco Courait à un grand désastre, qu'il convenait de se tenir prêt pourreconquérir, le cas échéant, l'indépendance de l'île, le retour de Paoli s'annon<^ant comme imminent.
Le 10 août, à la procession de Saint-Roch, une manifestation avait lieu à Ajaccio contre l'évéque d'Oria qui refusait de restaureç la cathédrale : la population s'ameutait quel(|ues jours après contre le sul(d»''l(''j;ué Souiris (|ui refusait de donner communication, prétendait avoir égaré le UJ)i'o rosso où étaient consij^nés tous h^s décrels concernant la ville.
Les royalistes, c'est-à-dire les fonctionnaires français et le parti des hommes en place, pourvus de sinécures, voyaient s«' dessiner ce mouvement populaire avec iiupiiélude.
(Juanil Na|i<déon arriva h Ajaccio, il fui aussitôt assailli par des personnes avides de counaiire h»s dernières nouvelles du continent. O'i V avail-il de vrai ilans lous ces évi'nenuMits. La i"'rance allailelle h une cailnslrophe, «)u hien, comme la f^)rse aulrt'fois, voulail-ellc recouvrer la liherlé?
.Napoléon, en jurandes phrases lyri(|ues, expli(juail la situation h »es compalriol(>s. Il disait <]u'un(> lulle était enj;a|;ée entre la |diiios«q)liie et les préjugés, «'Mire |;i lilterlé et l:i Ivi.Miiiie. Il <'ilait. à ce
propos, de grandes tirades déclamatoires de Rousseau et de l'abb»^ Raynal, alors toutes ciiaudes, vibrantes de nouveauté et de hardiesse, et il racontait le spectacle magique qu'il avait vu dans le Midi, tout un peuple libre, c'est-à-dire, bon, joyeux, fraternel. Il s'étonnait de l'indillérence qu'il rencontrait dans son pays, le berceau de la liberté. 11 s'attendait h trouver des patriotes impatients de secouer le joug des oppresseurs, et il n'avait devant lui qu'inertie et passivité. Ailleurs, les villes avaient formé des Comités destinés à défendre le peuple et les libertés nationales et à Ajaccio la froideur pour la chose publique était générale.
Il conseillait d'agir, d'anéantir les tyrans, les ennemis du peuple.
Ses courageuses déclarations, sa parole énergique, exaltèrent les plus indifférents. La maison Bonaparte se transforma en lieu de n'-union publique. Tous les amis, tous les parents, tous les opprimés, venaient là se nu'ttre au courant des nouvelles, s'entretenir des idées |)hilosophiques qui étaient dans l'air. On rencontrait à ces réunions Charles-André Po/zo di Horgo, un jeune avocat qui avait été secrétaire de la noblesse, à la convocation des Etats Généraux de l'île, les Levie, les Costa, etc., etc., tous les jeunes gens actifs et ambitieux.
IJona parte commentait avec fougue les événements de la Révolution; d'après lui s'ouvrait une ère nouvelle, l'ère de la fraternité, de la justice, amenant le peuple au pouvoir, et basant le bonheur universel sur le principe de liberté ! Dans ses harangues il mêlait les noms de Brulus, de Caton, à ceux des philosophes contemporains. Son activité était fébrile. Ou le voyait arpentant les rues d'Ajaccio,
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la démarche saccadée, de longues mèches de cheveux plats retombant sur sa figure bistrée, sur ses joue maigres, et se mêlant aux groupes, communiquant aux tièdes, aux timides, son énergie et son courage. 11 rappelait les anciennes luttes pour la liberté, évoquait les iigures de Sampiero et de Paoli, et désignait comme les tyrans ces odieux fonctionnaires français qui opprimaient le peuple. Sa parole était brève, ardente, son énergie impt'tueuse. On l'écoutait avec admiration. 11 avait, au surplus, le prestige de son uniforme d'artillerie, et il bénéliciait de l'intluence de ses nombreux parents, amis et clienls.
Des germes de révolte se manifeslaient dans toute la Corse : A Sarlène la populatiou envahissait la demeure de M. Vidau, procureur du roi, qui ne trouvait de salul que daus la fuite. M. Sionville, maréchal de camp, était convié à se rendre au milieu des manifestants, mais ayant surpris qu'on voulait le précipiter dans un feu allumé à quelques pas de là, il s'elfrayait, était pris d'un accès de lièvre chaude et mourait (|uel(iues jours après'. M. de liarrin se sentait impuissant à contenir la révolte. Los décrets de l'Assemblée n'étaient plus <dmmuni(jiiés à la |)0|)ulalion. Les royalistes répandîiii'ul le briiil tjue M. de Narbonne se Irouvjiil à la tôle d'un corps expéditionnaire prêt h (>uv;iliir l'île e( à cliAlier les fauteurs de désordre.
(]e|)endanl, sur les instances (h» Naj)oléon, un comité patriote de tr<'nte-six membres sa formait à Ajacrio. Il en était l'orateur et l'Ame. Sur sa proposition, l(^ comité' fil un clialeureux appel aux patriotes des campagnes, aux vieux lutteurs de Tiu-
t. KimrI, OtffrmsLuritoriehr ênpni lu f'urticii, |iv. XIV,
dépendance pour former une milice. Les adhésions n'étaient pas nombreuses, mais on faisait quelques recrues.
Dans les séances du comité, les actes des députés de la Corse étaient épluchés, discutés. La population apprit ainsi que MM. Saliceti et Colonna-Gesari avaient voté tous les décrets révolutionnaires et que M. le comte Buttafoco et Tahbé Peretti s'étaient rangés du côté de la royauté. On apprit également que les députés du tiers avaient déposé sur les bureaux de l'Assemblée une proposition tendant à substituer à la Commission des Douze un Comité Central (Xq vingt-trois membres, nommés par le peuple, et qu'ils avaient voté la formation des milices nationales.
Mais sur les intrigues du comte de liultafoco qui ('tait tout-puissant à la cour et qui avait sigualé au Ministre de la Guerre le danger d'armer les Corses, celte dernière proposition avait été renvoyée à l'examen delà Commission des Douze. Celte mesure odieuse déchaîna les colères du comité patriotique. Napoléon se livra à de violentes attaques contre Buttafoco et l'abbé Peretli.
Ajaccio ne tarda pas à avoir sa milice nationale. On voyait avec satisfaction des bandes armées se promener dans les rues de la ville. Cette liberté de porter les armes, qui leur avait été refusée pendant vingt ans, enthousiasmait les Corses. Le mouvement populaire s'accentuait, se propageait. Napoléon, à la tête des patriotes, redoublait d'arrogance visà-vis des fonctionnaires royaux. Il rêvait de ramifier le comité patriotique dans toute l'île, de former des milices nationales dans chaque piève, afin de fortifier le parti de la Bévolution, et aussi pour faciliter le retour de Paoli en cas d'échec du prin-
cipe révolutionnaire. Son frère Joseph, par ses manières afl'ables, s'appliquait, de son côté, à gagner les sympathies populaires.
Mais les employés français, les hommes en place, les royalistes, ne déguisaient pas leur frayeur à la vue d'hommes en armes qui circulaient lihrement en ville. Tremblant pour leur sécurité personnelle, ils exposèrent leur situation critique au gouverneur général de Tîle, M. le général de Barrin, Celui-ci dépêcha à Ajaccio M. le maréchal de camp de Gaffori, beau-père du comte Buttafoco, qui était débarqué en Corse, le 10 septembre, avec le grade de commandant en second de l île, en remplacement de M. Rosel de Beaumanoir qui, en congé au début de la Révolution, avait préféré, à la tournure (jue prenaient les événements, demander sa mise à la retraite plutôt que de rejoindre son poste. M. de Gaiïori avait pour mission d'étouffer les troubles qui s'annonc^aienl. On croyait que le nom glorieux qu'il portait, si cher aux insulaires, aurait été d'un etlet sûr. Il s'avani^a à petites étapes, suivi d'un régiment suisse, le Salis Grisons, avec l'espoir de recruter du monde en route. Les montagnards restèrent sourds ù ses appels.
A Ajaccio, il trouva une population calme, mais visiblement hostile. Il n'osa pas sévir, craignit un conllit«'l resta trois jours caché «lans la maison de son ami Bacciocchi. Le quatrième jour il lit publier bi décision de la Ciunniissiint Jcs Pouzr qui interdisait la création d'un ('otHt/r < rn/rni et la fornuition des gardes civi«|iies sous prétexte, qu'il n'y avait pas lieu d'armer une milice, le |)ays «Haut calme, (ju'en outre, cela occasionnerait unt» dépense d'un million (>l priverait Tagricullure d'un grand nombi)* de travailleurs, ce qui était grave,
puisqu'on était obligé déjà do recourir aux Lucquois pour luire exécuter les gros travaux des champs.
Cette mesure inique porta à son comble l'exaspé'ration des Ajacciens. Ils s'assemblèrent en tumulte, dans la nuit du !30octobre, à l'église Saint-François. Les esprits étaient surexcités. On leur défendait de porter les armes conformément au droit des citoyens libres, on les traitait donc comme des esclaves! En vertu de quel pouvoir, \q.s Douze prenaient-ils semblable décision? L'opinion commune était de recourir aux armes et de répondre par la violence aux provocations des tyrans. Des discours furent même prononcés dans ce sens; mais Napoléon, qui craignait une collision sanglante, engagea les citoyens à rester calmes et à exposer les griefs du peuple dans une n(/ri'ssf qui serait envoyée aux députés libéraux de la Corse, MM. Saliceti etColonna-Cesari, pour être transmise h l'Assemblée. Il rédigea une protestation qui se couvrit aussitôt de signatures. « Nos seigneurs, s'écriait-il, lorstju»' les magistrats usurpent une autorité contraire à la loi, lorsque des députés sans mission prennent le nom du peuple ])our parler contre son vteu, il est permis à des parculiers de s'unir, de protester, et, de cette manière, de résister à l'oppression. » Les Corses vivaient depuis vingt dans l'esclavage, « lorsque l'heureuse révolution qui a rendu à l'homme ses droits, au Français sa patrie, avait ranimé leur courage, fait renaître l'espérance dans leurs cœurs abattus ». Or, à un projet « inspiré par l'amour de l'ordre, le patriotisme et le plus clair enthousiasme », \gs Douze l'avaient rejeté comme» nuisible, dangereux, impraticable », à l'aide de « sophismes qui furent toujours le langage de l'esclavage et du despote ».
Après avoir répondu point par point aux assertions du Comité des Douze, il terminait ainsi : « Vous, les protecteurs de la liberté, daignez jeter un coup d'oeil sur nous qui en avons été jadis les plus zélés défenseurs, nous avons tout perdu en la perdant et nous n'avons trouvé dans le titre de vos compatriotes que l'avilissement et la tyrannie. »
Son cœur débordaitd'enthousiasme pour la liberté, pour la France nouvelle, et de dédain, de mépris pour les suppôts de l'ancien régime.
Or le mouvement révolutionnaire gagnait la Corse : le 14 novembre, Bartbélemy Arena, un fougueux ami de Paoli, arrivait nuitamment de Paris, s'emparait d'Ile-Rousse et en expulsait la garnison h. l'aide de ses montagnards. A Bastia, le ô novembre, le peuple s'assemblait enarmesà l'église Saint-Jean pour la formation de lu. garde nationale. Le général de Barrin qui avait été convoqué à la réunion s'y rendit dans l'espoir de comprimer, pas sa présence, les excès de désordre; mais il fut accablé d'invectives. On procédait à la nomination des ofliciers de la milice, lorsqu'on entendit batlrela générale, puis un tumulte d'allées et de venues, de cris de femmes et d'enfants. Les palri()t<»s coururent aux armes'. Dans les rues, ils reiu'ontrèrent les troupes du colonel de Hully, commandant le régiment du Mal/ir f()riné«'s en bataille. Dans une traverse, la rue Fonlaniccbia, une compagnie de chasseurs et un groupe de patriotes se croisèrent. Il y eut des coups échangés. Un capitaiiu', plusieurs personnes
\. Daim h'n .VoiiivHir* i/'kh officifr roi/iiliiitf,\mr M. tlt> U..., itiicinn colonel (rnrttltL*ri«>. M. de linniain, h cette i^poqin' cnpiliiiiio irat'till(M-i<> h ilnstia. nrilrnii* (|uu N'ii|H)l>^un, urrivi' lit vuill*! daiiK ci't(i> ville, avait attit*^ la popii- Inllon par »<•• Noiiriicit liilriKiiCH : • Il hi> tenait, ilitil, iteniiM'e le rid(>an. mai» falunlt mouvoir lonit le* remiortN de l'inNuiri'clion. » Nonit n'avouH Irouvi) la conllrniullon du ce fuit dan« aucun écrivain corso cunleniixnain.
furent blessés, deux enfants reçurent des coups de haïonnettc.
Le général de Barrin fut sommé de céder des armes aux Bastiais, il ne fut mis en liberté qu'après avoir donné l'ordre écrit au colonel de Bully de réintégrer ses troupes à la caserne. Le calme se fit.
L'assemblée, réunie h Saint-Jean, nommait César- Mathieu Pelriconi, ([ui avait été exilé par Marbeuf, colonel de la garde nationale ; elle formait un Comité patriotique et se séparait en votant un blâme au général de Barrin, aucoionel de Uully,etaux officiers (lu Maine. L'assenildéeréclaniaitun châtiment exem - |)laire contre les officiers traîtres à la population bastiaise et sommait le gouverneur de l'île d'avoir à fournir des armes à la milice nationale.
Les officiers du régiment du .Wrt///^' essayèrent de justifier leur conduite dans un manifeste; \e Comité patriotique répondit par un placard où il blâmait la faiblesse du général en chef; M. de Barrin à son tour, voulut se justifier dans un long mémoire : il expliquait qu'il n'avait eu que de « bonnes intententions » et qu'on ne pourrait pas « voir sérieusement en lui un ennemi du peuple ».
En apprenant, à Ajaccio, le 7 novembre, les troubles de Bastia, Gall'ori convoquait un conseil de guerre, remettait les pouvoirs de l'au-delà des monts à M. de la Ferandière, commandant la place d'Ajaccio et se mettait en route précipitamment. Arrivé à Gorté, il apprenait que des émeutes venaient d'éclater dans le Nebbio.
Or le Comité patriotique de Bastia ne restait pas inactif. 11 s'assemblait et décidait d'exposer à l'Assemblée nationale les événements tragiques de ces derniers jours. Il choisissait comme délégués :
19 î La genèse de .napoléon
MM. J.-B. Galeazzini, Paul Murati et J.-B. Guasco, capitaines de la garde nationale.
Pendant ce temps, Pascal Paoli suivait avec intérêt, de Londres, les péripéties de la Révolution française. Ce souffle de liberté qui entliousiasnuiit la France, il espérait qu'il aurait été protitable à son pays et lui aurait rendu sa nationalité. Dans cet espoir, il avait rédigé un mémoire à l'Assemblée nationale où, après avoir exprimé son admiration à l'Assemblée et llétri de Choiseul, il la suppliait, au nom de la liberté, dcdonner l'indépendance à son pays.
Les délégués bastiais arrivèrent à Paris le 24 novembre. Le député du tiers, Saliceti, qui était intelligent, actif, ambitieux, comprit l'intérêt considérable qu'il y aurait pour son pays à être intimement uni à la France, à être placé sur le même pied d'égalité (|ue les autres provinces. Du coup n'atleindrait-il |)as l'omnipotence de Buttafoco? I^e 'M), il déposait donc sur les bureaux de l'Assemblée, au nom des délégués de Bostia, Une lettre aux ilèputh cni'ses. Le secrétaire, ^L de Volney, en donnait lecture. Après avoir raconté, à leur point de vue, Pémeute du ô novembre, les délégués déclaraient que « la fci-niciilalion régiiail dans l'île » à cause de l'incerliludc (|ui planait sur b' sort des (lorses. Tantôt, en eiïet, on leur disait «qu'ils seraient toujours soiiuiis au ré'gime militaire, taulot (ju'on allail les assujellir de nouveau à la it'publi(|ue «le Gênes », et ces bruits [)araissaient d'autant j)lus fondés (ju'on n'avait jusqu'ici publi<' aucun décret de I .Vssembléc ua(i(Uiale, sauf c«'lui relatif à la loi martiale. Or comme les cahiers et doléaucf's des (lorses avaient imposé, h leurs députés, iltMleuuiuder (|Ut' lile fût déclarée «partit; int(''-
grante de la nation française », il était nécessaire, Giioiseul l'ayant conquise à « force ouverte », qu'eux, leurs représentants, « légalement ol librement élus », obtinssent de l'Assemltlée un décret qui les « déclarât Français ».
La lecture de cette lettre provoqua une grande émotion dans l'Assemblée. Saliceti monta aussitôt à la tribune et demanda à l'Assemblée de faire une déclaration aux termes de laquelle la Corse faisait partie intégrante de l'Empire français et que ses habitants étaient régis par la môme constitution que celle qui régissait la France.
Après un échange d'observations, l'Assemblée adopta le texte suivant :
// est déclaré que la Corse fait partie de t Empire français et que les habitants doivent être réijis par la même constitution que les autres Français, et que, dès à présent, le roi sera supplié d'ij faire parvenir et e.iécuter tous les décrets de fAssentldée nationale.
Ce décret fut adopté par acclamation. Mirabeau monta alors à la tribune et proposa de voter undécrotd'amnistie en faveur des a Corses qui, après avoir combattu pour la liberté, s'étaient expatriés par i'ell'et et la suite de la conquête de leur île ».
MM. d'Kstournel et de Montlosier demandèrent l'ajournement de celte proposition. M. le prince de l'oix demanda de consulter au préalable le (louvernenienl pour s'assurer si cette mesure n'offrait pas de danger. MM. Mongin, de Roquefort, Saliceti, Barrère, appuyèrent la proposition de Mirabeau. Après une intervention de M. de Bousmart qui demanda la suppression dans le décret, de ces mots « après avoir combattu pour la liberté » et de l abbé Peretti qui réclama que les exilés fussent
tenus de prôler, à loiir retour en Corse, le serment de fid(^lit6', la proposition de Mirabeau, mise aux voix, fut adoptée à une grande majorité.
L'émissaire de Paoli, Masseria, retenu vingtquatre heures à Douvres par le mauvais temps, arrivait à Paris le i"' décembre. C'était trop tard : la Corse, librement et spontanément, venait d'abdiquer sa nationalité!
La nouvelle de rincorporation de la Corse à la France fut connue quelques jours après dans l'île par le Moniteur universel et par les lettres des députés.
Après Paoli, Saliceti était l'homme le plus |)()pulaire de la Corse. Il écrivait à ses compatriotes : « Ouels biens ne découleronl pas pour vous de cette heureuse liberté garantie par la puissante nation dont vous dépende/ ! »
Il se produisit dans l'île une explosion d'eiitliousiasme. Désormais les Corses ne seraient plus soumis au dur régime militaire, comme des vaincus. On les considérerait comme des citoyens libres, égaux en droits à leurs frères de France. Des Te henin étaient cbantés dans les églises, des bals populaires s'orgauisaient sur l<;s |)laces publi(|ues, et, la nuit, s'allumaient des feux de joie.
(]ctte ivresse patriotique se prolongea plusieurs jours. Ajaccio, en particulier, se distingua par la splrndid(> illumination de la |)lace de l'Olmo.
Dans l'esprit de Na|)oléon, connue dans celui de presque tous ses compatriotes, une transformation lol.ile venait de s'opérer. (]elte l''rance (|ui leur «bumait la lilM'ib-, relie I''ran<'e glorieus»'. luagna-
I. I.'iililii' l'iTi-di «.illira n-tli- rt'|ilii|ii(' ilc- S.ilii'cli : " Leur ii-lniir ii>>ii> |ir<)iiv(*ra l<!iir ttcii'iil)- ii ii<>* iii«litii(liiiiN. I.i> litre du Fruii^'uiit ([iiu voiim Iuiii' rtndM Ml I» l'Iui tOre dui Kitriuitlet. »
nimo, leur faisait oublier le despotisme du passé et ils s'éprenaient j)onr elle d'un ardent amour filial.
Aussi bien, partout se produisait une vive réaction contre les fonctionnaires de l'ancien régime. Après vinji;t ans de silence, les Corses levaient enfin orgueil leusenienl la tête et osaient exprimer au grand jour leur amour de la l'rance, la haine df leurs oppresseurs!
Le 27 décembre, Bastia manifestait publi(juement sa joie de l'incorporation de la Corse à la France. Touto la ville était pavoisée, les façades d»'s maisons illuminées. Un Tr hctim solennel ('tait chanté à l'église Sainte-Marie. On y remarquait la présence du Conseil Supérieur de la Corse en robe rouge, du clergé, de la garde nationale, de M. de Barrin.
Le parti Buttafoco était dans la consternation. Il appréhendait surtout le retour de J^aoli qui aurait ruiné son crédit en Corse. Dans cettt' pensée, le mart'chal de camj) (îaffori |)jibliait uu très long manifeste pour expliquer qu'il s'était opposé h toutes les « innovations malsaines», alin de pouvoir mieux « conduire ses compatriotes de l'esclavage à la liberté, sans commotion, sans tumullc sans ell'orts... »
Mais que pensait Paoli, le vieil exilé vers qui tous les cdMirs tendaient, de ce décret qui anéantissait son unique idée de la Corse indépendante? <« Quelle que soit, écrivait-il le 23 décembre à (ientili, la main qui donne la liberté à notre patrie, je la baise avec toute la sincérité de zèle et d'emj)ressement. »
Cependant, on était au mois de janvier et le décret relatif à l'incorporation de la Corse n'avait pas été promulgué dans l'île, comme venait de l'être le décret sur l'amnistie.
Les Corses s'alarmèrent. Voulait-on céder l'île à Gônes? Ou bien réservait-on la Corse, ainsi que l'avait insinué le comte de Bultaloco, pour en faire un refuge des émigrés, des nobles de la Cour, en cas de graves malheurs? N'y avait-il pas, à ce sujet, entente secrète entre le cabinet de Versailles et la Sérénissime République de Gènes?
L'inquiétude était extrême dans Tile. Le 21 janvier 1790, Saliceli se disposait à porter la question à la Iribune lorsque le président de l'Assemblée donna lecture d'une note du ^Ministre plénipotentiaire de la République de Gênes à Paris, M. Spinola, (ju'il venait de recevoir de M. de Montmorin, garde des sceaux.
11 était dit dans cette note que jamais la Sérénissime Républi(|ue n'avait cédé à la France la souveraineté de la (^orse, mais qu'elle lui eu avait conlié l'administration. Spinola ajoutait que par le traité de 1768 la France s'était engagée à ne rien changer au régime politique' de l'Ile sans le consentemenl de Gênes, laquelle, pourtant, voyait avec iiulilVérence des innovations s'introduire en Corse, mais ne voyait })as avet- la même indillérence (ju'on voii- Irtl lui enlever sa souveraineté.
La note concluait en disant (|ue Gênes avait lien d'espérer (|ue les représentants de la nation fran- (;aise ne laisseraient pas violer la foi des traités signés par leur souverain.
Celle lecture occasionna un violent tumulte dans l'Assemblée.
Mirabeau, Saliceli, le major Garai, Harrère prirent tour à tour la |)arole pour démontrer qu'il n'y avait pas lieu de délibérer sur la prétenlior) << ridicule -. et « impertinenle » de tJênes.
Après d«'8 observations de MM. d'Espréméiiil,
Robespierre, duc de Mortemart, duc du (^hàtelet et comte de Buttafoco, l'Assemblée adopta à une grande majorité le texte suivant présenté par Barnave : « 1! n'y a pas lieu de délibérer sur le mémoire présenté par le Ministre plénipotentiaire de Gènes, et le pouvoir exécutif est requis d'expédier sans retard dans l'île de Corse les décrets de l'Assemblée ualionale, et de donner des ordres en conséquence pour leur exécution. »
A cette époque, les proscrits corses rentraient on masse de Toscane et étaient l'objet de tonchanles ovations. L'arrivée de Clément Paoli à Bastia, au mois de février, donna lieu h une imposante manifestation populaire. Et, parmi les exilés qui dubai'quaienl dans l'île se trouvaient les agents de l*aoli, le colonel Petriconi, Antoine Gentili, Louis Ciavaldini et Masseria qui avaient pour mission de pressentir la population sur son retour. Avant de se rendre i\ Bastia, Petriconi et Gentili avaient débarqué, lin décembre, à Ajaccio, et essayé de soulever la population qui resta calme. On sut néanmoins que Masseria avait eu de fréquents conciliabules avec les frères Bonaparte et qu'il voulait, disait-on, s'emparer de force de la citadelle et en chasser les ofliciers royalistes'.
Mais dans sa séance du 15 janvier 179U, l'Assemblée constituante avait voté une nouvelle division administrative de la France : les pays de droit cnutumier, de thoit roiJtain,\e& pat/s (ré/ection,]eii pcu/s (FEtaf, et ne formaient plus qu'un pays unique divisé en quatre-vingt-trois départements.
Sur l'invitation du colonel Petriconi et de la Junte de Bastia, les délégués des pièves se réu-
1, Rdssi, Osmrrriiziiiiiv slnriclit' so/ira lu 6'ocs'/Vv(, liv. XIV,
Dirent à Bastia, à l'église de la Conception, lo 22 février, pour aviser aux moyens que comportait la situation. On constata l'absence des députés d'Ajaccio qui n'avaient pas voulu s'associer à une réunion illégale.
L'assemblée nomma une commission de quatre membres' pour présenter à l'Assemblée nationale l'adhésion de la Corse à ses décrets et ramener Paoli dans sa patrie.
Elle vota ensuite la suspension du ConseU (/es Douze et la destitution de MM. de Barrin et de la Guillaumye.
Le l" mars, avant de se séparer, elle nomma un Comité supèrietir chargé de veiller provisoirement au maintien de l'ordre public jusqu'à la formation du Directoire départemental. On lixa la prochaine assemblée à Orezza.
Le Comité siipérieur se composait de soixante-six membres qui se rt'unissaient par tiers alterualivement, tous les quinze jours. Leurs fonctions étaient gratuites. Dès le 2 mars, le Comité se mit à l'œuvre. Après avoir nommé Clément Paoli président, il délégua quel([U('s-uns de ses membres avec des détachements niililaires dans les communes remuantes pour rétablir l'ordre, aciiver la nomination des gardes nationales, rxercer nue surveillance rigoureuse sur les bureaux de douanes donl la comptabilité était irréguliére'-.
Mais sur ees enl refaites avaient li<'u en Cors(» les élections municipales. A Ajnccio, comme dans pres(|ue toutes les (communes de l'Ile, le paili révo-
1. MM. ruul Murali, l.oniH Ki-i^'imIitc, lioulcnant-colonel Ciiitaliiaiica ol l'itimlllorl. nvornl.
V. AIiIh' l.ntloroil, Ih^lthérnlintt» rt correMfMjntliincv ilu t'timid^ svjit'riviir (l)ullPt. ilpi Hc. hlut. ilf U Oorto;.
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lulionnaire triompha. Le 7 mars, M. Jean-Jérôme Levie, un parent de la famille Bonaparte, était nommé maire d'Ajaccio et Joseph Bonaparte officier municipal.
La nouvelle municipalité s'empressa de réorganiser la garde municipale qui avait été dissoute par Gaffori, Les gens du peuple s'enrôlaient en masse. On élut Mario Peraldi, colonel de la garde, Jacques Pô, lieutenant-colonel et P,-L. Ponte, major. Napoléon se contenta d'être simple garde K
Le Corniti' supérieur, ayant envoyé une lettre chaleureuse, par l'intermédiaire de Masseria,à la municipalité ajaccienne, pour l'inviter h faire trêve à l'esprit de parti et à nommer des délégués à l'assemblée d'Orezza, alin de travailler d'un commun accord à la régénération du pays, les délégués des pièves furent convoqués en assemblée générale le S) avril. M. Jean-Jérôme Levie, doyen d'âge, occupait le fauteuil de la présidence. L'ordre du jour portait: Devait-on se rendre ?» l'invitation faite par le Comih^ supérieur de Bastia ?
Mario Peraldi), ayant été nommé président de l'assemblée et Charles-André Pozzo di Borgo, secrétaire, il s'éleva une discussion passionnée sur la question à l'ordre du jour. MM. Mario Peraldi, Leca-Gristinacce, Vincent Guilera, Fran(;ois Pozzo di Borgo, Charles-André Pozzo di Borgo étaient d'avis d'opposer une lin de non recevoir à l'invitation du comité de Bastia. MM. Jean-Jérôme Levie, Joseph Bonaparte, Louis Benielli, Louis Coti, étaient pour l'adhésion.
Charles-xVndré Pozzo, surtout, lit valoir éloquem-
1. Il appartenait à la compagnie Linlovicu Uruano, deuxième division, denxiéme escouade, dont était capon»! Franco Bacciocchi. — Arehiies Frasseto : état de la compagnie d'Ornano.
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mont que Bastia accaparait toutes les fonctious publiques, et qu'Ajaccio était à la remorque des liastiais.
Joseph Bonaparte déclara que les ennemis de la liberté d'au delà les monts étaient les mômes que ceux du deçà. Ils devaient être tous unis, s'ils voulaient être forts,
I.a proposition ayant été mise aux voix fut rejetée
Le soir, il y eut réunion à la maison Bonaparte, Napoléon, qui n'avait pu assister à l'assemblée des délégués des pièves à cause de son jeune âge, critiqua avec véhémence le vote de la journée. Il fit un appel énergique à la concorde, à l'union de tous dans l'intérôt supérieur de la liberté. Son éloquence entraînante produisit un revirement d'opinion dans les idées des délégués. Le lendemain ils revenaient sur le vote émis le jour précédent et nommaient les délégations pour l'assemblée. On choisit pour Ajaccio, .MM. Ltieiine (lonti et Jacques Pu.
Alors Joseph Bonaparte, sur l'incitation de Napoléon, proposa îi l'assembh'e de nommer une <lépulation pour ramener Paoli, le Père de la patrie, parmi ses compatriotes. Cette proposilit)u fut adoptée avec enthousiasme, L'Assemblée délégua .M.M. Morio Peraldi, d'Ajaccio; Ange (ihiappe, de Sartène ; le chanoine Multedo, do Vico ; Peretti, de Levie.
Le H avril, en effet, le général Paoli ('lai! arrivé à Paris. Son voyage avait été une maiclic triomphale. Sur son passage on avait acclamé cet auguste vieillard de soixante-cinq ans, un héros et un martyr de la lilx'rlé, (pii rciilrait <liiiis sa palrii> aprèH vingt ans d'exil !
A Pori«, Paoli fut ro<;.u par M, de Mirabeau et
le marquis do Lafayetto. Lo lendemain, ces messieurs le présentaient à M. de la Tour du Pin, Ministre de la Guerre.
Paoli était le héros du jour. On recherchait la faveur de voir de près le Washington corse dont les philosophes du xvui'' siècle, Voltaire et Rousseau, avaient parlé avec admiration, dont la grande Catherine avait lou(' la grandeur d'Ame, dont Allieri, Pignotti, etc., avaient mis le nom en tète de leurs œuvres.
Le S avril, il était rec^u à la cour. Le roi, la reine, les princes du sang, lui donnèrent de vives marques de sympathie.
Son portrait, peint i)ar Martin Drollinget gravé par B.-L. Ilenriquez, de l'Académie royale de peinture, était dans toutes les mains.
Le marquis de Lafayetlte se faisait son guide dans Paris. Il recevait partout les hommages et les acclamations.
Le 2'^ avril, il se présentait avec la députation corse à PAssenihléo nationale, et le président, le marquis de lionnay, se plaisait à << distinguer » en lui « le héros et le martyr de la liherlé »!
Le dimanche 25 août, Lafayette passait en revue au Ghamp-de-Mars, ayant Paoli i\ ses côtés, une partie de la garde nationale à pied et à cheval.
Une réception enthousiaste lui était même réservée r» la société, /es Anrix de la Constitution, dont était président Maximilien Kohespierre.
Paoli passa ainsi deux mois à Paris, comblé (l'attenli(ms et dhommages. Le roi, l'Assemblée nationale se faisaient un devoir d'exaucer ses moindres désirs. C'est ainsi que, par égard pour Paoli, le maréchal de Riron, qu'il avait connu à Londres, fut no^iiiTié commandanl g(''ii(''ral des
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troupes en Corse, malgré rincompatibililé qui existait entre cette fonction et son mandat de député. Sur la demande de Paoli, également, l'Assemblée décréta que les impôts en Corse continueraient à être payés en nature, et le roi ayant nommé quatre commissaires pour veiller à Texécution des décrets, sur son désir on leur adjoignit trois de ses amis : Mathieu Limperani, l'abbé Varese et Martin (Juenza.
Or, pendant que Paoli était acclamé à Paris, un grave événement se déroulait en Corse. Le comte de Rully, le fougueux colonel du Maine, était arrivé à Saint-Florent, le 18 avril, avec plusieurs bâtiments de guerre. Le même jour, il se rendait à Bastia, assemblait ses hommes et leur disait : « Camarades, j'ai Tordre de vous embar(|uer ; demain nous partons; j'ai porté avec moi de l'excellent plomb et de la meilleure poudre; nous verrons si les Hastiais uoiis feront la loi. »
Ces propos furent connus du public et seuiTM-cnt l'alarme en ville. La garde nationale se rassembla à la bâte et alla cerner la citadelle. Le comte de nully,de son côté, se lendit chez le généi-al de Barrinetlui expliqua sa mission, (iclui-ci s elTori^a de le calmer, et. à bout de boniu^s raisons, il luiexpli- (|na (juil ne laisserait pas j)arlir le régiment du Mainfi sans un ordre écrit de Sa Majesté. Le colomd le (juilta furienx en grommelant : « .le ne vous reconnais plus pour mon rlief; vous n'êtes plus qu'un général de capucins ! »
Il voulut se rendre à la citadelle, mais des sentinelles de la garde natioruile l'obligèrenl à rebrons- Ror chemin, il retourna sur ses pas et, en route, il rencontra un oflieier (|ui voulut lui faire (>nlendre raison. Il s'ensuivit une violente discussion. Le
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comte de Riilly, dans une minute d'égarement, sortit son pistolet, lit* feu, et blessa mortellement une pauvre femme qui passait dans la rue.
Une clameur d'indignation s'éleva en ville. A voix haute, on réclamait l'exécution du coupable.
Le comte de liully se sauva dans la caserne des grenadiers. La populace s'ameuta, s'attroupa devant la caserne. Les municipaux essayèrent de rétablir le calme. On lit courir le bruit que le colonel de Ruily avait été cassé de son grade et que ses pouvoirs avaient été transmis au major Saint-Martin. La nuit se passa dans le trouble et l'agitation.
Le lendemain, à la pointe du jour, le comte de Rully voulut tenter une sortie désespérée. Deux coups de feu partirent de la foule, il tomba baigné dans son sang. Un silence de mort succéda à cet assassinat. Sans bruit, dans la consternation générale, l'ordre se rétablit.
L'infortuné colonel fut inhumé à six heures du soir. On trouva sur lui deux méuioires manuscrits: Efat des rapports politiques entre la France et la Corse et Moi/ens si\rs pour embarquer les e/uploi/ês et les troupes de Sft Ma/estr qui restent en Corse, (jui démontrèrent la préméditation du comte de Rully.
L'émotion causée par cet incident fut de courte durée. On recevait les premières nouvelles de la réception enthousiaste de Paoli à Paris, et tous les cœurs étaient à la joie. Et puis, l'opinion publique était tournée vers le Congrès dOrezza qui venait enfin de se réunir le 27 avril.
On ne tarda pas à apprendre que les opérations de l'assemblée s'étaient passées dans le plus grand calme et avec une entente parfaite. Les commissaires royaux ayant vérifié les élections municipales, qui furent trouvées régulières, sauf deux ou
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trois, on avait renvoyé à une date ultérieure la nomination du Directoire dt'^artemental. Le Congrès se sépara le 20 avril.
Ces heureuses nouvelles affectèrent les partisans de l'ancien régime. Dans les premiers jours de mai, les agents de Buttatbco répandirent le bruit à Ajaccio que les Bonaparte, Masseria, Goti, conspiraient pour s'emparer de la citadelle, arrêter les fonctionnaires fram^ais et les chasser de Corse. On afhrmait même que Napoléon, le plus haï de tous, à cause de ses manières impérieuses, de son langage emporté, avait rédigé im manifeste pour affranchir Ajaccio du joug des étrangers, c'est-à-dire des Français.
On excita ainsi la population contre eux ; une multitude de gens soudoyés s'assembla, menaçante, «levant la maison Bonaparte. Des cris de mort furent profért's contre les Bonaparte et Masseria (jui tinrent courageusement tète à la foule. « Oue celui qui me calomnie, s'il a l'àme corse, s'écria Masseria, se montre et m'accuse publiquement. » « Allez à la mairie, déclara Napoléon, prenez connaissance de ma lettre et les calomniateurs seront «•(tufondus. »
Mais l(îs bruits redoublaient. Napoléon urlicula avec énergie : « Que l'accusattîur se déclare; nous assemblerons un conseil de «louze pères <le famille; nous discuterons riniiuilalion. cl limprislcur sera fusillé! »
(^•tte nu\le altilndc impressionna la foub;. I']lle se dispersa en crianl : \'iv<' Napoléon! Vive Masseria !
Au milieu «b- ces evt'uemenls, le congé «le Napoléon était à la v«'ille «I expirer. Le Kl avril, il avjiit demandé un n«uiveuu congé «le«|ualre mois et «lemi
SOUS prétexte de faire une cure aux eaux d'Orezza et rétablir sa santé; un certificat de maladie se trouvait à l'appui de sa demande. Le 29 mai, il recevait la réponse du Ministre. Une prolongation de quatre mois lui était accordée avec appointements, à compter du 15 juin.
Sa santé restait mauvaise. Sans doute il avait été saisi, ainsi que Joseph et Lucien, par des lièvres malignes en s'attardant, dans ses promenades, aux salines; mais aussi il vivait trop liévreusement, se trouvait mêlé à toutes les agitations, à tous les troubles, sans négliger ses travaux littéraires. Il travaillait, maintenant, à un court précis de l'histoire de la Corse, sous forme de Lettres^ qu'il destinait à l'abbé Raynal. Ce n'était qu'une refonte des Lettres à Necker, mais il avait modifié complètement l'exorde et il se préoccupait d'y apporter une plus grande concision. Lucien avait mission de recopier le précieux manuscrit de sa plus belle écriture. Dans ses rares heures de loisir, il déclamait des vers de Corneille avec Joseph, ou lisait du Montesquieu, des œuvres politiques et de législation avec Pozzodi liorgo. 11 lisait aussi avec avidité les journaux de Paris, constatait, l'émotion au cœur, les progrès de la liévolution, et il éprouvait des élancements d'àme vers l'action, la lutte, la mêlée. S'entretenant avec Pozzo « de ce qui était et de ce ([ui |)0uvait arriver, leurs têtes à tous deux se montaient » et Napoléon laissait percer une ambition déconcertante '.
Or, le 17 juin, au moment où, à Paris, on organisait la grande fête de la Fédération du li juillet, Paoli se mettait en route pour la Corse, comme un
Cf Magf^iolo. l'ozzo di Buryo
simple citoyen, ayant refusé lionneurs, fonctions, dignités de la cour de Versailles. Il écrivait, à cette époque, à J.-J. Lovie, maire d'Ajaccio, pour le prier de s'opposer au « fatal projet » de diviser la Corse en deux départements, car si les Corses restaient unis, on obtiendrait tout de l'Assemblée nationale, tandis que, désunis, ils seraient « méprisables et malheureux». On avait pour eux, ajoutait-il, les « meilleures dispositions », et c'est pour- (juol il avait tout refusé de la cour de Versailles, alin de faire entièrement bénélicier ses compatriotes de son crédit.
A la réception de cette lettre, M. J.-J. Levie convoqua d'urgence le conseil municipal d'Ajaccio. On discuta les mesures à prendre. 11 fut convenu qu'on nommerait une députation chargée d'engager Paoli 5\ débarquer à Ajaccio. Aux quatre délégués déjà nommés, on adjoignit donc : MM. Joseph Honaparle, Nicolas Paravicini, Jacques Po, rabl)é Hecco et Thomas Tavera.
Ces messieurs partirent d'Ajaccio le 24.
Napoléon avait confié à son frère ses deux premières Lettres sur la Corse, pour les i)résenler à l'abbé Haynal et recevoir de lui « une leçon de vertu et d'humanité ».
(À^s deux lettres embrassaient l'histoire de la (^.orse depuis les temps les plus reculés jusqu'à la mort de Sampiero. Najjoléon suivait pas à pas les vieux chroni(|ueurs corses, et, tout en se coniplaisanl à dranmliser les incidents palhéti(iues,à maguilier les Irails d'héroïsme en phrases redondantes, il s'elForçait de s'élever aux vues d'ens(»n>hle, de saisir la liais(ui di^s effets et des causes, les cnnsétjueiR'es des situations politi(|ues...c<Ami<ieH hommes libres, disait-il à l'abbé iiaynal, vous vous intéresse/ au sort du T.orse (jiie
VOUS aimez : son caractère l'appelait à la liberté; la centrante de sa position, le nombre de ses ports et la fertilité de son sol l'appelaient à un grand commerce. Pourquoi ii'a-t-il jamais été ni libre ni commerçant? — C'est qu'une fatalité inexplicable a toujours animé ses voisins contre lui. 11 a été la proie de leur ambition et victime à la fois de leur politique et de son opiniâtreté... Vous l'avez vu prendre le fer, secouer l'atroce gouvernement génois, recouvrer son indépendance, vivre un instant heureux, mais poursuivi par cette fatalité irrésistible, il tombe dans le plus insupportable avilissement. Pendant vingt-quatre siècles, voilà les scènes qui se renouvellent sans interruption : même vicissitudes, môme infortune; mais aussi il montre le môme courage, la môme résolution, la môme audace. » « ... L'histoire de la Corse n'est qu'une lutte perpétuelle entre un petit peuple qui veut vivre libre et des voisins qui veulent l'opprimer. L'un se défend avec cette énergie qu'inspirent la justice et l'amour de l'indépendance. Les autres attaquent avec cette perfection tactique, fruit des sciences et de l'expérience des siècles. Le premier a des montagnes pour dernier refuge, les seconds ont leurs navires ; maîtres de la mer, ils interceptent les communications de Corse et se retirent, reviennent ou varient leurs attaques à leur gré : aussi, la mer, qui pour tous les autres peuples fut la première source des richesses et de la puissance, la mer qui éleva Tyr, Carthage, Athènes, qui maintient encore l'Angleterre, la Hollande, la France au dernier degré de splendeur et de puissance, fut la source de l'infortune et de la misère de ma patrie. » « ... Les insulaires ne manquèrent pas de fer, ils manquèrent de marine pour profiter de leur vie-
toire et se mettre à l'abri d'une seconde attaque. Ainsi les années durent se passer en combats : un peuple fort de sa sobriété et, de sa constance, et des nations puissantes, riches du commerce de l'Europe, voilà les acteurs qui se partaient l'histoire de la Corse. » Bonaparte racontait ensuite à l'abbé Raynal que son travail avait pour but d'émouvoir la France sur la triste situation de la Corse. Or soudain, s'écria-t-il, « du sein de la nation que gouvernaient nos tyrans est sortie l'étincelle électrique; cette nation éclairée, puissante etgénéreuse, s'est ressouvenue de ses droits et de sa force; elle a été libre et a voulu que nous le fussions avec elle.
« Elle nous a ouvert son sein, désormais nous avons les mêmes intérêts, les mêmes sollicitudes, il n'est plus de mer qui nous sépare. » Cependant, ajoutait-il, pour ne pas perdre le fruit de ses recherches, il « lui faisait passer d'un mouvement rapide » les annales de sa patrie. Et, en etïet, dans le fatras de digressions oiseuses, on renconlrait (;à et là des phrases d'un tour personnel, nerveuses, concises, îi allure vive.
Le lendemain du départ de ladéputationajaccienne pour Marseille, le sang faillit être versé en ville. Une division profonde existait, depuis longtemps, entre les révolutionnaires et les royalistes, c'est-iV «lire les hommes en place attachi's à l'ancien régime. Les décrets é^alitaires de l'Assemblée nationale les exaspéraient. (Juehjues-uns, comme M. de la Jaille, directeur de larlillerie, les critiquaient vivement à la grande indignation du peuple.
Ils n'ignoraient pas, en elfet, les sourdes nien(''(»s des Miisseiia et des nonapjirle <|ui voulaient subordonner le pouvoir militaire au pouvoir civil, et, uprèu uvoir conspiré, disuit-on, pour s'emparer
(le vive force do la ciladelle, mana-iivraiont pour y iiitrodiiiro la garde nationale, aiiii d'annihiler l'autorité du commandant de la place d'Ajaccio, M. le chevalier de la Férandière. A l'instigation de ces meneurs le conseil municipal avait demandé avec insistances, dans les j)remiers jours de mai, « (ju'on changeât la direction des canons qui donnaient sur la ville pour que l'aspect de ces instruments helliqueux n'excitât point de divisions entre les trou|)es et les citoyens ». Et le 23 mai, la municipalité, Joseph Bonaparte en tête, « réclamait à M. de la Férandière et, autant qu'il était en son pouvoir, ordonnait que dans quatre jours d'ici les canons fussent démontés, que les roues et autres effets militaires fussent renfermés en magasin, comme on a coutume de le faire en temps de paix. » Lelendemain, M. de la Férandière répondait, après avoir pris avis des officiers de la garnison réunis en conseil de guerre, qu'il « aurait rempli les vœux de la commune » si elle lui « donnait une décharge et se rendait responsahle de tous les événements qui pourraient résulter du désarmement exigé. » La municipalité réplicjuait qu'elle n'avait à se soumettre à aucune reponsahilité qu'à celle (jue lui imposait la loi, laquelle loi les déclarait conservateurs de la paix, du bon ordre »>, et elle requérait M. de la Férandière de donner les ordres les plus précis pour faire déaionterlescanons dirigés sur la ville « sans cependant dégarnir des machines de guerre la partie qui donne sur la mer ». Pour éviter un conilit, M. de la Férandière se contentait de ces explications et donnait ordre de «désarmer les batteries donnant sur la ville et le faubourg », se réservant d'en référer au Ministre '.
Il Cf. Chiuiuct. Ji-Hiiesatt (le Nnfjoléon. t. IL Api)eiulicei
La situation était par siiilo très tendue entre l'autorité militaire et l'autorité civile. La veille du départ de la députation ajac<'ienno pour Marseille, le 23 juin, il s'était produit un commencement d'échaufTourée au sujet dos malversations de Téco- Dome subdélégué Sou iris qui, ayant reçu le nouveau décret sur la gabelle du sel qui en autorisait la vente libre, décret enregistré à Bastia le 3 mai, ne l'avait promulgué à Ajaccio que le 22 juin, juste le lendemain du marché, afin de réaliser frauduleusement d'importants bénéfices! Les esprits étaient encore sous le coup de l'indignation, lorsque, le lendemain, on apprit la mise en état d'arrestation par la municipalité ajaccienne de M, Gadenol, ingénieur des ponts et chaussées, chargé de la construction du pont d'IIcciani. Ce royaliste intransigeant avait été l'objet d'un mémoire de la piève de Celavo : on l'accusait formellement du dessein d'abandonner les travaux en cours à Ucciani; on l'accusait de propos violents contre la Constitution et d'outrages envers les corps constitués et les municipalités du Celavo. Or M. de Haquine, juge royal, obéissant à la pression de la faction dévouée i\ l'ancien régime, le mit en liberté de jihmo ; le conseil municipal vonlul demanderdes ('Xj)li('ations: M. d«' Ha(|uin*> refusa de le recevoir. La nouvelle de cet outrage se répandit en ville. Les esprits s'écbaulTérent. Laisserait-on avilir les représentants du pcuplf? Le vendredi 2") juin, le peuple courut aux armes. Na|)oléon, attiré par l(»s cris, s'arma d'un fusil, sortit dans la rue, nu-léte. Il fut entraîné pur la foule, placé à la léte des ('UKMiliers. (Juebjues instants après MM. (îadenol et de |{a(|iiin(> <'tai(>nt constitués prisonniers. M. Lajaille, directeur de l'artilli'rie, et .M. Descamps, directeur de l'hùpital
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militaire, ayant voulu protester contre cette arrestation arbitraire, subissaient le môme sort. On eut peine à les dérober aux fureurs de la populace. Ils furent incarcérés au couvent des capucins et placés sous bonne garde.
Dans la nuit, M. de la Férandière assembla un conseil de guerre et proposa de marcher contre la ville, d'arracher les prisonniers de vive force. Mais lorsqu'il voulut mettre son plan à exécution, il se heurta à l'inertie des bas-officiers el soldats du Limousin dont la plupart étaient des enthousiastes des idées nouvelles.
La journée du 26 se passa en négociations. M"" Souiris et M"" I^^lizia Bonaparte intervinrent en faveur des prisonniers. Le 28 juin, on décida que MM. de La Jaille et Souiris seraient mis en liberté, M. de Raquine expulsé, et M. de Cadenol mis en état d'accusation.
Le conseil municipal faisait afficher, en outre, sur les murs de la ville, un manifeste, rédigé par Napoléon, dans lequel il était dil (jue « le palladium de la liberté des nations étant l'opinion publique », que celle-ci, « séduite par l'intrigue •>, aurait pu être égarée, les u légitimes représentants du peuple avaient résolu d'c^squisser avec cette franchise qui les caractérisait la série d'événements qui s'étaient succédé depuis le mois d'août )>. Après avoir justifié le coup de force du 20 juin, « une conspiration générale -> de toutes les classes de la société contre les (( fauteurs de l'aristocratie », M. Cadenol (|ui avait semé la division dans le village d'Ucciani « en parlant et en agissant contre la Constitution ». M. de Uaquine, « dont tout le monde connaissait rinej)tie », M. de Lajaille. «accusé de propos révoltants » contre la Constitution, M. Souiris, « qui
réunissait noiif emplois », que le peuple accusait de la « perte du Livre rouge » et de « concussion » et M. de lu Férandière « qui, sans doute, croyait être au temps on «lans notre infortuut' pays la puissance militaire faisait trembler sous le poids de son autorité », Napoléon terminait en ces termes : « Nous que l'on appelle les précurseurs de la liberté, nous laisserons -nous impunément traliir par ceux qui vivent au milieu de nous, par ces âmes basses qui furent les premières a se jeter dans les bras (les Kranrais, lorsque cette illustre nation ne pouvait au plus que nous offrir un bout de la chaîne où elle «'tait violentée? par ces âmes basses qui ont prospéré dans Tavilissementuniverselet qui aujourd'hui détestent la Constitution cjui nous rend à nous, nous permet de vivre sans rougir, nous restitue entin cet homme' créé pour la consolation commune... »
Son àme débordait d'entbousiasme pour la liberté, |>our l^ioli, sa plus liaute personnilicalion eu (lorse, et il se sentait disposé à tout entrej)reudre pour assurer le triomphe des idéi^s nouvelles.
Cependant, Paoli poursuivait sa marche triomphale à travers la France. A Lyon, à Valence, à Touraon, à Aix, à iMarseille, il était acclamé et fùté!
De Marseilb', Paoli lit voile pour ikislia, tandis «|ue la dé|)utati()n ajaccienne rentrait h Ajaccio. Il dé'bar(|ua à Macinaji^qo le 14 juillet. Il reprit ensuite la UM'r et arriva à Uastia le 17, où il fut re(;u comme un souverain. «< Cbacim voulait voir, écrivait-on le '.) août au Moniteur iinirvrscl, toucbei-, eulemlre Cl" bcros, a|>rés niu;^! ans d'exil cl (riinicrliimc. ce
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noble vieillard aux cheveux blancs, à la haute taille, au regard doux et pénétrant. »
Les fêtes données à Ajaccio en l'honneur du retour de Paoli furent particulièrement brillantes. Los frères Bonaparte se firent remarquer par I(;ur entiiousiasmo. L'un et l'autre étaient satisfaits de la tournure que prenaient les événements : .Joseph avait reçu de Paoli de précieuses marques de sympathie. Le grand proscrit lui avait même offert son propre portrait tracé au crayon sur une carte à jeu. Pour Napoléon, encouragé par l'aimable accueil que l'abbé Raynal avait fait à ses Lettres sur la Corse, il se montrait disposé à prendre part au concours ouvert depuis le 15 décembre 1789 par l'Académie de Lyon sur le sujet suivant : Que/les vérités et quels sentiments imjjorte-t-il le plus d'incnlquer aux hommes pour leur bonheur? L'auteur du meilleur mémoire devait recevoir en prix douze cents livres, don de l'abbé Haynal.
La popularité des frères Bonaparte grandissait rapidement. La haine des royalistes s'accrut contre eux, contre Napoléon surtout, qui affectait des propos blessants contre l'ancien régime et ses partisans. On l'accusait d'avoir fomenté la manifestation qui avait eu lieu récemment à Ajaccio contre l'abbé Peretti et Buttafoco, manifestation dans laquelle Buttafoco avait été brûlé en effigie parce (|ue, dans une lettre répandue à profession en Corse, ces deux députés avaient fait des réserves, à l'exemple de beaucoup d'évôques de France, sur la Constitution civile du clergé. Aussi bien, le 20 juillet, comme les deux frères se promenaient sur la place de rOlmo, et une procession de moines étaut venue, sur ces entrefaites, à passer, avec des pénitents pieds nus, lu corde au cou, qui criaient : « Vive la
relijîion! » l'abbé Recco, arrivé en présence des frères Bonaparte s'écria-t-il, en les désignant du doigt : « Vive la religion! Mort aux Jacobins! Mort à lofficier! » On s'imagina qu'il y avait eu insulte à la religion. Un cri d'indignation s'éleva dans la foule, on entoura, la menace aux lèvres, les frères Bonaparte, on allait les écharper, malgré les courageux efforts de leurs amis, MM, Etienne Gonti, Jacques Pô et le vieux Levie, lorsqu'un des pénitents, l'ex-bandit Trontacoste, sortit son pistolet, so plaça au-devant de Joseph et mena<^ade brûler la cervelle à quiconque oserait porter la main sur les jeunes gens. Les menaces de Trcntacoste calmèrent l'agitation de la foule. Joseph et Napoléon rentrèrent chez eux.
Le lendemain, Napoléon, que cette scène intempestive avait humilié, prétondit ne pas redouter les menaces de quelques énergumènes, et, sans écouter les supplications de sa mère, il se promena tout seul en ville, le sabre au coté, poussa même jusqu'il la chapelle des Grecs. 11 ne courut aucun danger, mais son acte de crânerie fut connu en ville el lui gagna des sympathi<'s.
Dans le courant d'aoùl, il se reiulit à Bastia pour présenter ses hommages à Paoli. Ue tous les points de la Corse on accourait en foule dans cette ville pour voir le général, se recommander h sa bienveillance. Dans l'anarchie et la suspension de tous les jtouvnirs il représentait la seule autorité (jui subsislill dans l'ile. De lui devaient dépendre exclusivemrnt les fonctions, les grâces, les faveuis, oX l'on venait faire assaut de /ôle, de dévouement j\ sa personne.
AussihH délmr({ué à Bastia, Paoli s'tUail fait entourer d'une garde du corps conij)osée de mon-
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tagnards du Rostino, son pays natal. Il avait accuoilli très froidement le général de Barrin, le Conseil supérieur, l'évoque et le chapitre de Baslia, tout ce qui était soupçonné de manquer d'enthousiasme pour sa personne. Gallori, rassuré sur les sentiments du général, qu'on lui avait dépeints comme très bienveillants à son égard, avait pris la peine d'aller lui rendre visite. Paoli l'avait accueilli par ces mots: «Eh! bien, Gaft'ori, tu es toujours petit? » Galîori était, en elTet, petit de taille, mais il faisait plutôt allusion à son es|)rit, car, lorsqu'il s'avançait pour l'embrasser, Paoli se déroba, prétextant une fluxion à la joue. L'humiliation était sanglante; ensuite Paoli blâma sa conduite, l'engagea à quitter la Corse, et comme Gatîori protestait, il le fit embarquer de force sur un ordre du Co/i^('iisi(pn'icurK^eiî partisans exagérèrent son attitude. Us se montraient insolents vis-à-vis de tous ceux qui étaient soupçonnés d'avoir des attaches avec l'administration ou le parti GafTori. Ils déclaraient tout haut qu'il fallait expulser tous les fonctionnaires français et dissoudre le régiment provincial qui avait été le fidèle exécuteur des actes tyranniques de l'ancien régime. Paoli blâmait, en public, ces propos. Il ne devait y avoir, disait-il, aucune distinction entre Corses et Français, on ne devait avoir en vue, dans le choix des mandataires du peuple, que les vrais patriotes, ne se laisser guider que par les principes républicains. Au mois d'août était arrivé en Corse le décret sur les juges de paix. Les élections eurent lieu aussitôt. La commission nommée par Paoli pour vérilier les élections cassa toutes celles qui n'avaient pas désigné des
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« patriotes », c'est-à-dire des amis du g<5nLTal. Des factions s'agitaient dans chaque hameau de l'île pour l'élection des délégués au Congrès d'Orezza d'où devait sortir la nouvelle administration départementale. Les hrigues étaient ardentes pour avoir l'investiture de Paoli...
Napoléon, dès les premiers jours, avait rt'ussi à entrer dans l'intimité du vieux chef. Son fougueux patriotisme séduisait par sa sincérité; il voyait la vie sous un angle épique, et, dans sa conversation, ne revenaient que les noms des héros corses et des héros de l'antiquité. Paoli se sentait regaillardir à celte flamhée d'ardente jeunesse. 11 donnait, de satisfaction, des tapes familières sur la tète de Napoléon, et, un jour, il s'écria, moitié ironique, moitié sérieux : « Napoléon, tu es taillé à l'antique, tu es un homme de Plutarque! » C'est ainsi (pie, presque (juotidiennement, il allait passer de longues heures chez Paoli pour lire les journaux du (ioutinent et se mettre au courant des nouvelles politiciues qu'on recevait des quatre coins de la Corse. Il ne pouvait pas rester une seule minute iiiactif, se montrait sans cesse trépidant. Il nouait des amitiés avec les hommes politiques en vue, des chefs de clan qui se trouvaient à Hastia pour se faire hien venir de Paoli, multii>liaillrs attentions délicates pour ceux de l'audelà des monts, entre autres Zauipaglino, un des derniers défenseurs de l'indi'pendance, à (|ui il faisait de.s « finesses », Ponte (juil invitait àdcjrnner et le soir, comme il était « un peu éclniulVé», {(U(^ h' sommeil tardait à venir, il écrivait h'tires sur lettres à Joseph, le tenait au courant de tous les événi'meuls p(diti(|ues de la (Jorse et de la Fi'ance, lui donnait des indications sur la conduite à tenir à Ajaccio. « Procure d'être député [au Congrès
d'Orczzal », lui écrivait-il, « il serait fort avantageux si Mario J^Peraldi] pouvait ne pas être élu président des assemblées [primaires] », ajoutait-il; il s'occupait de Timpression des bulletins de vote et des proclamations, et, le 27 août, il écrivait à Joseph : «Je suis fort inquiet de ton élection. » Comme Joseph ne mettait pas de dilifiçcnce à répondre il répliquait avec humeur : « il est bien indécent que tu ne le donnes pas la peine d'écrire un mot, le prétexte d«^ tes occupations n'est point légitime. »
Cependant les inijuiétudes qu'il avait sur l'élection de Joseph n'étaient point justitiées. Les assemblées se réunirent sur ces entrefaites. A Ajaccio, la lutte fut ardente, mais le succès resta aux révolutionnaires. Mario l*eraldi, Joseph Bonaparte, etc., lurent nommés délégués de la C/7/« ' d'Ajaccio; Jacques Pô, Masseria, Etienne Conti, etc., du lio/'f/o-, d'Ajaccio, (Miarles-André Pozzo di Borgo d'Appietto, etc.
Les frères Bonaparte se rendirent à Orezza dans les premiers jours de septembre. Ils rencontrèrent Paoli à Pontenuovo à la tête d'une caravane qui comptait plus de cinq cents personnes. Le grand proscrit leur témoigna beaucoup de bienveillance, il leur expliqua sur place la déroute de Pontenuovo ; Napoléon l'écoutait avec déférence, mais il ne put s'empêcher d'émettre certaines objections qui, par leur singularité et leur hardiesse, frappèrent Paoli. Arrivés sur une éminence d'où l'on découvrait le village de Bostino, les jeunes gens demandèrent où était situé la demeure de Paoli. On leur indiqua une maison de village de chétive apparence. Paoli lut dans leur regard le désappointement de ne pas
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avoir vu une demeure seigneuriale. « 11 no tenait qu'à moi, dit-il, d'avoir une habitation princière, mais alors j'aurais perdu le droit de me servir de celles de mes concitoyens qui nie les offraient à l'envi ! »
L'assemblée électorale d'Orezza s'ouvrit, le 9 septembre, au couvent de Saint-Fraueois. Paoli en l'ut nommé président à l'unanimité des voix moins trois, et Arena, secrétaire. On vola des adresses de félicitations à l'Assemblée nationale et au roi ; on décida que la (]orse neforiHerait qu'un département tout en réservant la question du chef-lieu; on proposa de fêter l'anniversaire du 30 novembre, date de l'incorporation de la Corse à la France, de confirmer Paoli dans ses fonctions de commandant général des gardes nationales et de lui accorder une pension annuelle de cinquante mille francs, Paoli refusa la pension et le monument, « le monument le plus tlatteur pour lui. dit-il, était celui que les Corses lui avaient élevé dans leurs cteurs, » mais il accepta les fonctions — gratuites — de commandant général des gardes nationab^s. Enfin, ou vota la suppression du réginuMit provincial, (|ui « avait rendu de funestes services à Ihonible (b'spotisme », et on adopta l'envoi d'une lettre de félicitations aux dépiilés Saliceti et Colonna-Cesari et nu blâme aux député.s IJutlafoco et Peretti'.
Au mois d'aoAt, en ed'et, les députés royalistes avaient répandu en (]orse un manifeste des |)lus violents, daté de Paris. "J'J juillet, et intitulé : Ohscrvdlio/ts sur /a caiuluitr des «/rpit/rs l'nrlti vt liultn- /oro, où,apn'>s s'èlre justifiés : 1° d'être aristocrates; 2' d'ôlrc dçH adversaires du peuple; :i" d'avoir
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adhéré au décret du 13 avril relatif à la suppression des vœux monastiques, ils dénonçaient les illégalités du Coinité aupdrieur qui, formé contre la loi, était d'un servilisme coupable envers Paoli, cassait les élections qui n'avaient pas l'heur de lui plaire, favorisait des [)arliculiers, s'érigeait en autorité souveraine du pays, et enfin ils se prononçaient ouvertement contre la Révolution et contre Paoli qu'ils traitaient de ttiacrhinis/(i po/ificn. Ce mémoire avait môme provoqué la réunion du Comité supérieur qui avait décidé, le 17 août, qu'il serait déchiré et brûlé sur la place publique de Terranova, ce qui fut fait.
Le 27 septembre, au moment de la clôture d«' l'Assemblée, Paoli annonça qu'il avait choisi Charles- André Pozzo di Borgo et Antoine Gentili comme délégués chargés de présenter à l'Assemblée nationale et au roi les adresses qui avaient été votées à ime séance précédente.
Napoléon et Joseph se hâtèrent de rentrer aussitôt c\ Ajaccio.
Dans cette réunion, Joseph avait pris trois fois la parole : le 9 septembre, à l'ouverture de l'Assemblée ; le 24, pour demander que le conseil du département siégeât alternativement à Bastia et à Ajaccio; le 25, pour demander l'institution d'une fête nationale, souvenir de l'incorporation de la Corse à la France.
Napoléon avait suivi assez régulièrement les délibérations de l'Assemblée. En dehors des séances, il avait fait de longues excursions dans la piéve de Bostino, pour découvrir sur les lieux les traces des luttes du passé.
Ces courses dans la montagne l'avaient enchanté. Il avait goûté la beauté spéciale du paysage corse,
CCS nionlas^nosgranitiqiios, abruptes, ces cimes sourcilleuses, ces torrents imp«'^tueux, ces bois profonds, ces défilées étroits, qui variaient à vue d'œil ! Il les voyait surtout en topographe. La configuration du sol, le relief du terrain se gravaient d'ensemble et nettement dans son cerveau. Il avait vécu quelques jours heureux dans ces montagnes, en contact avec le paysan et le berger, des hommes aux coutumes primitives, mais d'une énergie de fer!
Le retour des frères Bonaparte à Ajaccio était urgent. En leur absence, en effet, le 8 septembre, la garde nationale avait pris poste à la citadelle, malgré les représentations de M. de la Férandière qui s'était vu menacé du stylet. Après une lentative infructueuse pour s'emparer de son logement, il était mis en demeure, maintenant, de remettre les clefs des magasins et des munitions. Il fallait donc être sur place, pour se tenir prêt à toutes les éventualités, d'autant plus qu'il y avait à iioinmer l'administration du district. Ils rentrèrent précipitamment.
Le S octobre, Joseph était élu, à rimaniniili', président du Conseil d'administration du district d'Ajaccio et .I.-B. i*o//o di Horgo, secrétaire. Déjîi, à l'Assembh'M' d'Orezza, l'abbé Louis Coli avait été nommé procureur-syndic du district d'Ajaccio. Les membres du district se réunireni \o 9 octobre. Trois d'eniroeux, l'abbé. I. -H. Lcca-diidelbi, avocat, Jérôme (ielli et Pbili|)pe Folacci prolestèrent contre l'éb-ction du secrétaire (]ui avait «'té douteuse. Le lendemain, on procéda à une nouvelle <'>l(>(-tion du secrétaire. On nomma les scrutateurs, on lit le dépouillement du vote, et comme le nom de Leca, 8ur lequel des sulIVages avaient été exprimés, n'était pas sorti de l'urne, séance tenante Lecu,
Gelli et FoUaci rédigeront une protestation contre « rinfidélité du président et des scrutateurs » disant que les élections étaient « irréguliôres et frauduleuses », que Bonaparte et les autres membres du district, Pompeani, Aïqui, Borgomano et Tavera avaient formé un complot pour assurer le succôs de leurs amis, ce qui se trouvait justifié par ce fait qu'ils avaient incinéré les bulletins aussitôt lus et avaient refusé, malgré leurs protestations, de les annexer au procès-verbal, et, ils demandèrent, en conséquence, le renouvellement gi'-néral du scrutin. La séance fut levée au milieu d'un grand vacarme et après échange de gestes violents. Le lendemain, 11 octobre, Joseph Bonaparte et ses amis rendaient compte au Directoire du département de leur conduite et blâmaient les agissements de la faction Leca-Ondella '.
Napoléon, avec son tempéraaient de nerveux impressionnable, avait éti' profondément irrité de l'obstruction faite à Joseph par trois m«'mbres du district. N'obéissaient-ils pas à l'inspiration du clan Ponte qui, furieux de ne pas avoir obtenu, à l'Assemblée d'Orezza, les faveurs de Paoli, aucun mandat législatif, essayait de jeter la division dans le parti révolutionnaire ajaccien. Ne devait-on pas dévoiler les machinations de ces mauvais patriotes, les arrêter court par un acte énergique?
D'instinct, Napoléon se sentait porté aux mesures répressives vigoureuses. Le caractère violent de la race corse le dominait à son insu, le jetait dans les résolutions extrêmes. Au surplus, ses sentimentalités de démagogue engoué de liberté se modifiaient, grâce à son esprit pénétrant, au contact de la vie. Il
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se rendait compte des nécessités sociales qui font iléchir les théories humanitaires des philosophes, et exigent l'exercice du principe d'autorité, la subordination des faibles au fort, pour le plus grand profit de la multitude. N'assistait-il pas aux dt'cisions rapides de son héros, Paoli, qui menait à son gré le peuple corse, d'humeur si inquiète pourtant, par sa connaissance approfondie des hommes, sa prévoyance à étouffer les germes de dissensions, son énergie à contenir les rebelles, son judicieux emploi des aptitudes de chacun? Et n'avait-il pas vu le Comitr supérieur qui, (juoique illégalement constitué, avait rendu de précieux services à la Corse, maintenu l'ordre, administré équitablement le pays? Le même jour, il écrivait donc à Poz/o, un des membres du Directoire du département : u L'on vous a beaucoup écrit sur l'aHaire d'Ajaccio ; vous êtes très occupé, je ne vous dirai qu'un mol. Cette ville est remplie de mauvais citoyens; vous ne vous formez pas une idée de leur folie et de leur méchanceté. Ils avaient tellement fomenté ce pauvre peuple que Wm voulait jeter la statue du général ' à la mer. C'est la maison Ponte qui est le centre de toutes <;es menées : l'on prouve que c'est lui qui a publié que le lazaret devait être à Sainl-l'lorent, pour accroître le mécontentement. Vous vous souvenez (ju'fi Orezza ils n'osaient pas paricT; ici ils publient des iinj)<)slures. Moi, an conhiiire, fcstcruais mon sentiment sans ménagement; mais ici je ne suis occupé qu'à |)rouver (|ue nous n'avons pas été lésés. Pour revenir au fait, ce district a très mal commencé. Vous n'avez qu'un remède pour rétablir les choses : de casser de votre plein(* puissance trois
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membres, Leca-Ondclla, Philippe Folacci et Celli, d'en faire nommer trois autres quand les électeurs s'assembleront pour l'i^lection des juges, en attendant de les suspendre, parce que trois mauvais et trois faibles et ignorants, et tout est perdu. Messieurs les administrateurs, souvenez-vous de cette belle maxime de Montesquieu que Mirabeau combattit en vain : les lois sont comme les statues de certaines divinités que l'on voile en certaines circonstances. »
On n'eut pas besoin de recourir, heureusement, aux moyens illégaux. Le 12 octobre, Joseph Bonaparte était confirmé dans ses fonctions de président du Directoire du district d'Ajaccio et tous ses amis réélus. L'Assemblée resta en séance jusqu'au 22 octobre.
Le 18 novembre, on procéda à l'élection des juges conformément au décret d'août-septembre 1790. Le tribunal d'Ajaccio fut ainsi constitué : président, Marc-AurèleRossi; juges :Tartaroli,Forcioli,Chiappe, Muselli, Dufaur. Le 20 novembre, Conti était élu receveur du district d'Ajaccio.
Dégagé des soucis politiques. Napoléon, pendant tout ce temps, avait été obsédé par laquestion posée par l'Académie de Lyon sur le bonheur. Qu'est-ce que le bonheur ? Quelles sont les conditions du bonheur? Tel était l'unique thème de ses conversations avec son frère Joseph. Le sujet échauffait son imagination. Avec Joseph il faisait, tous les jours, de longues promenades aux environs de la ville, sur la route des Sanguinaires et il lui développait ses théories philosophiques. La discussion était souvent si passionnée qu'ils ne rentraient à la maison qu'à une heure avancée de la nuit.
Le congé de Napoléon expirait à ce moment et il
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n'attendait, comme l'écrivait Joseph, à la date du 10 novembre, à son ami James, un camarade du collège d'Auiun, « qu'un vont favorable pour s'embarquer». Par mesure do précaution, il se faisait délivrer, le 16 novembre, des certilicats par le Directoire du district et par la municipalité d'Ajaccio. Le Directoire attestait que l'officier Buonaparte « devait être regardé et accueilli comme animé du patriotisme le plus pur par les preuves réitérées et indubitables qu'il avait données de son attachement à la Constitution depuis \o principe * de la Révolution; qu'il s'était d'autant plus signalé à cet égard qu'il n'avait pas craint de s'exposer à être sacrifié aux ressentiments des vils adulateurs et partisans de l'aristocratie et que c'était avec les plus vifs regrets que ses compatriotes voyaient que son service l'appelait hors de cette ville ». La municipalité certifiait également que Napoléon et son frère Louis étaient de « braves patriotes qui, avec leur zèle et activité avaient contribué beaucoup en faveur de la constitution française ».
Quelques jours après il n'était bruit en Corse, que de l'orageuse séance du (i novembre à l'Assouiblée nationale et que le Moniteur rapportait tout au long. Déjà le 27 octobre, à la suite d'une note de Saliceti, iuséréo dans le Moniteur, où il s'engageait, à propos du manifeste du G soplombre, ji confondre les infâmes calomnies de Butlafoco, celui-ci avait prononcé i\ la tribune, à uuo séance suivante, une diatribe violente contre Paoli et S(>s sectateurs « des hommes audacieux qui se couvraient du masque du bien public », pour n'pandre des « impostures », « om|irisonnoi' h;s citoyens », se
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rendre « maîtres des élections », mettre « leur volont('' il la place des décrets de l'Assemblée » et Faoli qui avait séduit le peuple n'est, s'écriait-il, (( ni aristocrate, ni démocrate, ni royaliste ; il est Lui et la patrie, la constitution sont dans sa personne. 11 porte la même astuce, la même mauvaise foi dans les allaires publiques », Or, le 6 novembre, les, délégués de l'Assemblée d'Orezza, Genlili et Pozzo se présentaient à la barre de l'Assemblée nationale. S'étant permis de dire que deux des députés de la Corse ne se trouvaient pas sur le chemin de l'honneur, l'abbé Maury demandait l'expulsion des députés d'Orezza, sous réserve de poursuivre ces « calomniateurs » devant les tribunaux; Mirabeau, alors, bondissait à la tribune et lisait une lettre «le l'abbé Peretti qui prouvait que les députés royalistes de la Corse n'avaient en vue que de sauvegarder la religion contre le péril des idées* nouvelles. Après un discours du président Barnave, demandant, pour efîacer toute trace de l'incident, que les députés de la Corse fussent admis au sein de l'Assemblée, l'admission de Pozzo et Gentili était votée h une forte majorité.
C'était TelTondrement de Buttafoco. Le contrecoup fut immense en Corse. FJ'un bout à l'autre de l'île cène fut « qu'un chorus d'imprécations contre lui » ; à Ajaccio et dans plusieurs communes il fut même bru lé en effigie.
Napoléon, qui était un nerveux impressionnable, éprouva avec une forte intensité l'émotion générale. Buttafoco ne représenlait-il pas le Corse félon et vénal, le vil agent de M. de Choiseul qui avait contribué, par ses intrigues, à la perte de l'indépendance de la Corse, fi l'établissement dans l'île du dur et tyrannique régime militaire? S'il s'opposait
à l'expansion dos idées de la Révolution, n'était-ce pas ponr maintenir les Corses dans la servitude du passé? Et ne fallait-il pas attribuer à ce pertide dessein sa haine implacable contre Paoli, le glorieux chef «le la liberté et de l'indépendance corse? Or Buttafoco pouvait-il se comparer î» Paoli, le père de la patrie, le <( Solon » corse à qui on ne pouvait « refuser du talent ni même un certain génie ' »? Dans les premiers jours de janvier 1791, Napoléon se trouvait encore ù Ajaccio. Deux fois il avait pris la mer pour rejoindre son régiment et deux lois la tempête l'avait rejeté sur les côtes de Corse. C'est ainsi «|u'il putassister, le 0 janvier, îi l'ouverture du chib iKifiiùtiiiiii\ socié'té populaire, en formation depuis un mois, qui était aftiliée aux Jncn- /)i/i!i de Paris, alin de propager dans l'opinion les nouveaux décrets n-volutionnaires. Le r////> comptait soixante adhérents parmi lesquels des jeune gens de quatorze et (juinze ans, entre autres Lucien Bonaparte, nommé secrétaire adjoint. La présidence de la société échut à Masseria, un des anciens compagnons d'exil de Paoli, un de ses partisans les plus fanati(jues •'. Kn prenant possession du fauteuil de la présidence, Masseria donna lecture d'une haineuse diatribe contre Buttafoco, diatribe qu'il n'avait pas pu lire à l'Assemblée d'Orezza, in-
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'!. Le Irt Janvier, Jo.toiih t'crivnil au prociiri'iii- ct-iirral symiic ; « Nous avon* formé un cliil» jiHlrioliiiuo. Ndiih mimiin'!* tlt^jà (piiilri' viii^lH assucii'». Mnitwriii arriva à Iciiip» «In Livoiirix' \M\\r (•Uf W prédiilftit, les fin|>l()y<^« friiiivol* ipii rcxtcnl otu'on^ itoni Ae* nl^trl<s. l.(>ti Driicipr» du kimUc (•( ilt> i'iirlill(>rl<' rti Nonl aiiHHi. C<>it Mi'HHioiirM ilii n'^iiiuMil ilont tvsl roloiifl W. il<! Virioii. Kf Mint ni'iiU li>niix i^IiiIkik'h. Voiih ri<ci>vri*z liicntiM un liillcl <li< ri'ci'iitlon nvi'C !•• c^H'^ral l'.<'i«ari. Salicolt, Acliillo Murnti i>t (Un romain ArriK^i : - il «^"t l<'in|iit iiui* rii|iini(iii publlqu" l'claire lian» la carrière |iiilill<|ui> cniix i|ul y iniircJu'iit cl l'ourniini; ci'ux qui la parcnuriMil satis hMiiciii!r. Ici noiiK «oiumi'n lran<|nili)'<t. ■■ Archivai du lu ('iir$r. I,,i,_., C|„, l''|. |.i>t ii«*cri'lairi*ii du cluli |ialrliilli|ui' élaloul loiir i\ tour LucIimi, i'l)illp|ie Cuncu Uriianu e( Chulllcl Duvericer.
terrompu qu'il avait été par les clameurs de l'assistance, parce qu'elle n'était qu'un odieux tissu de calomnies ; les autres membres alors renchérirent de violences. Finalement l'Assemblée adopta Tordre du jour suivant : « Le cluh patriothiuv, prolondément indigné de la conduite criminelle et scandaleuse, de l'impudence sans exemple, de la calomnie la plus atroce que ce député de la défunte noblesse a osé afficher, même dans la tribune île l'Assemblée nationale; considérant que. journellement, dans les brochures, il ne cesse de déchirer son pays, et tout ce qu'il a de plus précieux, a arrêté que désormais il ne serait plus appelé que Cinfdine Buttdfoco. » Puis, avant de lever la séance, rAssenibléedonna mission à Napoléon, dont le patriotisme corse était particulièrement vibrant, de stigmatiser dans un écrit la conduite de Butlafoco, afin de porter à la connaissance du public les menées de ce mauvais patriote. Le 23 janvier, Napoléon terminait son travail. 11 en donnait lecture dans la séance du soir; c'était intitulé : Lettre de M. lionapnrte à M. Mdtten liattafoco, député de lu Corse à rassemblée nnt'ionule.
« Monsieur, s'écria-t-il, en termes d'une ironie amère, depuis Bonifacio au cap Corse, depuis Ajaccio à liastia, ce n'est qu'un chorus d'imprécations contre vous. Vos amis se cachent, vos parents vous désavouent, et le sage lui-même, qui ne se laisse jamais maîtriser par l'opinion |)opulaire, est entraîné cette fois par l'efl'ervescence générale. Qu'avcz-vous donc fait? Ouels sont les délits qui peuvent justifier une indignation si universelle, un abandon si complet? C'est, Monsieur, ce que je me plais à rechercher en m'éclairant de vos lumières. » Pour cela Bonaparte n'avait, disait-il, qu'à scruter les moindres actes de
sa vie, avec prière de lui accorder son > indulgence » et de vouloir bien < compléter ses renseignements » au cas où il se tromperait. L'histoire de Buttafoco était la suivante : Ayant pris très jeune du service en France, un jour il venait en Corse pour voir ses parents. Il y trouvait un gouvernement national constitué, « mais il n'avait que pitié pour ce bavardage de patrie, de liberté, d'indépendance, de constitution, dont on avait boursouflé jusqu'au dernier des paysans ». En effet, <( le paysan doit travailler et non pas faire le héros, si l'on veut qu'il ne meure pas de faim, qu'il élève sa famille, qu'il respecte l'autorité ». Par calcul, Buttafoco flattait Paoli.u le centre de tous les mouvements du corps politique ».« Or le rêve de F*aoli était de faire le Solon ; mais il avait mal copié son original. 11 avait tout mis dans l(>s mains du peuple ou de ses représentants, île sorte (|ue l'on ne pouvait exister qu'en lui plaisant. » M. Paoli agréait les services de Butlalbco car, « sans cesse entouré d'enthousiastes ou de tètes exaltées, il ne s'imagina pas que l'on pût avoir une autre passion que le fanatisme (le la liberlt'ct de l'indépendance ». 11 le chargeait de s<»rvir de niédialeur entre le cabinet de (lorlé et celui de Versailles. Mais il trahissait la conliaiict' di' la Corse, se « trausforniail eu commis «l'un satrape ». « Cette conduite, ajoutait Napoléon, qu'ici l'on trouve basse et atroce, me parait à moi toute siiiiplc. mais c'est <|u'en toutes es|>èces d'alVaircs, il s'agit de s'ent«'udr(^ et d«' raisonner avec sang-froid. >• Est-ce que Buttafoco visait à l'homme à principes, au Caton? <• Il lui suffisait d'être comme un certain monde, el ilans c(^ certain inonde, il est convenu que celui (jui peut avoir de l'argent et n'en |)rofite pas est un nigaud ; car l'argent procure tous les plaisirs des sens et
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les plaisirs des sens sont les seuls estimables. » Alors avaient lieu deux expéditions des Français, — '( battus une première fois, malgré leur or, leurs brevets, la discipline de leurs nombreux bataillons, la légèreté de leurs escadrons, l'adresse de leurs artilleurs », — contre les Corses, puis les cruautés de Narbonne pour anéantir les patriotes. Buttal'oco recevait pour prix de ses services non seulement l'étang de Biguglia, mais une partie des terres de plusieurs communautés. « Pourquoi les vouliez-vous dépouiller, dit-on ? Je demande à mon tour, quels égards deviez-vous avoir pour une nation que vous saviez vous détester? » Mais la Révolution, soudain, éclatait. Pour étouffer les mouvements populaires Butlafoco, « zélé royaliste », obtenait l'envoi en Corse de son beau-père GalTori ; et l'on vit « M. Gallori, digne précurseur de M. Narbonne, qui prétendait à la tôte de ses troupes maintenir, par la force la tyrannie que feu son père, de glorieuse mémoire, avait combattue et confondue par son génie ». Mais, « au bout d'une secousse générale, Gatl'ori rentrait dans le néant, d'où, mal a propos, l'intrigue l'avait fait sortir » , et bientôt la Corse recouvrait la liberté. « Pardonnez, Monsieur, pardonnez, s'écriait Napoléon. J'ai pris la plume pour vous défendre ; mais mon cœur s'est violemment révolté contre un système si suivi de trahison et de perlidie. » Il terminait ainsi : « 0 Lameth ! ô Robespierre ! ô Pétion ! ô Volney ! ô Mirabeau ! ô Barnave ! ô Bailly 1 ô Lafayette ! Voilà l'homme qui ose s'asseoir à côté de vous !... Vous serez les premiers à le chasser ignominieusement dès que l'on vous aura instruits du tissu d'horreurs dont il a été l'artisan. »
Le récit embrassait l'histoire de la (]orse depuis
la conquête jusqu'à l'époque actuelle; il ne manquait pas de chaleur, il était même relevé par endroits de traits d'une ironie âpre, mais il était diffus, amphigourique, « d'une épouvantable longueur » ; on y sentait les mouvements tumultueux d'une àme ardente de Corse, frémissante encore au souvenir de la conquête française, et remplie de fétichisme envers Paoli. L'œuvre n'était donc qu'un libelle, dicté par l'esprit de parti, qui rélléchissait toutes les passions du moment : en ellet, bien que Napoléon se fût promis de raisonner avec " flegme », il rééditait toutes les basses calomnies des Paolistes contre Buttafoco, il le traitait de « vendu », de « lâche », de « traître », « d'égoïste ». Ces violences sans mesure charmèrent les membres du Comité patriolufiiv qui votaient l'impression de l'ouvrage parce que l'auteur, suivant les termes du président Masseria, « avait dévoilé avec autant de finesse que de force et de vérité les menées de l'infâme Buttafoco ».
Aussitôt après. Napoléon partait pour son régiment.
A AUXONNE
l'ablicalion de la lettre à Biittafoco. — Lectures. — F^xcursion à Nuits Dialogue sur l'amour
Napolc^on ommonait av«»c lui sou IVèrt' Louis, ù^é (le Iroi/e ans, dont il dirigeait léducalion en vue de il' l'uiro entrer dans l'arlillerio. Arrivé à Marseille, au lieu de se diriger en dnJite ligue sur Auxonne, il lit un arrêt à Valence, alla rendre visite à ses anciens amis.
La France était en pleine elTervescence. Le décret du 20 décembre 1790 sur le serment conslilulionnel du clergé soulevait partout des protestations. IMusde cent évt^ques avaient signé VE.rjjosi/in/i </rs jiri/tcipcs ilv h''(jHsv (jallivani' dans laquelle ils réclamaient que la nouvelle organisation <lu clergé fut conliée au pape ou à un concile. Par ailleurs, dans leurs mandements, ils s'insurgeaient contre la constitution civile qu'on voulait leur imposer. A Paris il avait lallu recourir à la garde nationale pour accomplir sans encombre la cérémonie du serment. Quatre évéqueset un nombre insigniliant de prêtres avaient seuls consenti à se conformer au nouveau décret. Vax Alsace, dans le Gard, en Bretagne, des échaulfourées se produisaientà l'occasion du serment du clergé. Des troubles, précurseurs de la guerre civile, éclataient
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dans beaucoup de départements, pour des motifs futiles, entre royalistes et révolutionnaires. Un grand nombre de seigneurs de la cour avaient émigré à Turin où ils complotaient pour s'emparer de Lyon, arrêter le courant révolutionnaire. Mais, d'autre part, les gardes nationales et les régiments de ligne. les diverses sociétés populaires, formaient des sociétés fédératives pour la défense de laConstitution et de ses décrets.
Napoléon était enthousiasmé de la force d'expansion des idées nouvelles. Avec une curiosité aiguë, il se mêlait à la foule, interrogeait le paysan, l'artisan, le boutiquier, se livrait à une enquête sur l'état d'âme des populations du Dauphiné et il constatait rinlluence prépondérante de la Constitution sur les masses.
Le 8 février, il écrivait de Serve, près Saint- Vallier, à l'abbé Fesch : « Je suis dans la cabane d'uu pauvre d'où je me plais à vous écrire après m'être longtemps entretenu avec ces bonnes gens... Il est (juatre heures du soir, le temps est frais, quoiqu(^ doux; je me suis amusé à marcher; la neige ne tombe pas, mais n'est pas loin... J'ai trouvé partout des paysans très fermes sur leurs étriers, surtout en Dauphiné; ils sont tous disposés à périr pour le muinlien de la Constitution. » Il ajoutait qu'il avait vu à Valence « un peuj)le résolu, des soldats patriotes et des officiers aristocral(»s », sauf le |)rési(leiit du club. (|ui comptait deux cents membres, le capitaine du Corbeau, (|ue les femmes étaient partout r«)yalisle8, << la libert»' étant une femme i)lus joiiir (ju'f'lles, qui les «'clipse », (jue tous les curés du liaiiphiné avaient prélé h» serment civique, (ju'on se « nio(|uait des eris (h-s «'vêcjues », (|ue cv qu'on « appelait la bonne société était aux trois (piarls
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aristocrate, c'est-à-ilire qu'ils se couvraient du masque des partisans de la constitution anglaise », que le dimanche suivant la Drome nommerait un évoque qui serait probablement « un curé de Valence », que la société politique de Valence avait envoyé' une députation k pour tâcher de concilier Avignon avec Carpentras », et que « cette députation se joindrait aux députations des sociétés de l'Kscot, de Rouge, de Montélimar, etc. » Ayant appris que l'abbé Peretti avait menacé Mirabeau d'un couj) de couteau, à la suite de son intervention dans la séance du 6 novembre, il disait : « Cela n'a pas fait honneur h la nation! » i*our dissiper la mauvaise impression produite par l'agression de Peretti, il |)roposait de faire otlrir à Mirabeau par la société patriotique « un complet corse », c'esi-à-dire « une barrette, veste, culotte et cale<^on, cartouchière, stylet, pistolet et fusil » ; cela, ajoutait-il, « ferait un bon elîet ...
Le soir, il couchait à Saint-Vallier, et, avant de s'endormir, comme le concours proposé par l'Académie de Lyon sur le bonheur s'imposait à son esprit, il jetait sur le papier quelques pensées rapides sur l'amour, une des grandes sources du bonheur. « Le lierre, écrivait-il, s'embrasse au premier arbre qu'il rencontre, c'est en peu de mots l'histoire de l'amour... » Qu'est-ce donc que l'amour? se demandait-il. 11 est le même dans tous les temps, dans tous les lieux, sous tous les climats. « Le sentiment de sa faiblesse dont l'homme solitaire ou isolé ne tarde pas à se pénétrer, à la fois le sentiment de son impuissance et de son immortalité : l'àme se serre, se double, se fortifie; les larmes délicieuses de la volupté coulent, voilà l'amour !... »
Lo lendemain, il Iravorsait Chàlons, sans avoir le temps de pousser jusqu'à Cliagny, pour aller voir James, un ancien camarade de Joseph au collège d'Aulun, le rappeler — ainsi qu'il en était chargé — à son bon souvenir et, en même temps, lui communiquer les différents discours qu'il avait prononcés à rassemblée d'Orezza et qui avaient eu les honneurs de l'impression. Le surlendemain il était rendu à Auxonne.
Au régiment il présenta pompeusement son l'rîMe Louis à ses camarades « comme un jeune homme qui vient observer une nation tendant à se détruire ou à se régénérer». Il légitima son absence du corps en produisant les certificats de civisme délivrés par le district (;t le conseil municipal d'Ajaccio, (jui élablissaient (|u'à deux reprises le mauvais temps l'avait empèciié dell'ectuer la traversée. Le colonel du régiment, M. le chevalier de Lance, agréa ses légitimes excuses et sollicita pour lui un rappel de solde, «deux cent lrenle-tn)is livres, soixante sols, liuit deniers»/, (|ui tut ac«'()rdé au mois di' mars par le Ministre.
Aussitôt installé' à la caserne, dans le Pavillon de la Ville', son premier soin lut de publier sa Lrtlrr à liiitlfifnco. 11 traita avec M. Joly, imprimeur à Dôle. Le malin, de lr(>s bonne heure, il partail à pied, rn compagnie de Louis, ari'ivail à 1)«M('. coirigeait les épreuves de sa brochure et rentrait souvent ft midi ù Auxonne. Le tirage de la Lettre à linttfifnen (|ui avait é|(« lixi' à cent exemplaires, •'lait terminé le 1.") mars'. Le lendemain, NajM>b on
1. Au dpiixii-rni> iUhk*'. «'iifalior n* :i. rhnmlirc n* •.'. louis rfiuclmit (l.ms l# calilni't h IViitn'e.
2. Sur lit f<il ili' la n'iiujtn'iiKiiiii fnilc ru I8".M, on croyait quo Napolron «vnll itrlli<))(ra|iliii'- le noui iln Multafoco. /liilinfiwro. Il nt'ii eut rion. M. Framiijlo inmWulo duiu na rollucllon un rxi-uiplainMln l'éililion oriKinalf
l'oxpédiait au Club patriotique d'Ajaccio et il en adressait quelques exemplaires à Paoli. Son envoi à Paoli était accompagné d'une lettre dans laquelle il le priait de lui communiquer des documents pour écrire l'histoire de la (lorse sous son j^énc'ralat. En elTet il avait, dans l'intervalle, remanié sa lettre troisième sur la Corse qui allait de la mort de Sampiero à la paix de Corté de 1732, et, après avoir flétri en termes vigoureux l'odieuse adnnnistralion génoise, il se proposait, maintenant, de retracer la glorieuse épopée de la guerre de quarante ans. Mais, pour produire « un morceau d'histoire neuf», il sentait la nécessité de s'appuyer sur des pièces originales, inédites. Ne devait-il pas parler « de M. Paoli' dont les sages institutions firent un instant le bonheur des Corses et lui firent concevoir de si brillantes espérances »? Ne devait-il pas faire « admirer ses ressources, sa fermeté, son ébxjuence » ? Comment « au milieu des guerres civiles et étrangères il faisait face à tout .>? Comment « d'un bras ferme il posait les bases de sa constitution et faisait trembler jusque dans Gènes les plus fiers tyrans » de la Corse? Et une histoire im|)artiale de la Corse, qui « manquait à la littérature française », ainsi que le lui avait exprimé l'abbé Raynal, comme l'exemple du persistant etïort d'un peuple vers la liberté, ne méritait-elle pas la peine d'être publiée et répandue? C'est dans ce but qu'il avait engagé des pourparlers avec M. Joly et avec M. Daclin, imprimeur à Besançon.
Le 2 avril, Paoli accusait à Napoléon réception de son envoi. Il se méfiait du zèle intempestif de
de la Lfttre ii /iuitnfnco. Elle forme 21 pajies iu-8"; le faux titre sert de litre, et ne porte ni lieu, ni date, ni nom d'imprimeur. 1. Introduction ixux Lettres sur la Corse.
238 LA GENIvSE DE NAPOLÉON
son fougueux apologiste et lui conseillait la mesure, la modération. « Ne vous donnez pas la peine, lui écrivait-il, de démentir les impostures de Ihittaloco ; cet homme ne peut avoir de crédit auprès d'un peuple qui a toujours estimé l'honneur et qui maintenant a recouvré la liberté. Prononcer son nom c'est lui faire plaisir. Il ne peut plus aspirer à d autre célébrité qu'à celle que chercha l'incendiaire du temple d'Ephèse. Il écrit et parle pour faire croire qu'ail est de quelque conséquence. Ses propres parents ont honte de lui. Laissez-le au mépris et à l'indifférence publique. Je ne puis à présent ouvrir mes caisses et chercher mes écrits. D'autre part, l'histoire ne s'écrit pas dans les années de jeunesse. Permettez que je vous recommande de former le pian sous l'idée que vous a donnée l'abbé Haynal, et, entre temps, vous pourrez vous appliquer à recueillir les anecdotes et les faits les plus saillants. Notre histoire doit relever son importance par la qualité des caractères qui y ont figuré. Par elle-même, elle n'est d'aucune conséquence pour le lecteur, parce que ses succès et ses revers sont trop j)etits et trop indifférents au grand monde'. »
Le ton sec de cette réponse ne refroidit pas l'enthousiasme de Napoléon, il écrivit à son frère Joseph, l'eugagea à insish'r auprès de Paoli, à vaincre sa modestie. Pourquoi devait-il différer i\ ouvrir s(«s archives? On'aviiit-il r» craindn» de sa jeunesse? (Jnunne il l'avait prouvé par sa Lcttir à HutttiffHo aspirail-il j\ autre chose qu'à mettre en ph'iue lumière riiénùsiue et les vertus du Pèie de la Piilrie?()lis<''dé, Pauli ('crivait ii Joseph le j.^tioùl :
t Mniton. Xnpuli'bti inrimiiu.
« J'ai it'(^u la brochure diî votro frère : elle aurait fait plus grande impression si elle avait dit moins et si elle avait montré moins de partialité. J'ai autre chose a penser maintenant qu'à rechercher des écrits et à les lui faii-«' coj)ier. » La maladie, les occupations nombreuses que Paoli invoquait pour se soustraire aux communications d<' documents n'étaient que des prétextes peu phiusibles. 11 craignait, avec sa prudence habituelle, l'abus qu'aurait pu en faire Napoléon !
Mais pour le moment, le jeune officier d'artillerie, dont le cerveau était en continuelle fermentation, était tout à ses études. Matin et soir, il donnait des leçons à Louis, lui apprenait à écrire le français, lui enseignait les mathématiques et la géographie, le forçait à lire l'histoire, dissimulait, à l'usage corse, sa lendressse et le menait rudement, militairement, puis passait à ses travaux personnels, continuait à meubler son esprit. P'rappé des troubles occasionnés par la Constitttfion civile du clergé, le "^S mars il lisait le premier volume de V Histoire de la Sorhomie, par l'abbé Duvernet, qui avait paru quelques mois auparavant, et se trouvait par suite imprégnée de l'esprit révolutionnaire, l'analysait fidèlement, en tirait tout un cahier de notes. 11 y revenait le 14 et le 29 avril, remplissant un nouveau cahier de notes diverses sur le second volume et terminait ainsi : « Bufl'on, Raynal, Mably, Rousseau, furent persécutés, condamnés par la Sorbonne. L'on a distingué la Sorbonne en bourguignonne, en anglaise, en guizarde, en espagnole, en ultramontaine, selon les époques, et toujours raisonneuse et irraisonnable. »
Du 20 au 24 avril il lisait le Voyage en Suisse, de William Goxe, notait avec soin le fonctionne
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ment dos treize cantons — étendne, population, histoire, lé{<islation, budget, mœurs, religion, production, industrie — en phrases courtes, essentieHes, en chiffres : « Le canton de Zurich a quarante milles sur trente et contient cent cinquante mille âmes et la capitale en contient plus de douze mille. La souveraineté rt^side dans les citoyens qui n'excèdent pas deux mille. Ces deux mille citoyens sont divisés en treize classes. Les citoyens seuls ont le droit de commercer, et la treizième classe est composée de nobles ou gens qui ne commercent plus. Quelle; inconséquence!
Entre temps il lisait des œuvres d'imagination, un roman historique, Alcihiade^ traduit de l'allemand par Lieutaud, la Chaumière indienne, de Bernardin de Saint-Pierre, les Incûs, de Marmontel, etc., mais comme ils ne fournissaient aucun aliment î\ son esprit, il en tirait des t»»rmes rares, pittoresques, étranges, des noms propres employés en littérature, et appartenant aux civilisations grecques, hindoues, etc., qu'il consignait sur un cahier spécial, le cahier (/'cjj)ressio/is, avec le sens en regard : « Danse pyrrhique. C'était uue danse militaire. Pyrrhus, lils d'Achille, en l'ut inventeur. » — « l/otrs, esclaves. » — » Vlchlhi/o/^/f^/z/r, peuple pAcheur; le Rhi/zopltage, j)euple(|ui se nourrit de racines. » — « Cojihtes, prêtres égyptiens. » — « Les liajahs, souverains de l'Inde. » — « Lama, pope au Thibet. » — << VHér/ire, époque «les Mahométans. i'ille commence en ()'i2 de notre en*. Hégin' vtMil dire fuite. » — « Cnvi(/nrs, princes mexicains», etc., etc , en alignait tout au long plusifuirs pages de son (iiliier.
Lu (lorse, n('anmoins, restait toujours présente à son esprit. De loin il continuait & avoir lu huute
direction des intérôts de la famille. Où eu était l'interminable affaire de la pépinière?. Ne pourrait-on trouver une occupation à Lucien, qui s'occupait avec zèle de ses fonctions de secrétaire au Club patriotique d'Ajaccio? Le 24 avril, il écrivait à Joseph : « Fech, à qui j'ai écrit plus longuement, pourra te donner quelques renseignements sur le chemin que vous devez suivre pour ultimer l'affaire de la pépinière. Il serait temps que tu t'en occupasses sérieusement. Lorsque tu auras fait ce (jue tu dois faire à Baslia, je m'occuperai d'ullimer le tout en en sollicitant à l'Assemblée nationale... Le trésorier (lonti aura besoin d'un commis ou deux pour faire sa besogne. Ne pourrait-il pas prendre Lucien? » Comme Joseph lui avait envoyé, quelques jours auparavant, l'adresse qu'il avait rédigée au nom du club d'Ajaccio, à toutvs, /es Sociétés des amis de la Constitution^ Napoléon lui en exprimait son avis après l'avoir communi(iué à ses amis d'Auxonne : « Ton adresse aux amis de la Constitution a été trouvée meilleure que je ne le craignais. Elle a fait très bon effet. »
Or l'Assemblée nationale poursuivait ses réformes démocratiques.
Le l'"" avril avait paru le décret de réorganisation de l'armée. Les régiments d'artillerie quittaient le nom des écoles et prenaient des numéros d'ordre, celui de leur création ; ainsi La Fère devenait le n" 1 des régiments d'artillerie et le régiment de Grenoble le n''4. Tous les soldats d'artillerie s'appelleraient désormais canonniers, et les bas-officiers, sous-of/uiers. Les chefs de brigade et majors devenaient lifutenants-volonels ; les lieutenants en troisième étaient supprimés, assimilés aux lieutenants en second. Ce nouveau règlement allaitenlraîner de
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nombreuses mutatioQs. 11 suscitait de vives discussions dans les corps. Mais, coup sur coup, on apprenait, le 2avril, la mort de Mirabeau, le 18 avril, l'émeute causée par la tentative de fuite, disail-on, de la famille royale qui voulait se rendre à Saint- Cloud.
A Auxonne, comme dans toute la France, la population était divisée en deux camps bien tranchés: d'un côté les aristocrates, de l'autre les patriotes Les mômes divisions se renconlraient dans Taruiée. De là des rapports si tendus entre camarades de la même arme que des discussions futiles dégénéraient souvent en querelles violentes.
Bonaparte applaudissait ouvertement aux décrets révolutionnaires de l'Assemblée nationale. 11 lisait les feuilles publiques, les commentait avec vivacité à ses amisd'Auxonneet aux soldats du régiment La Fère qui avaient donné, dès la première heure, des témoignages inaltérables de civisme. Le petit ofticier corse, maigre et brun, aux longs cheveux plats, attirait sur lui l'attention par la crAnerie et la véhémence deses idées. On le recherchait dans les salons de M. iNaudin, commissaire des guerres, (jui étaient le rendez-vous des libéraux. Lt Louis, qu'il emmenait dans le monde avec lui, était accueilli avec une alfectueuse sympathie |)ar M'"" Naudin, M'"" Renaud, M""' Degoy, toutes les personnes auxquelles il était présenté." Toutes les femmes de ce pays-ci, écrivait Napoléon, en sont ain()ureus(>s. Il a pris un un petit ton franrais, propre, leste; il entre dans une société, salue avec grâce, fait les (juestions d'usage, avec le sérieux et une dignilé de Ireiile ans. »
Dans les premiers jours de nnii. Napoléon a lia faire une excursion àNuitsoù ses anii>. !<• capilaine
Gassondi et le lieutenant Le Lieur de Ville-sur- Arce, se trouvaient en détachement. Gassendi avait épousé la fille du médecin de l'endroit, M. Souceyer, un fervent patriote, tandis que lui-même était resté aristocrate. A Nuits, comme dans toute la France, les discussions étaient passionnées entre personnes d'opinions opposées. Kn dînant, le soir, chez Gassendi, Napoléon ne tarda pas à s'apercevoir du dissentiment d'opinions politiques qui existait entre lui et son beau-père. « Celui-ci ' trouva dans le convive étranger un auxiliaire puissant et en tut si ravi que, le lendemain, il était, au point du jour, chez lui, en visite de reconnaissance et de sympathie. L'apparition du jeune officier d'arlilleri»' de bonne logique et d'une langue alerte était une recrue précieuse et rare pour l'endroit. Il fut aisé au voyageur de s'apercevoir qu'il faisait sensation. C'était un dimanclie, on lui tirait le chapeaudu bout delà rue. » Le soir, on dînait chez M"* Marey, « la duchesse de l'endroit », que courtisait Le Lieur de \ ille-sur-Arce. Il avait donné dans « un vrai guêpier». Tous les gentilshommej des environs s'y trouvaient réunis. « 11 lui fallut rompre force lances. » La partie n'était pas égale. Au plus fort de la mêlée on annonça l'arrivée du maire. IS'apoléon crut que c'était un secours, mais cet homme « en grand habit cramoisi » était le pire de tous. Heureusement la maîtresse de maison «■ sut détourner constamment, avec esprit, les coups qui eussent pu porte I' ».
Uentré à Auxonne, il se remit avec ardeur au travail. Le 11 mai, il tirait des notes diverses d'un ouvrage ([ni venait de paraître, Mémoires secrets sur
Las-Cases, Mvmurial de Sainte- Hélène
le rogne de Louis XIV et de Louis X\\ par M. Duclos. Le lendemain, il lisait V Esprit de Gersoii, qui contenait l'exposé des doctrines gallicanes, et il résumait son opinion en formules rapides : « Il y a deux sentimente opposés sur la qualité et primauté du pape comme successeur de saint Pierre :
« L'un est celui des canonistes italiens modernes, entre lesquels Ballarmin a écrit avec le i)lus de doctrine. L'autre est celui de Gerson et de la Sorbonne de France,
« Les sectateurs de la première opinion prétendent :
<( 1° Que l'Eglise est une monarchie spirituelle, absolue et indépendante dont le pape est souverain monarque;
« 2" Hue le pape, comme chef de celte Eglise, a reçu seul l'autorité des chefs ; qu'il est infaillible, etc.
(( Gerson, au contraire, avec lui toute l'Eglise gallicane, croient :
« 1° Que l'Eglise a été instituée de Jésus-Christ en une mcmarchie subordonnée aux lois d'un gouvernement aristocratique ;
« 2" Que le pape n'est (jue le chef minisléricl de l'Eglise dont Jésus-Christ est le seul chef esscMiliel et (jue les clefs ont été données à toute l'Eglise; que l'infaillibilité appartient à l'Eglise légitinuMuent assemblée cl non au pape, etc., etc. »
Sous l'inlluencedes menéesdes émigrés, le l'Juuii. il dépouillait V Histoire rritit/ue de la noblesse, par M. Dulaure. L'ouvrage avait paru en 171)0, c'eslù-dire qu'il élail inspiré par les passions du monnînt, et l'auteur s'était proposé de démontrer que la noblesse avait loujours été « le ib'au de la liberté, de la raison, des connaissane«',s humaines ««t cous- (uniment l'onncmie du peuple ut des rois». iNupo-
Iron en puisait d'abondants renseignenaents : « Guy dfi Rochefort (Hait un brigand puissant. Hugues de Puiset lui ressemblait. » — « Les gens d'armes avaient à leur suite des pillardfi. Les familles qui descendent de ces pillards sont nobles. On appelait vin^e aux dépens du honhornnie, vivre aux dépens du paysan en le pillant. » — « Si la noblesse était le lléau du peuple par ses rapines sans fin, elle a été continuellement l'ennemie des rois... L'histoire est pleine de ses trahisons. Pendant les vingt premières années de la Ligue, il y a eu sept cent soixante-cinq mille deux cents personnes tuées, douze mille trois cents femmes de violées; neuf villes brûlées, deux cent cinquante-deux villages, cent vingt-huit mille deux cent cinquante-six maisons de brûlées. » — .< Montluc : il y a tout à dire de ce monstre gascon. Il allait toujours avec quatre bourreaux qu'il appelait ses valets de chambre. Montaré, gentilhomme du Bourbonnais et lieutenant de celte province, appelait le bourreau son compère. » Le 22 mai, il lisait X Essai sur les mœurs de Voltaire, sinquiétait de la Chine (( qui contient soixante millions d'hommes d'armes, par conséquent cent quarante millions d'habitants ». et comparait cette population à celle des nations d'Kurope; prenait des notes sur Confucius. « Sans jM-c'-jugés, sans dogmes, simple comme la nature, la religion de (]onfucius apprend à être juste»; puis sur rinde, les Brahmanes, les Babyloniens et Zoroastre; sur Mahomet, Constantin, etc.. suivait l'ouvrage chapitre à chapitre et en extrayait un mot, une phrase, un renseignement nouveau j)()ur son esprit.
Dans ses promenades avec des Mazis, il avait des discussions orageuses sur l'amour. Son ami était
follemont épris dune Adélaïde^ aussi chaste qiu» belle. Il fuyait ses amis, ne soupirait qu'a|)rès elle, ne trouvait de plaisir qu'à causer d'elle. Bonaparte, qui était son confident, le considérait comme un enfant malade, digne de compassion. Avec le sérieux de son esprit, exclusivement dominé par rameur de la patrie, il essayait de l'en j^uérir par le raisonnement, s'ellorçait de l'enserrer, avec un llegme calculé, dans des arguments qu'il croyait irrésistibles, faisait appel ii son patriotisme, au sentiment du devoir, mais des Ma/is, ahsoi'lx'' par sa passion, l'accablait d'invectives, se montrait scandalisé de la sécheresse de son cœur, du ton de persillage avec lequel il osait parler de son idole!
Dominé par ces idées, Bonai)arte se plnt à les résumer en un Dia/ogve sur VAmnni\ où il se nu^ttait en scène avec des Mazis.
Napoléon soutenait (|u'nn amoui'eux était un malade <|ni était le » jouet de son imagination jamais assouvie», un être <( sans volonté». Or, l'homme ayant des devoirs impérieux envers l'imitai, puisqu'il bénéliciaitdes avantages du Contrat social, il ne pouvait |)as se disjxmser de contribuer à la prosj)é'r'il('' de l'I-ltal, et pour cela « il (allait être toujours maître de sonAnn» et de ses occupations..., il fallait quf. guidé par le flambeau de la rais(m, on put balancer avec é(juité les droits des hommes à (|ui on devait >>.
Mais il n'était bruit, dans l'aiinée, que des mutations occasionntM's par b^ décret du 1" avril. Napoléon sut, par tb's indiscrétions venues de Paris, qu'il «'tait «-ompris dans le mouvement. Il fut ennuyé. Outre les frais d'un changement de garni- Hon, d'un icnouvellcmcnt d'uniforme, il lui était pénible de quitter .\uxonnc où la vie était calme,
peu coûteuso, où F.oiiis trouvait chez les femmes (le ses camarades de tendres affections, où enfin l'Ecole d'artillerie rtait hors ligne! Le 3 juin, il écrivait à M. le Sancquer, chef de bureau de l'artillerie, qui avait été, autrefois, en relations avec son père: «...Dans le Iravail des corps, il me paraît qu'on me fait chanji^er de régiment; cela nraflligc sur tous les points de vue, tandis qu'il est des officiers qui me suivent immédiatement qui changeraient sans répugnance. J'ai un frère avec moi qui se destine au corps : je me suis chargé de son instruction, ce qui deviendrait impossible dans un autre régiment. » Mais le mouvement, établi à la date du V avril, était signé le 1*^' juin. Bonaparte était nommé lieutenant en premier au 4" régiment à Valence. Sa solde s'augmentait d'environ deux cents livres. Le 14 juin, il partait pour sa nouvelle garnison.
BONAPARTE LIEUTENANT EN PREMIER AU 4"^ D'ARTILLERIE A VALENCE
Sur la République. — Réfutation de Rousseau. — Discours sur le bonlieur
A son arrivée à Valence, Bonaparte fut heurcMix (le retrouver son logement chez M"" Bon qui se montra ravie de le revoir, et il prit pension, comme autrefois, h l'hùtel des Trois Pigeons où se réunissaient MM. les officiers. On l'affecta à la l" compagnie du 2' bataillon. Son colonel était M. de Campagnol, un homme très pieux; son capitaine commandant M. Lii Cattonne, son capitaine en second M. (]|iaill('l de (irandfontaine hiiMilôt remplac»' par M. de Homain; son lieutenant en second M. l)aunon. I^e régiment comptait beaucoup d'officiers royalistes, mais les sous-officiers et soldats étaient tous démocrates.
Le jeune frère de Napoléon, M. Louis, fut confié aux bon soins <lc M"' Bon. Klh' lui préparai! ses repas, le conduisait i\ la promenade, veillait sur lui avec une solliciludo maternelle.
Le petit centre mondain où Bonaparte avaitpassé des hrun's charmantes à son premi(>r séjour tie Valence était dispersé : M. l'abbé' de Saint-BulV était mort le 14 janvier ; M"" de I^aurencin s'étaif
mariôe, M""* du Colombier vivait retirée à la campagne, et M"" (le Saint-Germain n'allait plus dans le monde. 11 put, néanmoins, renouer des relations avec de vieilles connaissances, M. de Sucy, commissaire des guerres, M. de Montalivet, conseiller au Parlement de Grenoble, le notaire Mesangère, les frères Marboz dont l'un avait été élu évéque de Valence, le libraire Aurel, etc.
Il captivait les gens par son activité fébrile et la sincérité, poussée jusqu'à la franchise brutale, de SOS opinions.
La vie de géneétroite qu'il avait menéeà Auxonne il devait la continuer à Valence, mais ces ennuis matériels n'entamaient pas son énergie. Son âme restait ardente et haute. Rien de ses angoisses ne paraissait sur sa figure. Son uniforme pouvait être fatigué, mais il était louj<mrs d'une propreté méticuleuse. Et, indi lièrent aux soucis ordinaires de la vie, il n'exprimait que des sentiments nobles, des idées passionnées.
A peine arrivé, il se fit admettre avec d'autres camarades à la société des A?nls de la Constitution. Le soir même, il prononça un discours vibrant qui lui valut desap|)laudissements frénétiques. On le nommad'emblée secrétaire. Ce pâle officier d'arlillerie qui était originaire de la Corse, ce pays fameux, berceau de la liberté, étonnait par l'imprévu de ses idées, sa foi absolue dans le succès final du mouvement révolutionnaire et surtout par son absence de préjugés sur l'ancien régime.
Les événements le tenaient surexcité. On parlait, en termes vagues, d'un vaste complot organisé à l'étranger par les émigrés pour étoulTer, de concert avec les grandes puissances européennes, la Révolution. On se monlrail ému des défections qui
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vpnaioni do se j)roduir«' dans les régiments de l'Est. Ces rumeurs pessimistes s'accréditèrent, lorsque, soudain, on annonça la fuite du roi et son arrestation à Varennes, le 21 juin. Sous le coup de ce grave événement l'Assemblée nationale se déclara en permanence. L'indécision était extrême. La menace du (langer commun serra tous les groupes politiques autour de la Constitution comme autour d'un palladium. Dans la séance ilu 2i juin, tous les généraux présents à Paris furent priés de prêter le serment de lidélité à l'Assemblée qui eut pleins pouvoirs de suspendre les ofliciers suspects. I^llle adressa une pr(»clamation aux Français, convoqua les gardes nalioiuiles, prit toutes les mesures décisives que comportait la situation. Aux Jacobins, Barnave faisait adopter l'envoi d'une circulaire aux sociétés afliliées dans la(iuelle il était dit : <« Toutes les divisions sont oubliées, tous les |)atrioles sont réunis. L'As.seniblée nationale, voilà notre guide. La Constitutiou, voilà notre cri de raliiemiMit. »
L'agitation augmentait dlieure en heure. Le 30 juin, l'Assemblée recevait un factum insolent du manjuis de Houille: (..l'ai voulu, écrivait-il. sauver le roi, sa famille ; voilà mon crime. \ ous répondrez de leurs jours, je ne dis pas à moi, mais à tous les rois, et je vous auuonce (pie si on leur ôte un cheveu de leur télé, avant peu il ue restera plus pierre sur pierre à Paris. »> Kt, le (5 juillet, l'empereur écrivait!" Les souverains regardent tous la eiuse ilii roi très chn'tien ('otnuu' la leurpiopre, demandent la mise en liberté immédiate du roi et de Si! famille. •. Dans l'armée on procédait ouvertement h l'enibaucliage des ofliciers. Les dt'sertions avaient lieu en masse jon allait se rallieraux princes du sang, le comte d'.\rtois et le comte de Pro-
vonre, qui avaient réussi à gagner l'étranger.
Ces nouvelles se n^percutaient en province, grossies, et y soulevaient des explosions d'indignation. Sous le péril de l'invasion étrangère, l'àme nationale se constituait. Ofliciers, soldats, laboureurs, artisans, au Nord et au Sud, à l'Kst et à l'Ouest, s'unissaient dans une pensée commune : la défense de la Liberté, la haine de l'I^tranger. La couliance de tous reposait sur l'Assemblée natit»nale où était le salut. Dans les clubs et jusque sur les places publi(|ues des orateurs improvisés électrisaienl les masses, faisaient appel à l'union des ciloyens pour la dé.'ense de la |)alrie.
L'elTervescence élail grande parmi la population patriote de Valence. Loflicier d'artillerie Bona- |)ai'te, s'y faisait remarcjuer par la chaleur de ses idées. Il se trouvait à la Société des Atnis df la Cdiisti/iition, dans la rue, méb' à toutes les agitations, sans cesser d'être avide de savoir. Au sortir des séances du club, il prolongeait souvent la veillée, une fois rentré dans sa chambre, à lire avec voracité, ou à écrire, pour atténuer son violent désir d'action. C'est ainsi que, le 24 juin, il prenait des nol«'s sur Vllhloirc dv Florence, de Machiavel, s'initiait à la Constitution des républi(|ues italiennes, aux luttes des Guelfes et des Cibelins, aux actions d'Uguccione et de Castruccio Casiracani. Mais comme les passions du dehors venaient se réiléchir dans son âme et troubler ses méditations, il alimentait son esprit par la lecture des journaux, des pamphlets pour ou contre la Révolution. Qu'allait devenir le roi? I^es (^ordeliers retentissaient contre lui des motions violentes; Camille Desmoulins lui jetait à la figure des insultes ignobles; Marat réclamait un dictateur pour l'exé-
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culion dos traîtres; les Jacobins réclamaient sa mise en jugement ; Antoine proposait de le destituer comme un fonctionnaire ayant quitté son poste ; le 1" juillet on affichait un apj)el disant qu'on ne lui devait plus obéissance ; Molleviile prétendait qu'on avait une monarchie sans roi ; un roi interrogé c'est comme un roi sur l'échafaud, ajoutait Bergasse ; dans les clubs et les cafés on ne s'entretenait que de la proclamation de la République à laquelle, disait-on, adhérait Siéyés.
Les émigrés, au contraire, redoublaient d'injures et proféraient des menaces d'invasion. Les députés royalistes, se targuant de l'inviolabilité du roi, se plaignaient qu'il avait été traîné dans son palais comme un criminel, que l'Assemblée avait usurpé sou pouvoir et lui avait substitué une républicjue intérimain;.
Aurait-on la République? Ltail-elle viable dans une grande nation comme la Frauce? Au cours de ses promeiuides, sur la place des Clercs, avec ses amis Sucy, Montai ivet et Ilédouville, Bonaparte «liscutait fi perte de vue ces brûlantes questions. Il avait la ferme conviction, en fervent paoliste,que le régime républicain était le seul conforme au génie de la France. Ft il résumait ses idées dans les lignes suivantes (ju'il jetait eu hAte sur son cahier de notes: « Il y a longtemps que je m'occup(\ par goùl, des alTaires publi(|ues. Si un publi- (Msle saus préjugés pouvait avoir des doutes sur la préféreiici' qui devait être accordée au républicanisme ou au monarchisme, je crois qu'aujourd'hui ses doutes doivent élre levés. L'on injurie les républicains, on les calomnie, on les menace... et puis, pour toute raison, l'on dit (|ue le républicanjsnn' est inij)0S8ible en l''rance.., Fn vérité, les
orateurs monarchistes ont beaucoup tait pour la chute de la monarchie, car après s'être bien essouftlés en de vaines analyses, ils disent toujours que le gouvernement républicain est impossible, parce qu'il est impossible.
(( J'ai lu tous les discours des orateurs monarchistes. J'y ai vu de grands elîorts pour soutenir une mauvaise cause. Ils divaguent dans des assertions qu'ils ne prouvent pas. Kn vérité, si j'avais eu des doutes, la lecture de leurs discours me les aurait dissipés.
« Vingt-cinq millions d'habitants ne peuvent pas vivre en république, disent-ils. Sans mœurs point de république; il faut à une nation un centre d'union ; vingt-cinq millions d'hommes ne peuvent pas vivre en république est un adage impolitique... »
Dans le Dauphiné, la grande majorité de la population était « pleine de zèle et de feu » pour les idées nouvelles. Le 3 juillet, à la suite de l'évasion du roi, les députés des Amis de la Constitution et des Surrcillants de Valence et vingt autres sociétés de Romans, Ghabueil, Tournon, Montélimar, Grenoble, Annonay, etc., se réunirent à Valence, sur le Ghamp-de-Mars. Après avoir entendu la messe à l'église ci-devant Saiut-Ruf, ils prêtèrent le serment de lidélité « à la nation, à la loi », et jurèrent de reconnaître, maintenir et défendre la Constitution, même au péril de leur vie. Un canonnier du 4" d'artillerie traduisit d'un mot l'opinion de ses camarades: « Nous avons, dit-il, des canons, des bras et des cœurs, nous les devons à la Constitution. » On émit ensuite le vœu, qui fut adopté à l'uuaniniité, que le roi n'était pas couvert par l'inviolabilité et pouvait être mis eu accusation.
Le 14 juillet, toutes les autorités civiles et militaires, judiciaires et ecclésiastiques de la Drôme, prêtèrent le serment civique sur le Champ-de- Mars.
Bonaparte assista à ces deux cérémonies. Après avoir signé par écrit, le 6 juillet, le serment civique, il le réitéra au Champ-de-Mars, dans les ternies prescrits : «< Je jure d'employer les armes remises en mes mains à la défense de la patrie et de maintenir contre tous les ennemis du dedans et du dehors la Constitution décrétée par l'Assemblée nationale, de mourir plutôt que de souIVrir l'invasion du territoire français par les troupes étranj^ères, et de n'obéir qu'aux ordres (jui seraient donnés en conséquence de l'Assemblée nationale. » Le soir, à un banquet populaire, il porta un toast aux patriotes d'Aiixonne, en souvenir de ses amis Naudin, Lombard, qui, là-bas, travaillaient énergiquement pour la bonne cause.
Ce serment civique (|u*on ini posait aux ofliciers paraissait, à la plupart d'entre eux, une monstruosité. i*ourquoi ce serment à une abstraction, la Nation, représentée pai- un ramassis de bandits? Le roi n'i'tail-il pas le chef de la noblesse et de la Nation, l'incarnation vivante de la patrie? La France n'é-tait-elle pas son patrimoine? Depuis des siècles, les officiers, eesl-à-dire les genlilsbommes, étaient-ils autre chose que les fidèles vassaux du roi. b» premier gentilhomme du royaume, et b»s sujets les plus près de sou cœur? Tout u'é'mîinaitil pas de son autorité', d'essence divine? Pouvait-on concevoir la France dissociée de son roi? Le servir n'était-ce pjis servir la patrie? Fl em|)risonuer le roi, « diminuer la maj(>sfé royale », n'(>lailce |)as porter atteinte au prestige de la i''rîiuce? Aussi
Iteaucoup préférèrent-ils ('mi j^rer|)lut<j( que de signer li^ serment civique, violer la foi en leur roi. Le poste des vrais Français était aux côtés du comte de Provence et du comte d'Artois, et non parmi cette tourl)e d'aventuriers qui menaient le pays à Tanarchie!
Au 4" d'artillerie plus de la moitié des officiers étaient demeurés fidèles au roi. l^es autres se laissaient pénétrer chaque jour par les idées révolutionnaires, Bonaparte était un des rares à accepter, d'enthousiasme, la Révolution jusque dans ses dernières conséquences. Son cerveau différait totalement de celui de ses camarades qui avaient sucéavec le lait le principe monarchique. Si quehjues-uns s'élevaient jusqu'au concept révolutionnaire par hardiesse d'esprit, lui y trempait par toutes les racines de son être. En son pays de Corse, on n'avait jamais été aninn' que |)ar W principe répuhlieain. De roi, on n'avait guère connu que Théodore de Neuholf, un aventurier, plutôt digne de pitié, qu'on avait chassé du royaume la première minute desurprise passée. Un neconcevait donc pas ledroitdivin, la transmission du pouvoir par hérédité, puisque le seul (jui eut eudans l'île uneautoriU'un |)eu étendue avait été Paoli, qui tirait son pouvoir du peuple et non du droit de naissance. Bien au contraire : dans l'île, il n'y avait aucune classe privilégiée; l'égalité était complète; on se battait, on faisait des révolutions, on mourait pour la patrie, la liberté. Cette atmosphère que Bonaparte avait respirée dès son jeune âge, il l'avait assimilée à son sang, au foyer des lectures de Rousseau, de Raynal, des écrivains de l'antiquité, des chroniqueurs de la Corse. A son premier séjour d'Auxonne ne projetait-il pasd'écrire une dissertation sur l'autorité royale, « autorité
usurpée », qui faisait que " l'orl pHi do rois n'eussent mérités d'être détrônés »? Dans V Histoire critique de la nohlesse^ de Dulaure, ne lîxail-il pas ses idées sur les nobles, « ces brigands àparchemins »? Rousseau, Haynal, Plutarque, les héros corses, ne contribuaient-ils pas à la formation de son âme républicaine, ne puisait-il pas en eux cet amourcxclusif de la patrie qui devait tenir lieu de tout? A vingt ans, lorsqu'il comparait l'amour de la gloire et lamour de la patrie n'accordait-il pas la supériorité à ce dernier? Ne disait-il pas que le vain amour de la gloire avait inspiré les monarchistesqui, aveuglés par leur ambition, avaient pu se retourner contre leur patrie, tandis que l'amour de la patrie était le propre des républicains, la source féconde desactions héroïques qui font la gloire de l'humanité? Le serment civique prêté à la Nation n'était donc pas pour lui une formule vide de sens. N'était-ce pas le lieu des républicains, le pain des forts? Ne devait-on pas aimer sa patrie par-dessus toutes choses, être prêt à tout lui sacrifier? Ainsi son devoir se trouvait eu harmonie avec ses idf'-es. H suivait avec anxiété les événements du jour. A TAssemblée, les esprits étairut iiidécis; après un long débat, le 15 juillet, nu volait «Miliu, sur l'intervention de Hariiave. les conclusions du rapport tendant à rinviolabilib' du roi; mais les Jacobins jiroteslêreul. exigèrent sou abdication; ils r<''digèreiil une pt'tilion dans ce sens, la liront couvrir de signatures, et l'ayant présentée, le 17 juilb'l, au (]hamp-de-Mars. ils occasionnaienl des njassîicn's sur de regrt'llablcs malcnirudus ; l'ehpril dr parti travaillait les membres de l'Assemblée; les Jacobins <'U\-mêmess(> scindaient en deux groupes : les révolutionnaires et les modérés ou conNtilutiuiuudb. Ceux-ci, <|ui l'ornniient le gros du
parti, créaient le club des Feiiillaiils. Le comte d'Artois à Coblentz et Monsieur à Bruxelles, où ils vivaient entourés d'une Cour, se disposaient à envahir la France et refusaient de traiter avec le parti constitutionnel de l'Assemblée qui faisait appela la conciliation, ne daignaient même pas répondre!
lionaparte vivait dans l'exaltation. Le 27 juillet, le cœur débordant, il grilîonnait. " le sang coulant dans ses veines avec la rapidité du Rhône », à son ami Naudin, commissaire des guerres à Auxonne : « Aura-t-on la guerre?... se demande-t-on depuis plusieurs mois. J'ai toujours été pour la négative. » H en donnait ses raisons. L'Europe, disait-il, était commandée par des souverains qui commandaient à des hommes, qui «comprenaient parfaitement la Révolution et en étaient épouvantés », et par des souverains qui commandaient à des chevaux. Ceuxci « ne pouvaient saisir l'ensemble de la Constitution; ils la méprisaient. Ils croyaient que ce chaos d'idées incohérentes entraînerait la ruine de l'Empire français. A leur dire, on pouvait croire que les braves patriotes allaient s'entr'égorger, de leur sang purilier cette terre des crimes contre les rois, et ensuite ployer la tête plus bas que jamais sous le despote mitre, sous le fakir cloîtré, et surtout sous le brigand à parchemins. Ceux-ci ne feraient donc aucun mouvement; ils attendaient le moment de la guerre civile qui, selon eux et leurs ministres, était infaillible... »
L'inaction l'énervait; son esprit était enfiévré par des bouillonnements de pensées; comment leur trouver une issue? Depuis des mois il avait ramené ses méditations sur le sujet proposé par l'Académie de Lyon, les vérités et les sentiments à incubjucr aux hommes pour les rendre heureux; précisément,
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les limites fixées pour ce concours allaient expirer tin août; il n'avait pas de temps à perdre s'il voulait tenir la promesse faite à l'abbé Raynal ; d'abord il se mita relire le discours do Rousseau surVI/K'- //«///(?', afin de se rafraîchir les idées sur sa conception du bonheur; mais il n'était plus le petit jeune homme candide, enthousiaste, du premier séjour à Valence; il avait démonté le mécanisme, comparé les civilisations des peuples anciens et modernes ; il avait promené son regard sur la vie, pénétré au fond de l'àme des hommes, scruté les passions qui les font agir; son esprit avait mûri, s'était enrichi de faits, d'observations directes, et il avait pu ainsi rectifier, mettre à son point de vue, les théories des écrivains, souvent hasardeuses comme des idéologies de cabinet, pensé par luimême; son cerveau clair était devenu incompressible aux opinions toutes faites et il n'acceptait que les idées (|ui ajoutaient <\ ses connaissances, — tournées exclusiveuieni, comme l'on sait, vers les sciences politiques et sociales, — qu'il pouvait contrôler, qui correspondaient à son impression des lionnues et des choses. 11 relisait doiK* Rousseau, mais il le relisait avec un esprit iudépendant. « C'est dans la conscience de sa liberté morale, a écrit Rousseau dans le discours sur /Inrt/a/ifr, que l'homme moiilre la sj)iritualité de son Ame... Sa propre conservation l'ail prescjue son uni(|ue soin... Li's seuls biens qu'il connaisse dans l'univers sont la nourriture, une femelle et le repos. Les seuls maux qu'il eraigne sont la douleur et lu faim. -' Rona|)ai'le rejiroduisait ces pensées sur son cahier de notes el grillonnail en marge : ./r /tr crois jHts vcln. << Dans l'élat primitif, tlit encore Rousseau, mâleH cl femelles s'unissaient fortuitement
selon la rencontre, l'occasion et le désir... ils en étaient bientôt au point de ne pas môme se reconnaître les uns les autres... >; Je ni- crois /ic/i f/r tout ceci, ajoutait Bonaparte. « Concluons, aflirme Rousseau, qu'errant dans les forêts, sans parole, sans domicile, sans guerre et sans liaisons, sans nul besoin de ses semblables comme sans nul désir de leur nuire, peut-être même sans en reconnaître aucun individuellement, l'homme sauvage sujet à peu de passions... » Bonaparte arrêtait à ce mot la citation pour déclarer : Je ne crois rien de cela, puis exaspéré par les sophismesdu philosophe genevois, il écrivait d'un trait : « Mes ré/le rions sur fêtai dénature : Je pense que l'homme n'a jamais été errant, isolé, sans liaisons, sans besoins de ses semblables. Je crois au contraire que, sorti de l'enfance, arrivé à l'âge de l'adolescence, l'homme a senti le besoin de ses semblables, qu'il s'est uni à une femme, a choisi une caverne qui a dû être le centre de ses courses, son refuge dans la tempête, pendant la nuit, son magasin d'approvisionnements. Cette union s'est fortitiée par l'habitude et par le lien des enfants : elle a pu, cependant, être rompue par le caprice. Je pense que dans leurs courses deux sauvages se sont rencontrés, pour se faire amitié; se sont reconnus à la seconde entrevue et ont eu le désir de rapprocher leurs demeures. Je pense qu'ils se sont rapprochés et que, dès cet instant, est née la peuplade naturelle... Je pense que cette peuplade a vécu heureuse, parce qu'elle a eu une nourriture abondante, un abri contre la saison et des beaux produits, qu'elle a vécu heureuse parce qu'elle a joui du sentiment et de la religion naturelle. Je pense que la terre a été un grand nombre de siècles partagée ainsi en peuplades
éloignées et ennemies et peu nonibrenses. Après ces siècles, les peuplades se sont multipliées, ont dû ouvrir des relations entre elles. Dès lors, la terre n'a pu leur produire sans culture, la propriété, les relations sociales sont nées, bientôt les gouvernements. Il y a eu des échanges, dès lors des riches, des goùls. L'imagination est sortie alors de l'antre où elle s'est longtemps jenferméel. L'amour-propre, la prévention impétueuse, l'orgueil et il y a eu des amhilieux au t<'int j)àle (|ui se sont emj)arés des allaires, et des jeunes [polissons] au teint lleuri qui ont baisé les femmes et couru les filles.
« Ma question n'est pas de prouver cette si'rie d'étals où ont passé les hommes avanl de venir dans l'état social, mais seulement de prouver qu'ils n'ont jamais pu vivre errants, sans domicile, sans liaisons, sans autre besoin que le mâle et la femelle s'unissanl furtivement seh)n l'occasion, la icncontre et le désir. Pouniuoi suppose-l-on que, dans l'état de nature, l'homme ait mangé? C'est que l'on a pas d'exemple d'homme qui ait existé autrement (jue par une mélbode semblable. Je pense que l'homme a eu, dans l'état de nature, la même faculté de sentir et de raisonner. Il a dû ^n\ faire usage, car il n'y a point d'exemple que des hommes aient existé sansusager les deux facultés... Sentir, c'est le besoin du cu'ur, comuu» manger du corps. Sentir, c'est s'attacher, c'est aimer. L'homme dut connaître la pitié, l'amitiéet l'amour. Dès lors, la rrconruiissance, la vé-néralion. le respect... S'il en avait été autrement, s'il serait vrai de dire qu'en l'homme, le senlimiint et la raison ne sont pas inhérents à l'hommr.mais sculenicnl des fruits di' la société, il n'y aurait alors point de HCiiliineiilul de raison naturelle; point de devoir
pour la vertu, point do honlicur pour la vertu, (le ne sera pas le citoyen de Genève qui nous dira ceci. »
11 notait ensuite sur le papier des vers de Pope :
Plus notre esprit est fort, plus il faut qu'il agisse, Il meurt dans le repos, il vit dans l'exercice; C'est par les passions que l'homme est excité, l.'Ame en tire sa force et son activité...
qui évoquaient ses idées sur les conditions du bonheur, et dans une espèce de canevas, il en indiquait les linéaments : « Le bonheur n'est autre chose que la jouissance de la vie de la manière la plus conforme à notre nature. » '< Kn quoi consiste cette jouissance de la vie? » C'est le manger dans l'animal qui, n'ayant que l'inslincl, ne conçoit pas les idées, n'est pas perfeclible. « L'homme, outre les nécessités physiques, en a de morales... Sa faculté de comparer qu'il a, en produisant la réflexion, rimafîination, enp^endre toutes les passions que Ton observe l'agiter sans cesse. L'homme, comme être physique, doit manger, comme être moral, se gouverner... La conservation physique est la première loi naturelle. Le désir d'être heureux est le second... La moitié du monde est ambitieuse, et, dans les honneurs cherche le bonheur... Aussi le vif désir de parvenir à la félicité est une des principales excuses que quelque passion prend sur nous... »
Alors, tout plein de son sujet, il commençait la réihiction de son m('moire, remplissait, d'abondance, plus de soixante feuillets in-folio. Il y mettait sa sensibilité frémissante, ses rêveries tumultueuses, ses idées sur l'homme et la société, montrait son
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âme h nu, débordante de passion. Sa pensée commeneait à s'atï ranch ir de rinllnenee de ses maîtres et sa forme — vu sa difficulté d'assimilation de la langue française — restait hésitante, réduite à une pâle imitation de Rousseau et de l'abbé Raynal qui I avaient saturé de leur jargon littéraire, rinclinaienl à viser au beau style: sa phrase ne reproduisait pas le mouvement intérieur de son àme, ne serrait pas sa pensée, et n'était qu'une draperie d'emprunt, dépendant, sous les oripeaux, la phraséologie creuse de l'abbé Raynal, on distinguait dans son mémoire, çà et là, des phrases bien à lui, nombrées, nerveuses, rapides, et, malgré des digressions oiseuses ([ui enchevêtraient le développement de sa thèse, malgré le manque d'art dans la composition, il affirmait un esprit logique, vigoureux, ayant «les idées nettes sur les grands problèmes de l'humanité et trouvant des mots énergiques pour les exprimer, un fervent admirateur de Paoli, convaincu, comme les Corses d'autrefois, que la liberté' et le [)atriotisme devaient être le fondement des sociétés.
II posait en principe (jne « l'homme est né pour aire heureux », que partant « le bonhourn'osl »|u»> la jouissance de la vie la plus conforme à son organisation ».
Deux législateurs, d'après lui, s'étaient préoccupés du bonheur de l'houime : Lycurgue et M. Pa(di. Lycurgue avail fait des Spartiates des hommes libres «'t forts, c'esl-îi-dirc heureux, car dans le «« courage, dans la force consiste la vertu », car " riiommfî fort est bon, le faible seul est méchant ».
j'our (juuiu» sociiHé' ïxW bieu organisée, il était peiinis qu'au soiumel il y eut I hoiuuie i'i(*he, mais il fallait qu'au dernier échelon il n'y eut pas le «< misérable », mais bien l'honnue «pii pAt « avec
un travail mod('ré, nourrir, habiller sa famille ». Le problème avait été résolu par M. Paoli « qui fit renaître au milieu de la Méditerranée les beaux jours de Sparte et d'Athènes ».
Ainsi, sous le « rapport animal », le législateur, dans sa rédaction de la loi civile, devail. comme M. Paoli, s'occuper »< «'gaiement du sort de tous les citoyens », afin que chaque homme possédât une « portion de propriété telle qu'avec un médiocre travail il pût suffire h son entretien <> ; on devait dire au riche de réprimer son avidité des richesses ; au « disciple de Hranuih » que l'homme heureux est « seul digne du créateur, » au célibataire qu'il n'y a de boniieur vrai que dans le mariage et la famille.
Mais l'homme a aussi des besoins d'ordre sentimental. Le sentiment est le « lien de la vie, de la société, de l'amour, de l'amitié... » c'est la source de nos joies et de nos douleurs. C'est donc lui que Ton doit « chercher à développer, à faire croître selon l'impulsion de la bonne nature ». Ce sera le grand travail du législateur qui ainsi empêchera le sentiment de se pervertir, de devenir une « passion déréglée », l'honimme sans « force, sans énergie », étant incapable de « vertu et de bonheur ».
L'homme restitué à la nature, reste la raison. « La raison est la perfection par le moyen de la logique. » C'est la faculté exclusive à l'homme. Par là il est perfectible. Elle « prévoit et conseille », agrandit le « sentiment naturel », permet '< d'aimer son pays par-dessus toutes choses, ce qui est l'amour du beau dans toute son énergie », comme le tirent les héros de lantiquité. Afin de fortifier la logique chez l'homme on lui fera apprendre les sciences malhématiques « où tout se résout par la
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logique » : Thomme ne goûtant de bonheur que dans la liberté, la « résistance h l'oppression étant son plus beau droit », il jouira pleinement de sa liberté politique, de sa lilDerté animale, de sa liberté morale. Mais il a à craindre la passion violente « destructive de l'économie animale, du sentiment et de la raison naturelle ». 11 maîtrisera donc Tamour, l'ambition' et, vivant selon « le sentiment et la raison naturelle », il sera heureux.
Dans le feu du travail il avait eu connaissance du décret du 12 août qui ordonnait la levée, en Corsé, de quatre bataillons de gardes nationales. Son discours achevé, expédié, il éprouva le désir de se trouver au milieu de ses compatriotes où il pourrait obtenir, à l'exemple de quelques-uns de ses camarades, un grade élevé dans les nouveaux bataillons. Avec cette arrière-pensée, il rédigea un mémoire qu'il adressa au Ministre de la Guerre sur les moyens (farmer /es gardes nationales corses avec les fusils (l'ar/i/lerie, dont la suppression était décidée en principe ; il fit ensuite une demande de semestre, mais son colonel, M. de Campagnol, un royaliste exalté qui lui gardait rancune de ses opinions jacobines prétexta (jue les bruits de guerre lui interdisaient d'accorder des congés.
Bonaparte, sans se rebuter, demanda une permission de huit jours et se rendit au ciiAtcau de Pommier, chez M. le baron du ïeil, luaréclial de camp et inspecteur d'artillerie, pour l'intéresser à sa situation. M. du Teil tenait en particulière estime
1. Celle curleuBO appn^cintion niir \f ^t^nlo : !• I/homnuM «cnl-il le fou du ((énift circiilnr dan» m-m vcinoit? L'iiifiirliiiii' je k' plains; il wrii l'ndmirallon cl Innvlc de »cii Kcinlilîiltk'H cl le pluît nilxi'rtiblc de Iouh. I,'i'(|iiililin' Ml rompu. Il vivrii niullit'uruux... Ah ! lo feu du gt^nio!... miii» nu nous alurinon» pu«, il «>iil itl rtire ! Que d'Huiiées qui M't^coulunl suns qiu; I» nalur*' rn produite ! Le* liomineii de k*'iiIi> sont de» météores deRtiiies à brâler pour l'clairer leur «lèule. •
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le jeune officier corse dont il avait pu appivcier les nK'rites quand il dirigeait l'école d'artillerie d'Auxonne. Il l'accueillit avec une bienveillance insigne, le fit coucher au château, le traita en ami. Il rentra au corps avec une permission de trois mois avec solde. Après avoir r6^\é ses afTaires. il se mit immédiatement en route dans les premiers jours de septembre, avec son frère Louis.
CHAPITRE IV EN CORSE
Morl de l'archidiacre Lucien. — Les réalités de la vie. - Napoléon lieulenanl-colonel en second du 2» bataillon de gardes nationales
Napoléon et Louisarrivèrentà Ajaccio vers laraiseptenibre. L'archidiacre citait au lit, gravement malade. A l'exception de .Marianna qui continuail ses études à Saint-Gyr, tous les enfants se tronvaieni en Corse.
Comme par le passé, Leti/ia dirigeait les all'aires de la famille en femme de tèle, avec ordre et économie, (iràco à ses conseils, les jeunes gens se poussaient vaillemment dans la vie : Josepli était j)résident du district d'Ajaccio, Fesch était vicaire d«» l'évéque constitutionnel; Lucien était un adolescMMit de dix-sept ans, gai, j)étulant, un jacobin ultra; enlin, Pauline, Caroline et Jérôme grandissaient.
La silualion de la Corse iMs|)irait des in(|iiiétudes. LeDirecl()ir»'dtid(''parlement était, en ellet, composé, en majeure partie, de tout jeunes gens amhilieiix, lolalemcnl déj)ourvus<le notions premières sur Tadminislration. (Certes, ils étaient animés d'un ardent patriotisme, mais l'enthousiasme pouvait-il sup- |)h'(«r à leur inexpérience, leur permettre de recueillir, sans un a|iprentissage préalable, la lourde succcHHJondos anciens jidministraleurs Iran-
Qais,(k's hommes docarricro rompus, dès leur jeune âge, h la pratique des affaires? Ils ne purent donc qu'accumuler les erreurs, jeter le trouble dans les esprits, accroître les divisions.
L'ordre était troublé, la justice sans effet. ()n «coupait les oliviers, les mfniers, on incendiait les habitations^ », et il y avait recrudescence d'attentats sur h's personnes; les « chemins étaient dans le plus déplorable état de dégradation », et on n'exécutait aucune réparation ; dans les finances c'étaient l'anarchie et le gaspillage ; aucun « registre n'était ouvert pour aucune espèce d'impôts et l'emploi des sommes envoyées par le trésor public n'était ni apparent ni connu » ; les fonctionnaires étaient payt's irrégulièrement ou avec des retards considérables ; on couvrait les fautesdes amis, elles élections, où se « négociaient, par toutes sortes d'intrigues », les emplois de juges de paix, membres des tribunaux, se faisaient en armes, « les suffrages se disputaient avec une chaleur et une impiuleur queTcm a peine à concevoir sur le continent-'». Kn réalité le Directoire n'était pas la cause directe de tous ces abus, engendrés surtout par l'inquiétude naturelle, i'iîspril de faction des Corses; mais il était impuissant à les réprimer, il y aidait même, en se laissant guider par la passion politique, chacun de ses membres n'étant préoccupé (jiie de favoriser son clan, d'agrandir son influence personnelle.
Néanmoins, il n'y avait eu, dans l'année 1791, qu'un incident grave.
Le 8 mai, l'Assemblée des électeurs s'était réunie à Bastia. M. Ignace Guasco, vicaire général de Marianmi, ami particulier de Paoli, avait été élu
t. Compte rendu de Monestier sur la situation de la Corse au 1" avril I7!t?. 'i. Loco citatu.
évi'^que constitutionnel. Après avoir reçu l'institution canonique, M^Tiuasco prêta le serment et désigna ses vicaires généraux. Le clergé, en majeure partie, prêta le serment civique.
Le décret, qui ordonnait la confiscation de^ biens des communautés religieuses, suscita des troubles. Les moines fanatisèrent le peuple, l'incitèrent à la révolte contre les décrets de l'Assemblée Constituante. A Bastia, le 1" juin, jour des Rogations, ils organisèrent une procession, composée d'une foule nombreuse de moines, prêtres, dévots, béguines, marchant nu-pieds, la corde au cou.
Le 2 juin, les manifestants s'assemblèrent à l'église Saint-Jean et votèrent le rappel de M*"" de Verclos, évoque de Marianna, qui s'était retiré en Toscane à la promulgation des nouveaux décrets. A l'issue de la réunion, pris d'un saint zèle, ils s'attroupèrent devant la citadelle. Le général Rossi, commandant la place de Bastia, lit braquer les canons sur la ville. Exaspérés, les cléricaux enfoncèrent les barrières, envahirent la citadelle, s'emparèrent d'Arena, de Panatlieri, de Buonarolti, un illuminé italien, rédacteur d'un journal anticlérical le Gioniale Pa/rio/rico, et les embarquèrent de force sur un bateau en |)artance pour l'Jtalitv A la suite de ces troubles, b» Directoire se retira à la i'orla d'Am|>ugnani.
Le :i juin, une exaltée. Flore Oliva, entraîna les lemmes il la révolte. I^lles s'ass(Mublèreul j»ar milliers, de tout Age, de toute condition, se rendirent au palais <'|)iscopal, saccagèrent el dévalisèrent la demeure de l'évéque conslilutionnel, (ini était en voyage. Kl les se porlèrent ensuite h la log(» des francs-maçons où elles renouvelèrent les mêmes scènes de vandalisme.
En apprenant ces troubles, Paoli quitta précipitamment Ajaccio où il avait été reçu comme un souverain, au milieu des vivats d'un peuple en liesse, et se rendit à Gorté. Le 14 juin, il convoqua le Directoire en assemblée extraordinaire. On <lécida de choisir Gorté comme siè^e provisoire du Directoire du département ; on adopta l'envoi à Bastiu de quatre commissaires avec la force publique pour l'aire rentrer cette ville sous la dépendance des lois. Le 17 juin, le Directoire émit le vœu que l'Assemblée nationale serait invitée à fixer le sièji,e de l'évéché à Ajaccio.
Le 28 juillet, l'ordre était obtenu de force, par l(;s excès des gardes nationaux, des montagnards rndes qui, logés par ordre, chez l'habitant, menèrent pendant un mois joyeuse vie, une vie de (ncraf/na, traitèrent la ville de Basiia Cn pays conquis; les commissaires rendirent compte alors de leur mission |)acilique au dépju'lement.
Mais, en a|)prenant les troubles de Basiia, l'Assemblée nationale nommait le 18 juin, deux commissaires extraordinaires, Monestier' et l'abbé Andréi, pour faire une enquête sur la situation de la Gorse, qu'on signalait comme très critique.
Or Paoli qui, il y a un an, était l'idole des Gorses, avait fait des mécontents. Pnîsque tous les fonctionnaires continentaux avaient quitté l'île, et on avait pourvu ses familiers de leurs emplois. Pour cette distribution de sinécures, les brigues avaient été nombreuses et ardentes, chacun des membres du Conseil général et du Directoire du département
I. Après avoir passé près d'un an dans l'île, Moneslier publia, à sa rentrée à Paris, un rapport intitulé : Compte rendu des opérations des commissaires en Corse, par Louis Monestier, avec des observations propres à faire connuUre la situation de ce dépiirlemenl au \"' avril nil'2... L'ahbé André refusa de le signer.
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voulant imposer ses protégés, et, malgré sa finesse, son extrême souplesse d'esprit, Paoli n'avait pu assouvir toutes les ambitions, ménager toutes les susceptibilités. Il en était résulté un sourd antagonisme entre lui et les administrateurs du département qui se plaignaient, en secret, de son ingérence politique.
Paoli voulait-il réellement exercer une domination despotique? Ne sou(îrait-il pas des abus, des passe-droits commis par ces jeunes politiciens, et n'intervenait-il pas pour les éclairer de sa vieille expérience, les rappeler au sentiment du devoir, au respect des droits sacrés « de la veuve et de l'orphelin », au calme, à la modération, à l'exercice régulier de la liberté? Uu bien l*aoli ne se réjouissait-il pas des inexpériences des jeunes administrateurs, qu'il laissait dégénérer en fautes n'préheusibles pour les perdre dans l'opinion et les écraser, alors, de sa supériorité, les lancer comme un maître, et se donner comme un intlexible délenseiir du peuple ?
Quoi([u'il n'eût aucune fonction officiel le, qu'il affectiU de vivre dans la retraite, et de n'examinci' les actes du di'partenieut ([lie connue un simple citoyen, gémissant de 1' <( arbitraire et du despotisme de ces seigneurs du Directoire », il était, en réalité, la puissance occtdte de la Corse, il disposait entièremeiil de j'autorilé, du pouvoir, des faveurs administratives. Le |)euple ne s'y trompait pas, et ceux qui avaient été exclus des emplois lui gardaient une vive ranciiiu» en racciisanl de partialité.
.Mais les honneurs et les emplois dérivaient prinripalenienl des ('leetions, ils ('taienl atlrilinés surt«»nl aux chefs de clans ({ui disposaient d'une grande
influence politique. C'est pourquoi les compétitions électorales s'exerçaientavcc àpreté. Les Corses trouvaientaussi,(lans ces luttesstériles,unexutoireàleur activité qui restait sans emploi dans les travaux agricoles ou industriels. La plupart des Assemblées électorales se faisaient au milieu d'hommes en armes; les suffrages étaient disputés, marchandés avec fureur ; à la moindre irrégularité, les fusils étaient bandés, Irs pistolets sortaient des poches, les stylets de leurs gaines, et le sang coulait. Or, dans chaque commune, deux factions s'étaient formées les paolistes et les indépendants, c'est-à-dire les mécontents. La même division se reproduisait dans chaque canton, dans chaque district, dans la Corse entière. Chaque jour, surtout après les troubles de Bastia, les mécontents grossissaient, s'alliaient aux partisans de liutlafoco etde l'abbé Pertti,auxprôtres réfractaires. Lu réalité, dans l'un et l'autre parti, sauf un insignifiant noyau de royalistes et de cléricaux, on était profondément dévoué a la Constitution. On n'était divis*' que sur les personnes, par cet invincible besoin de domination qui tourmente les Corses et les rend inquiels.
A Ajaccio s'agitait Mario Peraldi qui possédait une flotille de gondoles montées par les |técheursde corail, de vastes proj)riétés et une nombreuseclientèle. 11 s'appuyait sur les marins et la bourgeoisie. Carlo Andréa Poz/o di Borgo était aussi trèsremuant, très en vue. Son crédit politique était médiocre, mais ce jeune homme avait les manières enveloppantes, la parole facile, éloquente, une grande ambition. Il s'était insinué dans l'esprit de Paoli. avait conquis sa confiance. Son bienveillant appui l'autorisait à aspirer aux plus hautes charges.
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Los Bonaparte ne manquaient pas d'activité ; Joseph comme président du district, F'esch, comme {j^rand vicaire, disposaient d'une certaine influence. Avec le concours de leurs parents, deJ.-J. Levieen particulier, ils avaient la liante main sur le lioryo ou faubourg d'Ajaccio.
Restaient eulin les moines et les prêtres rélractaires qui agissaient sur les femmes, le bas peuple, les marins, très supeistitieux pour la plupart, les excitaient contre la constitution civile du clergé et surtout contre les prêtres assermentés qu'ils peignaient comme des hérétiques. Sur des bruits de complot, quelques personnes avaient môme été arrêtées comme incendiaires, conduites sous bonne escorte à Corté, puis relâchées faute de preuves suflisantes'.
A ce moment-là une Assemblée électorale était tenue à Corté. L'ouverture des séances avait eu lieu le lliseptembre.Un nommait Félix-Antoine Leoiu'tti, Fram;ois-Marie Pietri, Boerio, Barthélémy Arena et Charles-André Poz/.o di Borgo députés à l'xVssemblée législative, sur l'intervention de Paoli et malgré les vi'lléilés de résistance du Directoire du département (jui avait essayé de faireélire descandidats de son choix ; on lixait le siège de l'évéché à Ajaccio et celui du chef-lieu à Corté. L'Assemblée terminait .ses travaux le ;5() septembre, an moment où elle recevait un libelle de Biillaloco, Voiuliiifr poiltiquf lie Pn.sral de Pao/i, ex-t/ènâra/ de Vone^ ilans dans le(juol il «'lait montré comme un ambitieux, visant au pouvoir absolu. Paoli dcMlaigna d'y répondre.
A la séance du "l'y sept('nibr<'. .lo-epli Bonapart»»
I. Uiiii»ii (Mm'i'raiioni' */ortc/i«' «o/i'<i In l'umn-u, llv. M\'.
avait été élu membre de l'Administration du département.
Dans l'intervalle, et aussitôt débarqué à Ajaccio, Napoléon s'était mis en contact avec ses partisans. Son idée était arrêtée de devenir un des chefs du deuxième bataillon qu'on allait former à Ajaccio, mais il ne laissait rien percer de son projet. 11 se mêlait à la foule, multipliait les attentions, prodiguait les amabilités, se montrait un assidu du club des Amis (le la Conalihilion.
S'il continuait à se passionner pour toutes les choses qu'il entreprenait, néanmoins, par son observation directe de la vie, des cristallisations se faisaient chaque jour dans son cerveau qui lui imposaient la nécessité impérieuse de réprimer sa fougue, son enthousiasme, dedissimuler. Qu'avait-il obtenu a épancher sa rancœur dans sa Lvtlrv à Buttafoco? Paoli ne l'avait-il presque pas bli\mé? Pourquoi dévoiler entièrement le fond de sa pensée, s'abandonner aux impulsions des sens? Autour de lui ne voyait-il pas des gens dont la dissimulation était comme une seconde nature, dont tous les actes étaient dirigés [)ar la plus sage prudence? Ne se mouvaitil pas dans un réseau d'intrigues, un conllit d'intérêts? Paoli, le maître à tous, parce que le plus habile, le plus souple, le plus prudent, livrait-il jamais sa pensée, poussait-il jamais les choses à l'extrême? N'agissait-il pas selon le moment, les circonstances, mais toujours maître de lui, sachant biaiser, sachant frapper ferme au besoin, mais sans user de violences inutiles, évitant surtout de montrer de la haine ou de la passion, et soucieux de ménager son crédit, son prestige, de ne pas donner prise aux récriminations? Aux élections des députés à la Législative qui venaientd'avoirlieu, n'avait-il pas
brisé toutes les résistances, très discrètement, presque sans en avoir l'air? A ces mômes élections, sur des renseignements donnés par Joseph, n'avaitil pas jugé le rôle prépondérant joué par l'argent dans le maniement des hommes?
Or, le l*"" octobre, fut promulguée en Corse la nouvelle Constitution politique de la France à laquelle les membres de l'Assemblée nationale travaillaient depuis vingt-huit mois et qu'on ne connaissait jusqu'ici que par des décrets isolés. On l'accueillit avec enthousiasme. Napoléon, parses commentaires, la rendait claire à ses amis du Club et Joseph se mit aussitôt en mesure d'en publier pour le peuple un abrégé en italien ^
Mais la santé de l'archidiacre s'altérait visiblement. Dans la nuit du 15 octobre, il entra en agonie. Quelques minutes avant d'expirer, il appela ses neveux il son chevet et parla ainsi: « Loti/ia, cesse tes pleurs! Je meurs content, puiscjue je te vois entourée de tes enfants. Mon existence n'est plus nécessaire aux enfants de Charles. Joseph est aujourd'hui à la tête de ladminislration du pays, ainsi il peut bien diriger celle de la famille. Tu poi Napn/fo/iP, sarni un uomonc. « Quant à loi, Napoléon, tu seras un grand homme. » Quel(|ues instants après il rendait le dernier soupir.
L'archidiacre ('lait Agé de soixanh'-sei/c ans ; sa
1. NouM croyoïiK <|iril n'cxiHlo pas (l'iiulicalioii liililio|{ni|ilii(iiio !<ui' ccl npimeiilc. qu'on croyiiil pcnlu. W nVn lioiivo (pialro i'Xi'in|ilairi's tlaiis la collection di* M. KraHHOlo. Ci*»! Inliliiit' : /Cl''mi'iiti iMhi (Uinxliluzioiu' fninceie ifl uto ilfl l'itlailino ilfl JHintrthnrnln di Corsicn, cninpilati ilal nt^. Hlioniipai'lc. prcKlilcnli «loi illxtrcllo d'Ajaccio. In Coilt!. Dalle xtanipc (Ici Dlparlirnnnlo dl Conilca pt-r Antonio Iticconilni. — ln-1;' dr 7',t pa^fK.
l.oiivinKC l'ut divUi' «'n lioU |iar(ii><«, rt on y rclrouvi'. on iPinics parfois Ideulniupii, IfK Idi^e» exprimées pnr Napoli^on dans «a LrUrc à Jlutlafocu et M tMtrt à (Hubei/a.
Comniu introduction, il y a tiii dlitcour» « prononct^ par l'Autcnr» A la ribunu de» Ami» dt la Cnnttilulwn du lu vlllu d'AJaccIo, le 3 Juin 17UI.
mort, quoique prévue dopuis lonj^temps, plongea la famille Bonaparte dans rallliction. Elle perdait en lui un véritable père, un appui ferme et vigilant, qui avait réussi, à force d'économies, à maintenir la famille à son rang et à donner auxenfanis une instruction brillante qui leur permettait d'accéder aux plus liantes charges. Il la laissait prospère : il pouvait donc mourir en paix.
Napoléon, les premières heures d'abatlement passées, sentit redoubler ses responsabilités. Joseph était l'aîné, il avait une belle situation politiriue en Corse, mais il élait modeste, il ne demandait qu'à vivre dans Taisance. Lui, au contraire, avait l'ambition de la famille. Il la voulait riche, forte, puissante. Louis, Jérôme, Paoletla, Carletta, étaient encore des enfants. II devait leur donner une éducation soignée, les faire arriver sans trop de privations, faire prospérer la famille, la rendre aussi puissante que celle des Mario Peraldi, des Bullafoco, Gaiïori... Il y avait nécessité pour lui, maintenant, à rester en Corse. S'il était nommé oflicier au deuxième bataillon, sa solde resterait dans le ménage, il vivrait en famille et pourrait veiller à l'éducation des enfants. Dans ce but, il écrivit à son parent M. Rossi, maréchal de camp à Bastia, pour solliciter une place d'adjudant-major dans les bataillons de gardes nationales en formation. Quelques jours après, M. le général Rossi lui répond lit qu'il avait adressé au Ministre, à la date du l*"" novembre, une demande en sa faveur.
Si Letizia était le véritable chef de la famille, l'autorité de Napoléon, après la mort de l'archidiacre augmenta, devint prépondérante. Son caractère impérieux se manifestait dans les moindres riens. Tous, môme Joseph et le grand vicaire Fesch,
pliaient sous sa volonté. Il n'avait eu vue que la prospérité de la famille, mais son ambition, pour lui et les siens était sans mesure. Aucune prétention ne lui semblait exagérée. Sa personnalité devenait même envahissante. L'archidiacre ayant laissé quelques économies, amassées sou à sou, dissimulées jusqu'à sa mort avec une opiniâtreté d'avare, il dépensait sans compter, en bon Corse, pour se faire des partisans, accroître son influence. En ville on le voyait toujours en mouvement, ne laissant passer aucune circonstance pour se mettre en relief.
On était à la fin du mois d'octobre. Depuis quelques jours il n'était bruit à Ajaccio que de la suppression imminente du couvent des Capucins. La population donnait des signes d'inquiétude. Le 8 novembre, on vit trois ou quatre cents personnes se porter en bonne ordre au district et à la municipalité et réclamer le maintien des Capucins. La municipalité et le district écrivirent à Corté pour en référer au Directoire du déparlement; les patriotes affiliés aux Amis de la Co/tslitntloN s'alarmèrent; ils se plaignirent que les Capucins avaient été les instigateurs de la manifestation i\m venait de se produire, qu'ils fomentaient secrètemeril la rébellion et voulaient renouveler les troubles religieux de Hastia. Paoli s'émut. Il écrivit au maire d'Ajaccio de veiller sur les menées des«'nnemis de la Pairie'.
(^'pendant, le congé de Napoléon allait expirer; il élail urgent (ju'il fiH rendu A son corps avant le 'M décM'iiibrc, dernier délai de la revue de rigueur; et les bataillons de volontaires n étaient pas formés et le Ministre de la (îuerre n'avait pas encore accusé réception de sa lettre au général llos^i ! Il
t. Uoul. OuervQiiftnt itoricht lof/ra la Curiku, livr. XIV,
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était perplexe. Une absence illégale du corps à cette époque de troubles et de désertions ollrait de graves dangers. Devait-il partir? Letizia le supplia de rester. D'un jour à l'autre il serait nommé adjudantmajor de la garde nationale et sa situation se trouverait par le fait régularisée. C'était bien son avis aussi : Pour linslruclion des gardes nationaux il fallait des ofliciers connaissant, comme lui, l'italien, et on n'avait guère l'embarras du choix; le maréchal de camp Rossi avait même demandé au ministre l'autorisation de les recruter dans h's bataillons de chasseurs ci-devant Corses qui étaient stationnés à Grenoble et à Tournon. Enfin dans les premiers jours de janvier 1792, Cesari, colonel commandant la gendarmerie, et Saliceti, procureurgénéral de la Corse, arrivaient dans l'île pour procéder à la formation des quatre bataillons de la garde nationale, veiller à l'application des décrets de l'Assemblée. Le recrutement commença aussitôt. L'opération se faisait au milieu d'énormes difficultés. Les demandes aflluaient par milliers. Chaque chef de clan voulait imposer ses partisans t't il fallait en éliminer avec tact le plus grand nombre pour éviter les froissements d'amourpropre.
Sur ces entrefaites M. de Volney débanjuait à Ajaccio. Il visita les environs et manifesta le désir d'acheter la Confina^, un vaste donjaine de six cents hectares d'un seul tenant, pour y faire des essais de culture industrielle. Bonaparte fut pour lui aux petits soins durant son séjour à Ajaccio. (juand, dans les premiers jours de février. Volney partit pour Corté afin de faire la connaissance de Paoli, il
I. I,a Nation en était propriétaire. I.e contrat de vente fut passé le 1 "^ mai. Arc/lires de la Corse, L-^.j^, C», F.j.
!?'o(rrit comme com|)aj»non de route. Il était tranquille sur sa situation. En eft'et, le 14 janvier, M. de Narhonne, successeur de M. Portail à la Guerre, écrivait à M. de Rossi qu'il pouvait « nommer à une place d'adjudant-major M. Bonaparte, lieutenant dans le régiment de la Fère-artillerie, (|ue la nomination qu'il ferait de ce sujet serait très If'gale », car, bien que « l'Assemblée nationale eût rendu, le 28 décembre dernier, un décret qui laissait aux bataillons des ijardes nationales volontaires le cboix de leurs adjudants-majors et adjudants sous-officiers, comme ce décret n'était pas encore ni sanctionné, ni promulgué, il pouvail, pour le bi(Mi du service, donnci" des adjudanis-majoi's et des adjudants à ceux des bataillons de la division qui seraient formés avant qu'il ne l'eût promulgué».
(Cependant, la formation des gardes nationales se faisait avec une lenteur infinie. Des inqui<''tudes le saisissaient. Ne serait-il pas préférable pour lui de rejoindre son régiment? N'avait-il pas commis une imprudence en cédant aux sollicitations de sa famille? N'avail-il pas été destitué de son emploi, cousidé'n'' comme déserteur, par suite de son absence à la revue du 1" janvier? L(^ mal était-il réparable? Afin d'avoir des indications précises sur la (conduite à tenir, le 17 février, il écrivait de (^orté à son ami M. de Sucy, comnnssaire des guerres à Valence pour lui demander si, à la suite de la revue du I" janvier, on avait « nommé t^ son em|)loi " et (|u<'lle démarclie il convenait de faire.
Sur ces enlrefailes il recevait à tlorlé' sa nomination d'udjudiinl-major des gardes nationales, .M. le maréebal de camp ilossi en injorniîiil le colonel de son régiment par lettre en date du 2"J février.
Nap(déon, muinlenanl ([ue sa situation était régu-
larisée, avait-il jamais songé à rejoindre son régiment? Avait-il jamais été inquiet sur son absence à la revue du l''" janvier? Son devoir de bon Corse ne Tastreignait-il pas à rester dans l'île? Et rejoindrait-il jamais plus son régiment, la France même? A quoi bon, alors, faire des finesses!... Avec une superbe inconscience, il écrivait, le 27 février, à M. de Sucy : « Dans ces circonstances difficiles le poste d'honneur d'un bon Corse est de se trouver dans son pays; c'est dans cette idée que les miens ont exigé que je m'établisse parmi eux; cependant, comme je ne sais pas transiger avec mon devoir, je me proposai de donner ma démission. Depuis, l'officier général du département m'a ollerl un mezzo tfinnine qui a tout concilié; il m'a offert une place d'adjudant-major dans les bataillons volontaires ; cette commission retardera le jdaisir de renouveler votre connaissance, mais pour peu de temps, je l'espère, si les affaires vont bien. >»
Sa joie fut de courte durée. M. Rossi lui notifia, (|uelques jours après, qu'il ne pouvait plus occuper l'emploi d'adjudant-major auquel il l'avait destiné, parce qu'il était dans l'obligation', ainsi que tous les (( officiers en activité dans les troupes de ligne qui étaient maintenant employés dans les bataillons de gardes nationales », de rejoindre son corps le 1" avril au plus tard. Or les lieutenants-colonels des bataillons de gardes nationales étaient, par exception, dispensés de rentrer dans les régiments. Napoléon tenait absolument à rester en Corse. Il y allait de l'avenir de la famille. En homme de décision rapide, il résolut de devenir, coûte que coûte^
1. Décret du e« décembre 1791, sanclionné par la loi du 3 février !793. La iiromulgation de celte loi eut lieu en Corse dans les premier» jours de mars.
un des lieutenants colonels du bataillon d'Ajaccio et de Tallano.
Les nouvelles qu'il recevait de la famille paraissaient favorables à son projet. Le rassemblement des volontaires était terminé. Le 1"" mars, ils avaient pris garnison à Ajaccio et, par ordre du pro- <;urour général syndic du déparlement, les élections des officiers auraient lieu incessamment. L'organisation des compagnies de Tallano, qui avait d'abord été fixée à son lieu d'origine, ayant été transportée à Ajaccio, il s'était élevé en ville des murmures ; on voulait voir dans cette décision une manœuvre de Saliceli, pour obtenir par la force, au besoin, l'expulsion des Capucins. Il apprenait, d'autre part, que sa candidature, préconisée par Joseph et le grand vicaire Fesch, rencontrait assez de sympatbies.
Il rentra en bute à Ajaccio. La période électorale était ouverte et l'agitation, en ville, extrême. En effet, le 25 février, conformément au décret du 14 octobre 1790 sur les couvents, Saliceti avait donné ordre aux Capucins de (juitter la ville le 15 mars au plus lard. Mais ils soulevaient d'infinies difficultés et ne se résignèrent à partir que contraints, du '22 au 25 mars, au milieu de l'effervescence des esprits qui se passionnaient tout autant pour rex|)ulsion des Capucins que pour les élections des olliciers de la garde nationale. Les canilidalures pour lieulenant-colonel étaient n(.mbrensc's. On niellait en avant les noms de MM. Pie- Irino Cuneo, Ludcivico Ornano, de Sainte-Marie, Malbieji l'o/./.o di Horgo et Jean Pcraldi, frères d«'s deux députés à la Législative, Ouen/a dont le frère était membre de l'admiiiislralion départementale et, Hurloul celui de Ugo Perelti, de Levie,
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capitaine de gendarmerie, un homme très influent et un ami personnel de Paoli.
Bonaparte jugea nettement la situation. Le seul candidat sérieux était Peretti qui, d'ailleurs, après des hésitations, se retira en faveur de son beaufrère Quen/a. De ce côté était donc la véritable force. En effet, les gardes nationaux étaient presque tous des montagnards de l'arrondissement d'Ajaccio et de Sartène. Les Bonaparte disposaient des suffrages du canton de Gelavo et surtout de Bocognauo ; Pietrino Cuneo n'était influent qu'à Ajaccio, Ornano à Sainte-Marie, Pozzo à xVppielto ; Peraldi était en majorité à Ajaccio et Quenza avait les voix des Sartenais. Mais Pozzo et Peraldi bénéficiaient du crédit de leurs frères, et Peraldi pouvait faire de gros sacrifices d'argent. La lutte semblait incertaine, les chances des divers candidats étant à peu près égales.
Bonaparte s'allia à Quenza ; il lui laissait, en cas de succès, le commandement en premier du bataillon et se réservait le second.
De part et d'autre, on ne perdait pas de temps. Les électeurs étaient circonvenus, assaillis par les sollicitations, les tentatives de corruption.
Le riche Jean Peraldi dédaignait Bonaparte, le jeune officier prétentieux. Celui-ci se multipliait. 11 voulait réussir, il devait réussir, et lui et les siens s'appliquaient énergiquement àcette tâche, il s'était entouré de quelques fidèles qui lui servaient d'agents électoraux, raccolaient leurs camarades et le tenaient au courant des manœuvres de ses concurrents. On le voyait du matin au soir dans les rues. Il se promenait avec les montagnards, les comblait de gracieusetés, leur donnait à entendre qu'il avait la protection de Paoli. Il flattait leur vanité, leur
parlait des guerres du passé, et du très grand honneur qu'il aurait à commander des soldats d'élite comme eux. Il en imposait par son superbe aplomb, ses manières aimables et sa solide instruction qu'il étalait devant eux pour les éblouir. Le plus négligemment du monde, il s'appliquait à les pénétrer de celle opinion qu'il était un ami intime de Paoli, (ju'il avail ses préférences.
Les électeurs étaient travaillés un à un, surtout pendant la nuit. De part et d'autre on s'épiait, on s'ingéniait en artifices et en ruses. On embrigada les électeurs en distribuant, à l'avance, les grades de capitaines, lieutenants, sergents. On faisait agir les femmes, les parents, on faisait écrin* par les personnes éloignées qui avaient de l'autorité sur des électeurs réfractaires.
Sensiblement, la situation des partis se dessinait ; le parti Bonaparte s'augmentait, Pietrino Cuneo et Ornano retirèrent leurs candidatures et il ne resta plus en présence que Peraldi et Pozzo contre Ouenza et Bonaparte.
Jean Peraldi répandait l'argent ?i profusion. Il |)roraettait l'inlluence de son frère à ceux qui voteraient pour lui. Pozzo faisait les mêmes d<k'Jarations. Les députés à la Législative avaient, en elVet, écrit, de Paris, des lettres à leurs partisans pour 1rs engagei- à voter j)our eux.
Les Bonaparte, de leur coté, insinuaient ([ue les députés INu'aldi et Pozzo avaient promis à Paoli de restt-r neutres dans celte élection. Ils mettaient leurs adversaires au déli de produire des lettres autbenliques de Mario Peraldi et (Jarl'.Xndrea IN)zzo. De|)uis l'ouverture de la |>ériode électorale, ils tenaient table ouverte : matin et soir, leurs partisans venaient prendre leurs repus à la maison; dans la nuit, on
mottait des matelas jusque dans l'escalier pour les faire coucher. On les accablait de prévenances. Le vin coulait à flots, la famille les traitait largement, sans regarder la dépense.
Bonaparte avait réussi à donner de la cohésion à son parti. Mais un bon tiers des électeurs hésitait à se prononcer, par excessive prudence. De ce côté convergeaient les elforls des deux partis ; on multipliait les manœuvres souterraines, à coup de ruses et de traîtrises.
En ville, on s'était passionné pour la lultr. Des deux côtés, les parents, les amis, intervenaient, prenaient position.
li(jnaparte annoii(;ait publicjuemt'nl le succès comme certain. Il subjuguait les montagnards en faisant parade de son ardent patriotisme.
Mais, (juoiqu'il allectàt une entière confiance, il était tourmenté par des doutes. Les sacrilices étaient gros, au-dessus des ressources de la famille, et le résultat restait douteux. Il avaif des heures de sombre mélancolie, des accès de colère et d'impalience. Sa mère, elle-même, n'osait plus lui faire d'observations.
Jean Peraldi essayait de le tourner en ridicule ; il le plaisantait sur sa taille, sur son ambition dt'mesurée, sur son peu de crédit.
Dans les deux camps, il y eut un échange de mots aigres, d'insinuations perfides, de méchancetés. Un (lue! faillit môme s'ensuivre entre Peraldi et Bona- })arle.
La lutte était extrêmement aiguë. Malgré la grande situation de famille de Peraldi et de Pozzo, Bonaparte les tenait en échec. 11 stupéfiait ses adversaires par son activité. 11 pénétrait, d'intuition, l'àme des gens, découvrait le ressort qui pou-
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vait les faire agir; il se métamorphosait à vue dieil, employait la persuasion, la menace, Tintimidation, la llatterie, les promesses pour conquérir les suffrages.
Néanmoins, ses appréhensions étaient vives. S'il allait échouer? Par mesure de précaution, il sollicita de M. de Rossi un certificat élahlissant qu'il s'était trouvé dans l'impossibilité de rejondre son corps en temps voulu. Le 31 mars, M. de Rossi lui délivrait un certificat dans lequel il disait avoir retenu le lieutenant Bonaparte en Corse, parce qu'il lui avait donné un emploi d'adjudant-major, « mais que le retard de la réponse du Ministre et de la connaissance de la loi du 3 février, ainsi que le manque d'occasion par mer ne lui avaient pas permis de rejoindre plus tôt son corps ».
Les trois délégués du déparlement, chargés de présider aux élections, arrivèrent h Ajaccio dans la soirée du 'M) mars. Il n'y avait en ville que de mauvaises auberges. \n des commissaires, (îrimaldi, descendit chez son parent Fesch ; le second, Quenza, le frère du candidat, avait élé ret.-u |)ar Ramolino, un parent d«' Lclizia; le troisième, Murati, avait été accaparé par Jean Peraldi, à son entrée en ville.
(irinialdi et Quenza «Haient favorables au parli Ronaparle; Miirali devenait suspect, par suite de son séjour chez les adversaires. Ur, de l'altitude des commissaires, de leurs préférences envers un candidat, dé'pendait l'issue de l'cdection, car l'ellcl moral aurait élé décisif sur les douteu.x <|ui altendaienl la dernière heure pour se prononcer.
Dans la junniée du !U, Napob'on fut neivcux •'! in(|uit'l.|*oursrir..Murati,unde ses b(uisamis,avait(''té s«W|ueslré parles Peraldi! Ne devait-on pas ledélivrer?
Un (le ses i)lus dévoués partisans, Frant^ois Bonelli, do Bocognano, le fils du fameux bandit Zampaglino fit part du désir de Napoléon à trois de ses camarades, des montagnards dont il avait éprouvé l'intrépidité et lo dévouement.
A la nuit tombante, armé de pied en cap, il arrivait chez Peraldi, fra|)pail à la porte. Ses complices étaient échelonnés dans un corridor obscur, collés contre la muraille. Un bonne vint ouvrir. Bonelli la repoussa et pénétra dans la salle à manger oij toute la famille Peraldi était à table.
— J'ai à vous parler, dit-il, en s'adressant à Murati. Veuillez me suivre...
A la vue de cet homme en armes, les convives s'étaient levés, indignés; au même instant, les trois complices faisaient irruption dans la salle, la carabine au poing.
— Bandits, brigands! criait Jean Peraldi.
Il essaya de courir dans sa chambre pour s'armer. On le retint. Bonelli, en ell'et, avait sorti son pistolet et disait :
— Si vous bougez, je vous tue.
Au milieu du tumulte Murati s'était esquivé, afin d'éviter un malheur. Bonelli et ses séides s'éclipsèrent.
Dans la rue, Murati fut rejoint par Bonelli. Il le rassura, lui expliqua qu'il y avait eu malentendu; il s'agissait simplement que son ami Bonaparte avait été aflligé de la préférence qu'il avait accordée à son adversaire et qu'il serait heureux de l'avoir pour hôte.
Murati avoua qu'il n'avait pas de relations en ville, qu'il était allé chez la première personne qui lui avait offert l'hospitalité.
Napoléon acciioillit Murati avec les marques de la plus vive amitié. Il lui dit :
— Vous êtes ici chez vous; vous êtes libre, vous ne l'étiez pas chez Peraldi. Le scrutin sera ce qu'il sera. J'ai une trop haute opinion de votre caractère pour oser peser sur votre conscience, mais je ne voulais pas qu'on attente à votre liberté individuelle, pas plus que je ne veux y attenter moimême. Si ma maison ne vous convient pas, je vous laisse libre de vous retirer.
La maison Bonaparte était bondée de monde, de paysans à figures rébarbatives. Murati remercia et resta.
Mais la nouvelle de cet audacieux coup de main s'était répandue en ville. La fureur était g^rande dans le parti Peraldi. On parlait d'envahir la maison Bonaparte, de la mettre à feu et à sang.
Napoléon, qui prévoyait des représailles, avait pris ses dispositions. Des hommes se tenaient derrière les fenêtres, le mousquet chargé, prêts à faire feu à la première alerte.
Il n'y eut pas de collisions sanglantes, grâce à l'intervention du vieux .lérôme Pozzo di Borgo, oncle de Mathieu, le candidat. Il prêcha le calme et la modération. « Nos adversaires, disait-il, ont commis une illégalité. S'ils sont élus, leurs ('hn*lions seront annulées. Dans tous les cas, ils sont sous le coup de poursuites. Opposer la violence à la violence, c'est faire leur jeu. justifier leur acie de brigandage. »
dette sage déclaration modéra la fureur des Perahlistes.
Le ItMidemain, les gardes nationaux s'assemblaient à l'église Saint-l''ran<;ois. Les commissaires avaient pris un arrêté, dans la mutinée, disant
que les électeurs en armes n'auraient pas été admis dans la salle du vote. Dans les deux partis, on observa, en apparence, l'arrêté, mais chaque électeur avait, sous ses vêtements, des armes cachées, poignard et pistolet.
La manœuvre de Napoléon avait donné de l'assurance à ses partisans. Ce premier acte d'audace leur donnait le courage de tout risquer pour réussir.
Les partisans de Peraldi et de Pozzo, obéissant à un mot d'ordre, étaient décidés à patienter, à résister aux provocations, pour ne pas sortir de la légalité et compromettre le succès de l'élection.
Au milieu d'un silence mortel, Mathieu Pozzo di Borgo monta à la tribune. 11 flétrit, en termes violents, l'acte de brigandage commis la veille, qui entachait de nullité les opérations électorales. Puis il passa aux instigateurs de celte odieuse manœuvre. 11 s'exprimait avec facilité, avec éloquence même. Bonaparte sentit le danger. Il ordonna d'éloufl'er l'orateur. Ses partisans hurlèrent : A has torateur suivi de coups de sifflets et de huées.
Mathieu Pozzo éleva le ton de la voix pour dominer le bruil. Malgré le tumulte, on entendait sa voix puissante. Soudain il lut saisi par les jambes, arraché de la tribune. Fidèles à la consigne, ses partisans ne bougèrent pas. Et puis il y avait du danger. Un mot, un geste et le sang aurait ruisselé. Pozzo se débattait, criait aux armes! Les amis (le Bonaparte l'entourèrent, le pressèrent, le maîtrisèrent. Napoléon et Casanova (juilicus le protégèrent contre la fureur de ces forcenés. On l'expulsa de la salle...
Désormais, lalutte n'était plus douteuse. Le calme se rétablit et on procéda aux élections. Quenza fut
élu lieutenant-colonel en premier du deuxième bataillon de volontaires nationaux, Bonaparte, lieutenant-colonel en second.
Leurs amis, MM. Jacques Peretti, de Levie ; J.-B. Ortoli, de Tallano; Jean Peretti, d'Olmeto; Antoine-Pierre-André Ortoli, de Sarténe; Grigorio Pietri, de Portovecchio; Oltavi, d'Appietto ; Costa, de Bastelica; Bonelli et Orsoni, de Bocognano ; Gabrielli, de Ciamanacce, furent nommés capitaines; d'autres se partagèrent les emplois de lieutenants, sous-lieutenants, sous-officiers.
Les procès-verbaux des élections furent clos trois jours après aux cris de : Vive le Roi! Vive la Constitution! Vive l'Assemblée législative! Vive Bonaparte !
Les partisans de Bonaparte se livrèrent, en ville, à des manifestations bruyantes. 11 en firent le tour, drapeau en tète, on exécutant des farandoles, s'attardant sous les fenêtres de leurs adversaires, où ils proférèrent des insultesetdes injures grossières.
Napoléon était ivre de joie. Sa maison était au pillag»' : le vin coulait à Ilots et on y faisait ripaille.
Pendant ces orgies, les Pozzo et les Peraldi demeuraient enfermés cIk'Z eux. Ils avaient été sensibles à l'écliec, mais plus bumiliés des sc/icrzi à leur adresse. Ils conçurent delà haine contre les Bonaparte, et, en bons Corses, ils révèrent la vengi'ance.
CHAPITRE V LES TROUBLES DE PAQUES A AJACCIO
Antagonisme des Ajacciens et des Montagnards. — Troubles à Ajaccio les 8, î), 10 et 12 avril 179?. — Napoléon homniP d'action. — Mémoire de Napoléon. — Déjjurt pour Paris.
Le 2 avril, le 2" bataillon des gardes nationales, autrement dit le bataillon Quenza-Bonaparte, était passé en revue par M. le colonel Maillard, du 42* de ligne, qui avait remplacé M. de la Férandière comme commandant de la place d'Ajaccio. A l'issue de la revue, quelques compagnies devaient rejoindre leurs cantonnements de Tinlérieur ; mais certains détails de « l'organisation de l'administration et l'établissement de la comptabilité » du bataillon n'ayant pas encore été délinitivement réglés, on dilTéra leur (léj)arl « jusqu'au mercredi 11 avriP ». Il y avait bien des instructions très précises de M. le maréchal de (tauip Uossi sur la comptabilité, l'administration des fonds et la tenue des registres des quatre bataillons de gardes nationales de la Corse, mais les villages de l'intérieur ne manquaient-ils pas de l'emplacement et des fournitures voulues pour loger les volontaires?
Kn prenant le commandement du bataillon, et le
Rapport de Maillaid sur les troubles de Pâques
commandant etîectif, puisque Quenza était dépourvu de connaissances militaires, Napoléon rédigea aussitôt, en quelques articles concis, « un règlement pour la police et le service » de ses hommes, puis il écrivit à M. de Rossi « pour lui rendre compte de Tordre de comptabilité et de service qu'il avait établi dans son bataillon, et enfin sur l'armement, habillement, petite monture » ; après l'avoir remercié du certificat qu'il lui avait délivré le 31 mars, il lui demandait la permission de se rendre à Paris pour réclamer du ministre de la (îuerre « des modifications et des mesures à prendre pour le coucher des volontaires », et, en même temps, pour y traiter des alïaires personnelles. Le gouvernement ne devait-il pas pourvoir au logement des volontaires, si défectueux en Corse, comme pour les Iroupes de ligne auxquelles ilsétaientassimilés? D'autre part, n'avait-il pas été rayé des cadres de l'armée par suite de son absence à la revue de rigueur du 1" janvier et une simple démarche au ministère ne le ferait-il pas réintégrer dans son grade de lieutenant d'artillerie? M.deRossiluiaccusaitréceptiondesalcttrelc 1 1 avril. Il n'avait aucun remerciement à lui adresser pour le certificat qu'il lui avait (b'Iivré et qui était dû (( aux contrariétés qu'il avait éprouvées, et dont il avait été agréablement dédommagé par la nomiuiition (le la place de lieulcnaut-colonel h défaut de celle d'adjudaut-major à laquelle il l'avait desliué » ; les officiers de volontaires étant assimilés à ceux de la lign*', il ne pouvait se rendre h i^lris (|u'en verlu d'un congé régulier (ju'il aurait « avec plaisir » demandé h la Cour s'il s'agissait de ses « propres affaires », mais non pour s'occupci" du couclier des volontaires « parce; que cela concernait b": hirecloire du département qui pouvait faire traiter ces
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matières par les députés à l'Assemblée nationale ».
Or, dans l'intervalle, une grave émeute avait troublé, pendant plusieurs jours la ville d'Ajaccio. Le triomphe de Napoléon, les manifestations qui suivirent, avaient envenimé Tbostilité des Peraldi et des Pozzo contre les Bonaparte. Ils les taxaient de gens dénués de scrupules, capables de tous le? forlaits pour assouvir leur ambition ellVénée. De Paris, les députés à la Législative, Peraldi et Pozzo, stigmatisaient, dans des lettres privées, la conduite odieuse des frères Bonaparte.
La lutte de ces derniers jours avait accentué aussi la division intestine qui existait entre les Ajacciens et les habitants de l'intérieur.
Les volontaires étaient des montagnards aux mœurs rudes, très énergiques, sans doute, mais manquant de tact et apportant, dans les relations ordinaires de la vie. de la violence et de la brutalité. Les Ajacciens, comme toutes les populations maritimes, avaient les nueurs douces et les manières alla blés. Ils avaient à soull'rir des gardes nationaux qui traitaient quelque peu la ville en pays conquis, lis nian(|uaient d'égards aux personnes les plus respectables d'xVjaccio (ju'ils qualiliaient ironi(juement de citadins, c'est-à-dire de gens pusillanimes et ils provoquaient de fréquentes disputes dans les cabarets. Les Ajacciens appelaient dédaigneusement les gardes nationaux des jj/a/sa/ts, c'est-ii-dire des rustres. Leur domination pesait sur la ville; une sourde indignation gernuiit, des rixes avaient même eu lieu, gà et là, entre marins ajacciens et montagnards.
D'autre part, la question religieuse passionnait l'opinion publique. L'expulsion des Capucins, quelques jours auparavant, le 25 mars, n'avait pas
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OU lieu sans murmures. Il existait en ville, surtout dans la classe des marins, beaucoup de gens dévots ou superstitieux, qui ne pouvaient se résoudre à entendre la messe des prêtres constitutionnels, et ne tenaient pour vraiment orthodoxe que celle des moines. Dans une nombreuse réunion tenue à la suite de l'expulsion des Capucins, on avait délégué >[. Tartaroli, président du tribunal du district, M. (irandin, commissaire du roi, et un conseiller municipal, bien connus pour leurs attaches cléricales, aupr^s du Directoire du département, à Corté, pour demander que les « Capucins fussent réintégrés dans leur maison religieuse à Ajaccio qui avait été supprimée ». Ils étaient en ce moment en mission et ils ne devaient rentrer à Ajaccio que le 8 avril, après avoir été très froidement éconduits. La j)opulation se trouvait ainsi divisée en deux camps : les uns. les modérés, parmi lesquels le bas peuple et les bonnes femmes, étaient pour les moines; les autres, les patriotes, étaient pour les prêtres constitutionnels. Les gardes nationaux étaient des révolutionnaires, parlant des adversaires des Capucins. A diverses reprises ils avaient même manifesté leur indignation à Tartaroli et à ses amis parce qu'ils fréquentaient les « églises des moines «de préférence & la « paroisse constilntionnelie ' ».
Napoléon partageait, et avait même encouragé les seiiliiuf-nts de ses hommes. Depuis son premier séjour il Valence, à sa sortie de l'école de Paris, n'éUiil-it pas convaincu, avec Housseau, que l(« christianisme «rompt l'unité de rit,lat ». (|iril devait, par suil(% lui être subordonné? Le clergé constitutionnel étant donc le clerg('' par excellence,
I. I^Urf du directoire du département du H Juin au mlnlRlrc de l'Intt^rieur «ur l'émeute du K avril.
loiis ceux qui lui étaient hostiles n'étaient-ils pas des eunemis de la Uévolulion, des gens fanatiques, superstitieux, rétrogrades? Au surj)lus, son oncle Fesch n'était-il pas le grand vicaire de l'évoque constitutionnel? N avait-il pas dit dans un sermon, à la cathédrale, que la nouvelle constitution du clergé avait ramené la religion à sa pureté évangélique'? On s'explique» ainsi pourquoi l'aversion des cléricaux pour les |)rétres assermentés englobait également les volontaires. Pourquoi, se disait-on, la revue des troupes qui devait se faire à ^lezzana avait-elle eu lieu à Ajaccio? Pourquoi le bataillon prolongeait-il son séjour dans cette ville? Ses chefs « pour quels motifs secrets voulaient-ils le conserver entier, malgré les ordres de le répartir, cette troupe indisciplinée commettant des désordres qui aigrissaient les citoyens- ».
Depuis quelques jours, des bruits graves circulaient eu ville dans le parli des patriotes. On s'entretenait mystérieusement d'un vaste complot organisé pour massacrer les volontaires et chasser les prêtres (-onslitutionuels. Voulant éviter les troubles, la municipalité reculait, depuis deux semaines, l'autorisation d'une procession publique sollicitée par une grande partie de la population. Le maire l'avait enlin accordée pour le lundi de l'àques.
Le dimanche de Pâques, 8 avril, le clergé réfracluire se transportait engrande pompe aucouvenlde
1. l.e 27 février 1*111 eut lieu à Ajaccio, confornu'uienl au décret du 27 décembre 1790. la prestation de seniieiil des jtrètres ronstilutionneh. La cérémonie fut » précédée de discours patriotiques d'uu «iflicier municipal et du ci-devant archidiacre du Chapitre, l'abbé Fesch » (jni dit : « Nous sommes loua frères, nous sommes tous amis; la Constitution est établie, l'humanité délivrée; la liberté est acquise, et la religion du Christ est depuis tant de siècles d'abus, retournée tinalement à sa primitive pureté. » Archives de ia Corse. Lim, C.>\, Kj.
Rapport des juges du district sur l'émeute du 8 avril
Saint-François où une messe était célébrée. Cette ostentation des prêtres réfractaires indigna les patriotes. On répandit toute sorte de bruits alarmistes.
On était dans cette situation d'esprit lorsque, vers six heures de l'après-midi, une dispute éclatait, à propos d'une futile contestation sur le jeu, entre deux jeunes gens qui jouaient aux quilles dans la rue de la Cathédrale'. Après avoir échangé des injures, ils en vinrent aux mains et brandirent des stylets. Des amis communs s'interposèrent pour les séparer. « JM. Peruldi, membre du Directoire du district, en désarma un et l'emmena. Le bruit cessa. Un instant après, le désarmé revint avec un pistolet. Le bruit recommanda. Les citoyensa ccouriirent^\ » Les femmes présentes à cette scène s'adolèrent, crièrent à l'assassin! coururenl au poste du Séminaire, situé à quelques pas delà. Un lieutenant sortit avec un picjuet do douze hommes. Ceux-ci menacèrent d'arrêter quelques perturbateurs. Leurs amis, la plii|)art des marins, c'esl-r>-(iire des ennemis irréconciliables des volontaires avec lesquels il avaient souvent des disputes, leur firent un
I. Un volumineux «loitMier sur les (roubles de PAques se trouve uux Archirci de ta (urne, I,. »ll h 68, G|o, F|. Les rn])porls (inindin cl Maillunl sur celle il ffairo mil «'li' imblii-s pour la premii're fois ])ar M. ('.Iiiii|ticl. Le rapport dci« ('uinnil.Hsairi'» iln Directoire ilu départouu'nt, par M. Massoii. — 1-e rapport de lu municipalité, encore inédit, 8(^ trouve aux Aichirex île lit Corée. ('chI intitulé : •• Mnnifetto lopru i falli acromi fra il liallai/lionr rivlln flimntin nnziumtl* loltlatn r i/li nbilnnli ilella ritlit il'AJnrciii lu-lla iiiomnia iln/li 8 nfiriU I7'.l*î * Kurcemirr. <. Ce nii'nioire forme vinKt-lMiit paf{(>s petit in-fulto. Il chI duti- du 17 avril. A la Hiiite, il y a, dans une p.'ige et demie, le réaultat de reni|uiHe des conimiitHaires, porlant au dos la date du .tu avril 1'*.)?. Dans les Archives de M. le président Levie, pelit-lils de J.-J. LevIe, maire d AJucclo à ré|H)que, il y a uiu> copie du munifcsie de la municipullté. Elle forme xinKtliuit pages petit in-folio.
i. Analyse du rapport des Jugen du tribunal du district |)ar les Conunis •aires du département.
I.e« nombreux rapports i|ul ont été rédigés sur les troubles de PAques, ofTranl des conlradlclloiis, ni»us donnemn» de rréi|uentcs référeiicot.
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rempart de leur corps. Alors le tumulte augmenta, la mêlée devint générale. Soudain un cri partit : Addosso aile harelte ! Addosso aile paesani ! (Sus aux bonnets! sus aux paysans!) La foule se rua sur les gardes nationaux, s'acharnaàleurarracher les armes des mains... Les fenêtres des maisons voisines se remplirent de gens inquiets. On s'imaginait, vu l'état des esprits, qu'une rencontre avait lieu entre les Paysans et les Ajacciens. Beaucoup de personnes avaient des frères, des sœurs, des parents dans la mêlée. Le cri addosso aile barette ! se renouvela. Des coups de feu partirent des fenêtres et les volontaires déchargèrent également leurs armes, sans atteindre personne. Puis, comme ils étaient entourés d'une foule menaçante qui grossissait à chaque minute, ils se sauvèrent au quartier. Trois d'entre eux avaient laissé leur armes sur le lieu de la lutte; le quatrième était tombé baigné dans son sang, percé de trois coups de stylet.
Quelques minutes après, les gardes nationaux, dont les impulsions, comme chez tous les Corses, étaient vives, l'acte suivant la pensée, voulurent tenter une sortie en corps pour donner libre cours au sentiment impérieux de la vengeance qui les dominait. Ils étaient persuadés, en eiïet, avec l'exagération des gens du Midi, qu'on les avait attirés dans unguet-apens pour les massacrer. M. Quenza, lieutenant-colonel, réussit à les contenir'.
L'affolement avait gagné les quartiers les plus reculés. Des marins et des artisans, convaincus, de leur côté, d'après les soupçons répandus les jours précédents, qu'un complot était tramé par les volontaires contre les Ajacciens rentraient précipitam
1. Honaparle, Mémoiri- fait par li's chefx du butailion d'Ajnccio.
ment clicz eux, puis so dirigeaient, armés de fusils,verslacathéd raie, disposés à montrer aux paysans que les Ajacciens ne leur cédaient pas en courage. Napoléon se trouvait dans la Grande-Rue lorsque des bruits de la bagarre arrivèrent à son oreille. D'un bond il se rendit au corps de garde du 42" de ligne et enjoignit à l'officier de service de faire battre la générale. On ne l'écouta pas. Alors il rallia autour de lui quelques officiers et se dirigea vers la caserne du Séminaire. La compagnie Pietri, logée en ville, s'olfrit pour l'escorter, mais il s'y opposa « n'ayant pas besoin, dit-il, de l'aspect de la force lorsqu'il ne voulait employer que la persuasion ». Arrivé près de la cathédrale, vis-à-vis de la maison Ternano, il rencontra un homme avec deux fusils qu'on reconnut appartenir à des volontaires. « A la fenêtre de la maison Teruaiio étaient des demoiselles qui, tout en pleurs, faisaient signe de ne pas avancer parce (jue la cathédrale était prise par des brigands»; le petit grou|)e d'ofliciiM-s obligea le citoyen à remettre les deux fusils, et « un monnnit après, à quatre pas plus loin, venant à démasquer la cathédrale, ils virent un jeune homme (|ui les mit en joue. M. liuonapartes'avan(;a pour lui parler, cet homme féroce parut écouter la raison, retira son fusil, |)uis, voyant venir quatre ou eiu<| de ses ramaratles (|ui sortaient de la cathédrale pour le .soutenir, il lit feu et tua le lieulenanl ilocca délia Serra. Ou enleiidil alors |)arlout ! Addosso aile lnirrll(\ (uhhtssn a/lr sjtnih'ttc '.' » Les ofliciers se dispersèrent. Napoléon |)ut regagner la caserne du Séminaire en se coulant dans une basse-coin* (|ni y donnait accès.
t. Bonaparte, Mémoin fait par tet ehffi du hntuiUon il'Ajneeio.
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Au cri de addo^i^o aile simllrtlc (sus aux opaulettcs !), les insurgés allèrent ensuite tirer des coups de fusil sous les fenêtres du lieutenant-colonel (juenza ; ils assaillirent dans la rue le capitaine don Jacques Peretti, l'adjudant-major Pierre Peretti qui se sauvait dans la maison Orto, le capitaine Jean Orsoni qui se réfugiait à grand'peine dans la maison Cataneo ; enlin cinq volontaires originaires du Talavo furent désarmés et maltraités'.
L'insurrection se prolongea jusqu'à une heure avancée de la nuit. Pendant l'émeule, les autorités civiles et militaires n'avaient osé prendre aucune résolution énergique. Ce n'est que vers dix heures que le juge de paix alla «Iresser procès-verhal de la mort du lieulenaut Hocca délia Serra.
Dans la nuit, Bonaparte et Quenza se rendirent chez M. Maillard, commandant la place d'Ajaccio, et le prièrent de leur donner soit un détachement du 42" pour protéger les volontaires, soit des munitions pour se défendre en cas d'atlaque, soit un refuge îi la citadelle-. Mais M. Maillard s'y refusa disant qu'il ne pouvait pas leur donner de munitions autres que; celles livrées à la formation des hataillons, sans outrepasser les ordres de M. de Hossi ; d'autre paît, il ne pouvait ni fournir de détachements ni admettre de troupes à la citadelle sans des ordres de Sa Majesté. Néanmoins, il s'otlVit « d'employer ses plus vives sollicitations auprès des corps administratifs, pour leur faire rendre la justice qui leur était due^ ».
Cependant, l'indignation ('tait extrême parmi les volontaires. Allaient-ils laisser impunie la morld'uu
Uappoit de Maillard au ministre
298 I.A GENÈSE DI-: NAPOLKON
de leurs chefs? Devaient-ils recevoir la loi des citadins ?
Napoléon, de son côté, croyait démêler dans ces troubles les menées do la faction cléricale. Devait-il se laisser surprendre par une nouvelle attaque des « brigands »? Ne devait-il pas se tenir sur la défensive? D'ailleurs, était-il sûr de pouvoir réprimer la fureur de ses hommes, des montagnards indisciplinés, impatients de tout joug, et chez qui le sentiment de la vengeance était un point d'honneur?
Toute la nuit, les volontaires firent des préparatifs de combat...
Le lendemain, 9 avril, ù. six heures du matin, le juge de paix se « rendit à l'hùpilal militaire où il reçut la déclaration du garde national blessé. Le brigadier de gendarmerie lui dit qu'un autre blessé était au séminaire où était logé le bataillon ; il vit les soldats préparer leurs armes d'un air de menace; il monta l'escalier el trouva rassemblés les deux lieutenants-colonels (|iii lui dirent qu'il n'y avait pas de blessés' ». On ne le laissa pas faire son enquc'^te; « même des gardes ualionaux voulurent attenter à ses jours parce qu'il était parent des mariniers auxquels ils en voulaient. Quelques officiers des gardes nationaux, connaissant le complot, le firent monter dans une chambre- », où il passa la journée, pour le soustraire i\ leurs fureurs.
Dans les deux camps régnai! une in(iuitHuth» mortelle; en t'IVcl, avec riniaginalion aidenle des hommes du Midi, de part et d'autre on interprétait, en les poussant à l'extrême, les altiludcs les plus simpl<>s.
I. Aiintykc du miiport ilcn juKe» ilii iliHirIcl. 'i. l<<i|i|Mirt UrdiidlR.
Pourquoi, disaient les volontaires, <( la municipalité n'avait-elle pas pris le môme soir les précautions et employé les moyens nécessaires pour rétablir le calme et faire punir les coupables?» pourquoi, « quoique réunie dans la maison commune, n'avait-elle fait aucune démarche, et s'étaitellc tenue dans une inaction absolue • ». N'était-ce pas pour faciliter la contre-révolution projetée, en donnant la main aux cléricaux, spécialement à Tartaroli qui, « voulant se faire un parti et gagner de l'inlluence à xVjaccio, ne croyait pas mieux y réussir qu'en prenant le peuple du côté le plus faible, celui du fanatisme et de la religion'*»?
Les Ajacciens, de leur coté, se demandaient si le silence menaçant des volontaires, leurs dispositions de combat, ne décelaient pas une conjuration tramée de longue main !
Quoi qu'il en soit, à l'aube, les gardes nationaux. « dans la crainte d'être attaqués, mirent, deux sentinelles dans la petite cour qui avoisine le séminaire et qui domine la cathédrale'»,
A sept heures et demie, ils ouvrirent un feu nourri sur la ville, sous prétexte qu'ils étaient en cas de légitime défense, qu'ils avaient essuyé «trois coups de feu qui, partis d'une maison avoisinanl le quartier, avaient cassé deux bouteilles et étaient allés se perdre dans une paillasse'* ». Or, à ce moment, un groupe de fidèles sortaient de la messe, par une porte latérale de la cathédrale, ouverte par le curé par mesure de précaution. Toutes les ruelles
1. Lellie du Direcloiie du départemenl au miiiislre de l'IiUérienr, le 8 juin.
Honaparte, Joco citato
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se trouvant prises en enfilade par le feu des volontaires, une veuve et une lillettc de treize ans furent tuées, l'abbé Santo Peraldi, le neveu du député à la Législative, tomba mortellement blessé et succomba le lendemain des suites de ses blessures ; le commissaire du roi, (îrandin, fut blessé à la cuisse et M"" Apostoline Comnène à la main.
Une panique se produisit en ville. Beaucoup de citoyens s'armèrent précipitamment, proposèrent de prendre d'assaut la caserne du séminaire. IJ y «'ut (juelques coups échangés, mais ils n'osèrent j)as donner suite à leur dessein, les volontaires faisant, sans discontinuer, un feu d'enfer.
Bien plus, vers dix heures, « le lieutenant Costa, de la compagnie Bouelli, passa derrièie la ville et alla s'emparer du poste des capucins, où élail un délacliemeni du î'i" régiment, il se dirigea ensuite vers la tour dit»' (inmvcsr et la trouva occupée par sept ou huit citoyens qui, à son aspect, s'enfuirent et abandonnèrent le poste qu'ils paraissaient avoir gardé' la nuit '. » Par cette tactique habile les volontaires avaient placé les Ajacciens entre deux feux et ils tenaient la ville à leur discrétion.
Les corps administratifs «4 judiciaires se réunirent alors à la maison commune |)our (h'dibérer. A une heure ils déléguèrent un oflicier municipal ù la caserne du séminaire avec un piquet de troupes de ligne et le drapeau blanc pour faire cesser h's hostilités. Il y eut (jueUiues minutes de Iréve. Mais (|ue|(|ues Ajacciens s'élant emparés de la maison Benielli. la |dus haute de la ville, et de la tour de rilurloge, d'où (}uel(|ues coups de fusil furent tirés" sur les volontaires, à l'instant le feu reprit avec
B<iii.i|iur(r, Alhnoirt
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plus d'intensité, A la mairio se tenait une foule indignée qui sommait la municipalité d'exercer une action énergique contre les volontaires. La municipalité écrivit à M. Maillard pour le requérir de fournir des canons et une force armée afin de protéger les citoyens d'Ajaccio contre les volontaires, (ùelui-ci refusa d'aggraver la situation en faisant marcher les troupes les unes contre les autres. La municipalité demanda alors à Maillard de faire évacuer le séminaire aux volontaires et de les réfugiera Saint-François, c'est-à-dire hors des murs d'enceinte de la ville, afin de leur ôter toute occasion de nuire. M. Maillard se rallia à cette propositionqui était destinée à maintenir le hon ordre.
Or, Napoléon conservait l'esprit lucide, alerte, au milieu «le ces événements tragiques. Informé de la manœuvre de la municipalité, il écrivit aussitôt à M. Maillard' que les « brigands »> faisaient» un feu roulant et très vif » sans ;« respect pour le drapeau de paix », qu'ils violentaient la municipalité qui « ne pouvait plus faire des délibérations libres », qu'ils « n'avaient plusdefrein, ne respectaient plus l'autorité », alors que les volontaires avaient « obéi à la proclamation municipale, avaient cessé le feu », fait preuve de modération, et l'on voudrait, ajoutaitil, « nous faire abandonner notre quartier qui est le seul asile qui nous reste après notre courage ; mais vous n'y consentirez jamais. Que l'on fasse cesser le feu des brigands, et alors, sûrs de la vie des nôtres, nous serons à même de prendre tous les partis qui pourraient reconduire dans notre malheureuse patrie la paix et la tranquillité ». M. Maillard passa outre. A cinq heures, il fit battre la générale
1. Chiiquet, lettre de Qiwnza et Bonaparte à Maillard (Jeunesse de Xapotéon, t. n. Appendice).
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et proclamor la loi martiale. A six heures, il ordonna à Quenza de se conformera la réquisition de la niunicipalitf^, sous peine, conformément à la loi, de six mois de prison pour refus d'obéissance en temps de paix. Bonaparte ne se laissa pas démonter. L'abbé Goti, procureursyndicdudistrict, était undeses plus dévoués partisans; l'abbé Coti avait refusé systématiquement de prendre partauxdélibérationsdescorps administratifs et judiciaires contre les gardes nationaux; on i'Ouvait donc compter sur son concours absolu; sur l'inspiration de Napoléon, Quenza écrivit sur-le-champ un billet à Goti pour l'engager î\ requérir les commandants des bataillons de ne pas abandonner leurs postes, u une conjuration existant contre la liberté publique et contre la Gonstitution». Gelte mesure avait pour but d'annuler la décision de la municipalité. Il est vrai qu'elle était irrégulière, et sûrement elle ne recevrait pas de sanction, mais elle pouvait troubler M. Maillard et, si on gagnait du temps, on sauverait lasilualion, des courriers étant partis déji\ pour Corté auprès du Directoire du département où Joseph, qui en faisait partie, saurai! arranger les choses au mieux des intérêts de son frère. Pour enlever toute hésitation dans l'esprit de (]oti, Quenza ajouta en post-scriptum : « Préparez-vous à venir cette nuit i)arini nous. Beaucoup de paysans arrivent A. tout moment. » El Napoléon ajouta, en /'/a/irais : « Lescourrierspour Corté sont partis. Courage, courage' ! »
A s('|»l lii'ures le procureur-syndic Coti re(|uil .M. .Maillard de « protéger et de dé'fendre le bataillon de la garde nationale soldée ainsi (|uelous les bons citoyens de la ville, el de repousser tout allroupe-
I. Arehif»! de In r„rie, |.„,, C|o, K|. Cf. CI)IU|IR-1, Jruiiris'' df Xnpoltioii
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ment qui pourrait se former pour les inquiéter dans leurs quartiers ou dans tout autre poste qu'ils devront occuper pour l'exécution de la loi. Il le requit, en outre, de ne point obtempérer à toute autre réquisition contraire à la présente' ». La réponse de M. Maillard n'arriva qu'à neuf heures du soir. Il déclarait qu'il n'avait qu'à faire exécuter la' réquisition de la municipalité, la seule autorité légitime. Mais il était trop tard pour agir. Bonaparte et Quenza, au surplus, se rendirent ù la citadelle, eurent une conférence avec M. Maillard, l'assurèrent des dispositions pacifiques des volontaires. Il promit de surseoir aux ordres de la municipalité.
Mais le hruit des troubles d'Ajaccio s'était répandu dans les alentours; dans la soirée, on voyait aftluer sans cesse aux portes de la ville des gardes nationaux des communes voisines qui venaient prêter main-forte à leurs camarades. Dans la nuit, ils se livrèrent à des excès de toutes sortes; ils tuèrent des bœufs, interdirent l'accès des fontaines, s'opposèrent à l'entrée et à la sortie des marchandises, envahirent et pillèrent des maisons. Les chefs du bataillon étaient impuissants à contenir ces paysans indisciplinés. Il y avait à craindre des représailles. Bonaparte ordonna à ses hommes de se fortifier dans leurs postes.
Dans la matinée du lendemain, mardi, 10 avril, « les citoyens s'aperçurent avec surprise et frayeur que les gardes nationaux, pendant la nuit, avaient fait des créneaux et s'étaient fortifiés dans leurs postes. L'on apprit en même temps qu'ils envahissaient les maisons voisines et les pillaient'*)-. On pré-
1, Analyse par les commissaires du Directoire du rapport du procureursyndic du district. Ce rapport, inédit, se trouve aux Arehires île la Corse.
Rapport des jufjes du liistrict
tendait que le lieutenant-colonel Bonaparte avait dit à ses hommes que « les familles Guneo, Susini, Tartaroli, et J.-B. Bacciocchi avaient éié cause des prétendus troubles occasionnés dans la ville et qu'il fallait s'en prendre à leurs |)ersonnes et à leurs biens' >».0n ajoutait même qu'à la vue d'un oflicier municipal se promenant avec un drapeau blanc, en signe de paix, « la ^arde nationale avait dit hautement qu'elle ne consentirait îi aucune paix qu'on ne lui eîlt livré dans les mains une douzaine de mariniers qu'elle regardait comme des ennemis^ ». Effrayés, les corps administratifs et judiciaires se réunirent dans la matinée à la maison commune et convoquèrent M. Maillard pour aviser aux moyens de conciliation, l'ne réunion, à laquelle assistèrent Quenza, Bonaparte et trois ofliciers du bataillon, eut lieu l'aprés-midi à la citadelle. On y signa, à six heures, une convention aux termes dela(|uelle on s'engageait, de part et d'autre, à respecter la libre circulation des farines et ii faire cesser les ravages sur les champs et les bestiaux''. Bonaparte et Oiienza se portèrent garants du calme de leurs hommes à la condition « qu'on les laissât où ils étaient sans les inquiéter d'aucune manière'' ». .Mais M. Maillard leur lit observer que le lendemain ils devaient, aiL\ termes de la loi, rejoindre leur cantonnement de l'intérieur. La convention lut |»ublié(> dans la soirée par les soins «les oITiciers municipaux, unis aux commissaires du bataillon, et escortés d'un picjuet de grenadiers du 42" régiment.
Le mercredi, il avril, la municipalité alla si^
I. Uapitort Uranilfii
!<. Hu|i|Mirt lion liiKcii ilu iIlHlrlcI.
h. .l/''ino<f-«ile l<iiiitt|iuiti«.
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plaindre à Quenza et Bonarpaile que. « maij^ré le traité conclu, les gardes nationaux continuaient de tuer les bestiaux, d'intercepter les farines, d'empôcher l'usage de l'eau, et les champs continuaient d'ôtre dévastés et les maisons pillées' ». Us renouvelèrent leurs plaintes à M. Maillard, qui, d'autre part, était assiégé par les réclamations des chefs des volontaires ; de part et d'autres régnait « la plus grande méliance, ne terminant et ne décidant rien - ».
Aux premières protestations de la municipalité, Bonaparte monta à cheval, se porta aux postes avancés ; au couvent des capucins il y avait trois cents hommes cantonnés qui se plaignaient des Ajacciens, (( demandaient ii grands cris que les coupables fussent arrêtés et que justice lut faite à la garde nationale ». il les rassura avec <le grands mots, comme d'habitude, disant que «la nation entière, qui avait été outragée, saurait prendre une revanche éclatante, proportionnée à l'ollense et surtout à la nécessité de réprimer les ennemis de la liberté^ ». 11 put se convaincre que « les prétendus désastres portés aux campagnes étaient ou faux ou exagérés ». Cependant, commedes dégâts pouvaient être commis par des bergers, il proposa de faire deux patrouilles composées de trente hommes de la ville et de trente de gardes nationaux soldés*. M. Quenza donna même des ordres positifs dans ce sens, mais on refusa d'accepter sa proposition. Les municipaux ne voulaient-ils donc pas mettre à exécution leurs projets perlides?
Id
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A onze heures, M. Maillard faisait passer à M. Qiienza les lettres du général Rossi «. par lesquelles il réitérait les ordres qu'il lui avait transmis la veille d'envoyer les compagnies de son bataillon à leurs destinations'. 11 ne reçut aucune réponse. En etfet, les volontaires croyaient que <« les ennemis de la patrie», les « brigands », voulaient les faire sortir de leurs postes pour se livrer sur eux à des représailles.
Devantce refus,M. Maillard prit ses «dispositions pour déployer la force, car aussi bien la ville était menacée de mourir de faim ». A deux heures, « deux membres du directoire du District et le secrétaire portant le drapeau blanc allèrent, sousl'escortc d'un pi(ju»'t de troupes de ligne, requérir le balai lion d'évacuer les postes. Il ne tint aucun (compte de la réquisition. Sur leur rapport, l'alarme des citoyens redoubla. Ils |)ressèreut la municipalité d'employer la force. Elle re([uit le commandant de la citadelle. Il signifia l'ordre au bataillon qui s'y refusa- ». Les lieutenants-colonels des volontaires proposèrent de remettre tous leurs postes au 42" régiment à la condition expresse (jue la maison Beuielli, la tour de l'Horloge et d'autres postesoccupés parles» brigands» lui fussent également remis.
La municipalité envoyait réquisitions sur i'é(|uisilions à .M. Maillard, soit pour demander deux pièces «le canon sur une banjue pour protéger le faubourg, moyen illégal et impraticable, soit pour déployer la force des armes, et enfin »« pour fain' tirer un <-oup de canon à poudre qui devait servir de signal pour qu'uiu* heure après, si le bataillon de volontaires nationaux ne suivait par leur réqui-
t. Rupporl ili' Miilllnnl.
.'. ItHp|Hir( ilo* Juif» 'lu (lialrlct.
sition, qui était d'abandonner le séminaire et de se retirer au couvent de Saint-François et au quartier neuf qui étaient hors de la ville, de les y contraindre avec du canon et des forces suflisanles de troupes de ligne' ».
A sept heures du soir on lira le canon d'alarme.
Deux pièces de campagne étaient «léjà prêtes à commencer le feu, mais comme il était trop lard pour tenter un assaut, M. Maillard préféra renvoyer l'attaque au lendemain, et il passa la nuit avec un comité, composé de « l'oflicier municipal, des commandants du corps royal du génie, de celui d'artillerie et du capitaine commandant ledit détachement, à rédiger un projet d'après les principes de la loi, pour exécuter et suivre les réquisitions du corps municipal-». Aussi bien, aux premiers préparatifs de combat, Quenza et Bonaparte avaient envoyé une lettre à M. Maillard disant que « le coup de canon serait le signal du trouble et de la désunion ». Ils ajoutaient : <( Il ne sera plus possible de retenir les gardes nationaux soldés et ceux de l'intérieur qui sont venus au secours. » D'ailleurs on était à la veille de voir arriver les commissaires du département qui auraient tout arrangé; et au surplus le procureur-syndic avait fait une réquisition à laquelle i Ine «devait pas résister ». On le rendait responsable des désordres qui pouvaient se produire au premier coup de canon : « en voulant tout précipiter, tout serait ruiné » ; la destruction du pays aurait fait triompher « les ennemis de la Constitution », trop nombreux en ville; et ils ne pouvaient |)as ignorer que les municipalités n'étaient pas
I. U:i|))K)rt Maillard
■-'. Uaiiporl Muilliii'd.
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libros'. (ioiiuiu'iit nv pas hésiler ilovaiil ce langage impérieux? La nuit se passa tranquillement.
Le jeudi T^ avril, « au matin, on remarqua que les préparants hostiles de la garde nationale augmentaient. Le peuple pressa la municipalité. Les corps administratifs requirent le commandant de placer dans la rue principale cent hommes et deux canons de défense' ». « A huit heures en effet, l'officier municipal à la tête, les canons et les travailleurs sortirent avec le détachement el allèrent se poster dans les endroits qui avaient été jugés les plus avantageux pour l'exécution des réquisitions de la municipalité aussitôt que le commissaire leur en donnerait le signal •'. » Que pensait Napoléon? Il croyait avoir à se plaindre de M. xMaillard qui trahissait les patriotes, pactisait avec les brigands. '< Nous résolûmes alors, dit-il, de marcher en colonne pour enlever ses canons; il fallait enlin s'armer de courage puisque les complots avaient eu un plein succès et l'on ne pouvait plus en dénouer la trame qu'avec l'épée'. » Napoléon était très résolu et très maître de lui ; d'ailleurs Maillard était-il bii'u sur de ses hommes avec les(|uels, on en avait la preuve, Masseria, l'ex-présidenl ilu clul) patrioti(|ue, avait noué des intelligences ? Car enlin « lorsqu'il s'agit «le combattre des livres ou des citoyens, il est permis aussi à des soldats de rélléchir, de penser et de se souvenir cjue leurs armes, tlesliiiées aux ennemis de rpJal, ne dojveiil èlre tournées (jue contre les conspirateurs, et les soldats du 42' régiment, venant de France, avaient déjfi
1. Chuquel. Ltltre» d» Qutntati nonaparlf a MaUUi'il.— Cf. .l/t'mui'rv du lioiiupartc ','. i<ii|i|M)rl ili-K JUKI*» du dUlricl. i. KitpiMirl Miilllard.
i/i^moirc di! l<unK|iurli
assez d'expérience, en fait de révolution et de complot, pour s'être aperçus que les volontaires étaient les amis de la patrie et que les autres en étaient les ennemis' ». Les partis étaient en présence et étaient « sur le point de faire feu mutuellement, lorsque des gens plus tranquilles, désirant éviter de répandre le sang, demandèrent qu'il fût encore fail des propositions de paix à cette garde nationale, avec d'autant plus de raison qu'on avait fait courir le bruit que les soldats de troupes de ligne abandonneraient leurs officiers si on en venait à une action ' ». Kn eiïet, au moment où l'on braquait des canons dans la rue, Bonaparte et Quenza écrivirent à la municipalité une lettre impérieuse dans laquelle ils se prévalaient, avec impudence, de l'autorité de Paoli pour conserver les postes des volontaires jusqu'à l'arrivée des commissaires du département ; ils ajoutaient que si dans une heure les canons n'étaient pas retirés de la rue, ils auraient envoyé des courriers dans l'intérieur pour soumettre par la force les rebelles et les ennemis de la Constitution. Ils lui donnaient jusqu'à dix heures et demie pour faire disparaître tout simulacre de force, car les ordres étaient prêts à être expédiés et ils ne pouvaient plus contenir les gardes nationaux '.
Ils écrivirent dans le même sens à M. Maillard pour se plaindre de la conduite qu'il tenait. « Ce n'était pas ainsi, disaient-ils, que le municipalité observait les conventions stipulées, ce n'était pas ainsi que lui-même remplissait le rôle de médialeur qu'il avait pris. » Après avoir renouvelé les
Rapport (îrandin
:j. Archives de la Corse. L,;). C|n, F,. — Cf. Cliur}liel, /.eltre de Oiienza. et Bonaparte à la municipalité,
mêmes sommations qu'à la municipalité, ils ajoutaient que faute d'avoir enlevé les canons avant une heure, « la destruction de la ville serait imminente et ne pourrait être imputée qu'à lui' ». Son devoir l'obligeait à attendre l'arrivée des commissaires du département avant de prendre une résolution. Vers midi, M. Maillard envoya une copie de la lettre des lieutenants-colonels aux corps administratifs Ceux-ci, après en avoir délibéré, décidèrent d'envoyer une députatiou au séminaire pour négocier une suspension d'armes. En elfel, l'arrivée des commissaires était annoncée comme imminente, et au surplus il ne paraissait pas possible de faire fléchir MM. Quenza et Bonaparte qui étaient capables de se porter aux pires extrémités. La seule voie à suivre était celle de la conciliation. Les délég^ués des corps administratifs cl les chefs du bataillon signèrent un traité aux termes duquel on s'engageait h faire trêve aux hostilités jusqu'à l'arrivée des commissaires du dé|)artement, cha(|iu> parti, né-anuioins, gardant ses positions, moyennant : « l'évacuation des maisons, la retraite des canons, la liberté des farines, la clôture des créneaux d«'s postes* ».
Alémoirr tie ltotia|iui-lt
'2. Ménioirn iIp lu nninii-ipnliU'. Voici le loxte do ci'tlo coiivi'ntl.m :
Ai'Iicoli coiniiiii IVr Blabilifi' lapacp. Ir huona ariuonin, i'imioiu' i> la fiatf>ll»n/,4 fi:i la Kuardla iiatiunale, t> la ciltà d'Ajaccio.
Primo
1^ rillA. o nia I »iioi rapitri'ii'iiliiiili' faii'i toxliiMc iiiiiucilialamciilf
caiioni iMWtati In ulraila .IrilU» <• .lislrll^•^l'l•«' i rc|mri. La ^'iiaidia iia/in-
nnl*' iMililata fnra U-vari' i»piri»l<!HHn t<'m|><i In Irtmioro fallu \w\ l'iirrionc,
Spinlnarin. p CaiM^rna lamlaiiilo llltcro liilli- lt> aliilazlonc de'oiltadini.
Si'follild l'roiiiPlU' lu ili'Ua Kuanllii iia/lnnalc p.T i|iiaiilii |iiiln\ (Icpcnitcit' iluHa »U* aiiU>rllA. <• «uf frinti- di far ichllliiin' le fniliii' chc posnaiio chui-ii' M>i|iii<Nlratl ftiora dclla Harru'ia, i- dl piulcKncro rmialmciili' il ciiiiimcirin IlIxTii fra la cIlKt (> lliilci i(>n<.
T<>rM Proin«ll« egualmcnla lu cltlt dl far aprirc If l»oll«Klin l> cIio U- tnciliMinic
LA REVOLUTION EN CORSE ail
C'était lo triomplie de Napoléon qui avait enfin réussi à imposer ses conditions à tons les ennomis coalisés d'^s volontaires.
A deux heures, la municipalité informait M. Maillard de la suspension d'armes conclue et le priait de l'approuver. M. Maillard s'y refusait, « la Constitution ayant rendu, disait-il, les corps militaires, les simples agents de la loi, » mais, pour assurer « la tranquilité publique », il proposait de nommer de part et d'autre des commissaires qui pouvaient offrir une garantie réciproque, et il offrait la Citadcdle comme lieu de réunion'. La nuit se passa Iranquillement. Le lendemain, V,] aoiit, on publia iM\ ville le traité de paix. Les boutiques se rouvrirent. Les troupes de ligne allèrent occuper, comme à l'ordinaire, tous les postes, sauf celui de la porte du Séminaire. En ville régnait le plus grand calme, mais M. Maillard était l'objet, vu l'in- (piiétude naturelle des Corses, u de beaucoup de
(lobbonu in'owedoro di tutto cio, clie sia necessario alla délia ^uardia iiazionalo.
Quarto
Clift |tcr la sitiirezza délie campagne, e la conservazione de beslianii la ^'iiiirdia nazinnale fiiniirà una squadriglia di tr<-iit 'iioiiiini. e la città un (>(!:iial luiincro de'suoi abilnnli.
Quiiilo
Cbe la Ciisa nenielli, il campanile e qualumque altra fabrica saranin) abbaiulonali dai cittadiiii clie le guardano, e dislrullf, o lurale le tionieie qiiMiido nf> sIhiio slale faite.
Sesto
Per la pxraiizia de' siidetli aiticuli san'i apposla la sij^'iialnra tanlo dei cai>i amuiiiiislraUiri, osià dai cominissarj acio deputali, che dai signori coniandaiili, ed ofliclali délia giiardia nazionale soldata, e sulla garanzia egiialiiiente del coinandanti^ dolla Piazza, acui sarà deliberala copia delli pipsciUi ailicoli, e cdlla proniessa reciproca di onore, e di fede di vivere in p(MfeUissiiiia iinioiie, arinonia, e fratellanza.
l''al(o (ioppio in Ajacoiu li dodici aprile 1702 ora uns doppo il mezzo giorino.
MUSELLI, GOTl.
; Pkraldi, proc. délia commune.
Recco, Quenzv.
BrONATARTE.
(Arc/tivi'.t /■'rassflo.)
Rapporl Maillard, pièce annexe
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rapports, d'avertissements, d'inquiétude et de méfiance de part et d'autre. Il arrivait toujours des deux côtés beaucoup de monde ; en attendant celle des commissaires, chacun prenait ses précautions pour se défendre^ ». On attendait, en elFet, avec impatience l'arrivée des commissaires que l'administration du département avait délégués à Ajaccio pour rétablir Tordre et qu'on disait en cours de route. La ville avait nommé quatre citoyens, entre autres le maire et le juge de paix, pour aller audevant des commissaires ; le lieutenant-colonel Bonaparte eut seul la faculté de sortir de la ville pour aller à leur rencontre; en elïet, les gardes nationaux craignaient que les commissaires ne fussent circonvenus par la députation ajaccienne et ils lui interdirent de franchir les portes de la ville. N'étaitce pas, disait-on dans le parti clérical, parce que les fauteurs de désordre craiguaient que les commissaires ne découvrissent la vérité qu'on avait eu grand soin d'empêcher les députés de partir, en menaçant leurs jours s'ils sortaient de la ville'-'?
Bonaparte rejoignit les commissaires !i Bocognano. Le 14 avril, ceux-ci informaient M. Maillard de leur prochaine arrivée îi Ajaccio. Us y étaient enfin ren«lus le 1() avril, à six heures de l'aprèsmidi. «< Jusque-là la ville n'était pas sans inquiétude; elle n'ignorait pas qu'on avait mis tout en (l'uvre pour prévenir contre elle le dé|)arlement, el les paysans se plaisaient à réj)an(lrc le hniil qnOn voulait profiler des troubles pour se rendre maître de la citadelle. (|ue M. Cesari arriverait avec quin/.c* cents linninies, re (|ui augmenterait la l'aniine ()ue la ville commençait h souffrir, et même plusieurs
t. l(np|M)rl M.illliird.
'.', ltii|i|Mirl (initxlln,
gens de la campagne, avides du pillage, avaient été à sa rencontre avec des sacs vides, pour lui ollVir leurs services dans l'espérance de faire du butina » Les commissaires du département, MM. Arrighi et Colonna-Cesari, déjà précédés par M. Cervoni, remplissant les fonctions de secrétaire, firent leur entrée à Ajaccio, escortée d'un détachement de troupes de ligne '' et de gendarmerie nationale, au milieu des vivats unanimes de la population. En effet, chaque parti voulait les accaparer. MiM. Arrighi et (iOlonna-Cesari, aussitôt arrivés à Ajaccio, « défendirent tout port d'armes dans la ville; ils ordonnèrent des patrouilles de la gendarmerie, firent retirer tous les citoyens accourus et qui se tenaient dans la ville et dans les environs. Ils recherchèrent les instigateurs des désordres, en firent arrêter plusieurs qu'ils envoyèrent en correction à la citadelle^ ». La façon dont l'enquête était diiigée soulevait l'indignation des Ajaccieus. Ils se plaignaient des arrestations opérées, accusaient Arrighi de ne vouloir « ni punir, ni inquiéter les commandants du bataillon », et comme à ces reproches il gardait le silence, on le traita d'« idiot» ; on dit qu'il était incapable d'agir par lui-même, qu'il ne savait garder qu'un «silence d'idiot»; pour (Colonna-Cesari, on excipa de suspicion légitime, comme « beau-frère de Quenza et d'un autre officier du bataillon » ; enfin on accusait les commissaires d'être les instigateurs de l'assassinat commis à Calcatoggio par la gendarmerie sur le meur-
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trier présumé du garde national '. Mais les commissaires continuaient à recevoir tranquillement les dépositions. Le 17 avril, ils reçurent une Relatinn du district que le procureur-syndic, (loti, reliisa de signer. Les jours suivants, des mémoires leur furent remis par les juges du tribunal du district, par le procureur-syndic du district-, par le juge de paix, par la municipalité, par les matelots de la Ville, par le vicaire général Fescli. Sauf le ménioiie de Goti et celui de Fesch. plutôt relatif au culte, ils étaient tous hostiles aux officiers de volontaires.
Bonaparte et Ouen/a remirent, le 19 avril, un mémoire au nom du bataillon. Na|)oléon l'avait entièrement rédigé. 11 élait prolixe, verbeux, mais habile. Gomme les auteurs des autres mc'moires, Napoléon glissait, omettait même les faits délictueux (|u'(m pouvait imputer à son parti, mais, contrairement à ses adversaires qui se perdaituit dans le menu détail de faits enchevêtrés, il s'eiïor- <;ait de mettre en évidence les ressorts secrets cjui avaient mis en jeu les passions, les rancunes et les haines d'une petite ville, puis résumait ses observations psychologiques en nne rigoni'cnse synthèse.
Le 28 avril, les commissaires lerminaiiMit leur encpiète. Ils attendaient l'iuitorisalion du déparlement pour rcrnetlie le dossier au juge de paix, «les ré(-usali(Uis ayant (Hé faites contre ce magistrat et plusieurs officiers municipaux. Ge même jour, (^oti était suspendu de ses fonctions par le district et d<''IV*ré au deparienient pour abus de pouvoir '.
Ari'lilvc» (Ir In C.nrtM', loe. fil
^, l.c illrocloin* ilii iliKiricI ii(ln>NNi) iiliiiitlrx Hiir plaiiiicM cnniii' c.oii. |,i> 1.1 iiiiil.ll iMiVityii iiii Diri'i-toiri* ilii )li'|iiirl<-iii<>iit un i'a|i|)(irl iioiir nititivcr l'nrr^U' prU t'onlri' lui le VH itvrll, A «'<• rii|i|iiiti t'>tiili>nl iuiucxi'-cm liuit pliTi-it Ju»Uflca(lvi*i : lii ri^(|Uli>illitii ili* Cotl d Miiilliiril, le !l iivril : la Ictlic <lt>
En môme temps les chefs du bataillon recevaient avis des commissaires, conformément aux ordres de M. deRossi, commandant la 23" division, de se tenir prêts à évacuer la ville et le district où leur présence était devenue impossible.
Le i mai, les commissaires donnaient ordre au bataillon de se rendre à Gorté où le directoire du département aurait désigné sa nouvelle garnison. Il (lî'sjiil faire halle à Hocognano. Enlin, le (5 mai, hoiiaparte et (Juenza se mettaient en roule à la tèle <lu bataillon (le volontain^s '.
En cours lie route. Napoléon alla trouver Paoli fi Monlicello, lui proposade quillcrlc deuxième bataillon |)our prendre le commandement des compagnies de volontaii'es qu'on allait lever. Paoli parut agréer cette idée, mais il lit des réserves, prétextant que peut-être les compagnies seraient détachées et ne formeraient pas un corps sous un seul chef. En réalité Paoli ne voulait |)as, suivant l'expression de .Ios(q)h, « s'amalgamer » avec les Bonaparte. Non qu'il attribuAt une importance exagérée aux troubles d'Ajaccio, le Moniteur étant rempli de faits plus graves qui se passaient chaque jour sur le continent-', — et ces troubles ne pouvant, au fait, être impulés qu'à la jeunesse et à la présomption des Administrations du département, — mais l'ambition forcenée des Bonaparte les rendait dangereux. Le 9 avriU î\ la nomination de Napoléon comme lieutenant- Mai iiaid à Qucnza, le Oaviil à six lieures et demie du soir; lu lettre de Maillard à Coli, le 1-2 avril à neuf heures et demie, en réponse à-sa lettre du !) avril ; le modèle de réquisition envoyé par Quenza à Coti : l'enquête laite le :W avril par le juj,'e de paix Drajjo: la lettre de Quenza et Honal»arte à Maillard le M avril. — Arrhirvs df lu Cor-w, loco citaio.
Kn juillet 1793, Monestier. qui était encore en Corse, recevait une plainte sur le rcMe de Coti dans les troubles d'Ajaccio. — Ai'chhi:i île lu Corse, loco ritalo.
I. Archives de lu Corse, loco cilato
3. Lettres de Paoli du 21 avril à Peraldi et Boeriu (Collection Tommaseo).
colonel, n'avait-il pas écrit à Cesari : « Bonaparte, ayant entendu dire que le jeune Arena^ avait été nommé lieutenant-colonel, aurait cru indigne do lui de ne pas pn-tendreàunemploi au moins égal- ?» Pour Joseph, il était un de ces jeunes administrateurs qui, sans avoir la moindreexpérion('e,voulaicnHranclier en maître, ne daignaient même pas le consulter! Paoli en était très mécontent. N'étail-il pas un de ceux qui. an sein du Directoire du Déparlemenl, avaient demandé et obtenu la suspension du directoire d'Ile-Housse, à la suite des troubles occasionnés dans cette ville où, le 29 février et le 1" mars , des adversaires de la famille Arena avaient saccagé la maison du député à la Législative, Barthélémy Arena, fait arrêter son frère Philippe-Antoine, maire de la ville, et dévasté Irurs proprit'lés ? Kn faisant retomber la responsabilité de ces faits sur le directoire d'Ile-Rousse, n'était-ce pas atteindre Paoli lui-même qu'on savait brouillé avec Barthélémy Arena? Aussi bien, Paoli refusait-il obstinément tl'agréer le jeune Lucien comme secrétaire, mais, ne voulant pas se découvrir, il disait que, tout eu reconnaissant ses « talents », il hésitait à le placer auprès de lui, craignant « les cris des jaloux » que cette faveur aurait suscités.
Napoléon connaissait par Joseph les inliîutions du Directoire au sujet du deuxième bataillon: Trois compagnies devaient tenir garnison à Boiiifacio cl six h (k)rl(' ! Avec sa décision ordinaire, de Monticello il tourna bride sur Ajaccio et un bateau s'étant trouvé «'Il partance il s'y embarqua pour se reiidre
I. JiiM>|ih Aroiin fut noinini^ lo 2() fi^viltM' li)>iiU<i)ant-co|i)iii>| «tu lniliiillnii il lle-Hoiitiu>.
■^.l>•olt A C(NMri (CollfcUon l'Arctll).
à Paris. Du niomeiil quil n'y availplus rien à l'aire en Corse, le plus simple était de se l'aire réintégrer dans son régiment. Certes, il avait été rayé des contrôles comme absent h la revue de rigueur du i "janvier, mais il avait la ferme conviction qu'il arrangerait tout au ministère, car n'avait-il pas en poche, en bonne et due forme, les certilicats de M. de Kossi, du Directoire du département, de la municipalité d'Ajaccio ?
CHAPITHK VI
A PARIS
.Nt-i|iulùoii et les députes corses. — .lournée du '20 juin. — Napoléon nuiuiné ca|>ilaine d'artillerie. — Journée du 10 aortl
Napoléon arriva à Paris le "iS mai. Dans lo peuple et à l'Assembh'e un étail alîolé sous la pression des menées des Jacobins. Depuis la déroule dos Feuillants, en effet, leur club était devenu le foyer de la révolution; ils a^ilaieul les faubourgs, précbaient la déliance coulre les Minisires, soulflaient riiostilité conlre l'esprit militaire, l.e 11 février, Pétion, maire de Paris, avail armé «le piques les ciloyeus passifs, sous le pri'te.Nle de défendre la nation; comme ils étaient coillés de bonnets rou^(^s, on les appela les snnsctf/of/rs, el le mot ap))liqué aux patriotes e.xallés lit fortune. Kuunit/, ayant (jualili»' le club des Jacobins de foyer d'anarebie, à la s«'auce du l? mars, CoIIol d'Ilerbois el liobespierre proleslèrenl avec V(''bémence :« Les ennemis de la Hévolulioii. les ennemis du peupb>, voilà ceux (|ui déelariiieiil la guerre aux Jac«d»ins! » l.,es |»uissanees sarmaieiil coulre la France. Les Jacobins accusaient le roi d'enlrelenir des relations avec les émigrés ; il n'élail bruit que de complols el de trabisons. Le 10 mars, Ibis-
sot, au nom du comité diplomatique, demandait la mise en accusation de Delessarl, Ministre des Kelations extérieures; le ministère, où subsistaient quelques Feuillants, se retirait le 14 mars et le roi, mis dans la nécessité de recourir aux parlis avancés, faisait appel à un homme énergique, intelligent, mais sans scrupules, de manière à pouvoir être tenu dans la main, à Dumouriez qui affectait des allures de Jacobin. Le 15 mars, il était chargé de composer un ministère : il se rést^rvait les affaires étrangères, de Grave, une de ses créatures, recevait le Ministère de la (luerre, et il établissait deux Girondins, Clavière et Roland, comme Ministres des Contributions et de l'intt'rieiir, alin de donner satisfaction au parti dominant et apaiser les clubs.
Mais les Jacobins continuèrent à entretenir les manifestations populaires et les banquets civiques ; ils organisaient môme, avec le concours de Pétion, maire de Paris, une tôle de la Liberté au Champ de Mars, pour fôter les soldats de Chàleauvieux qui, en 1790, avaient fomenté la révolte de Nancy, afin, disait Collot d'iierbois, « de puriiier le Champ de Mars du sang versé par La Fayette ». Lesamisde î'ordreetdela constitution se récrièrent qu'on voulait les rendre les esclaves des clubs; mais la fête eut lieu, sans désordre heureusement, le 15 avril.
La mort subite de Léopold et de Gustave 111 n'avait pas arrêté l'armement des puissances contre la France. La guerre devenait inévitable. A la séance du 20 avril, Dumouriez en expliquait la nécessité. Il y était entraîné par les Girondins qui croyaient ainsi identifier la cause de la nationalité à celle de la révolution. La Législative la votait d'enthousiasme, à l'unanimité moins sept voix;
« Voloii<, iivail (lil Morliu (Je Tliionville, la guerre aux rois ot la paix aux nations. » Le pian de Dumouriez consistait à garder la défensive là où la France avait des frontières naturelles et à prendre l'offensive sur les Alpes et le Rhin où elle n'en avait pas. C'est ainsi que de nombreuses divisions envahirent la Belgique. Le 27 avril, Biron sortit de Valenciennes et marcha sur Mons. A la vue de l'ennemi ses troupes se débandèrent, prises de panique ; le 28, Dillon sortit de Lille pour marcher sur Tournay; mais à la vue d'un corps autrichien, les troupes crièrent à la trahison, assassinèrent Dillon et plusieurs officiers. La Fayette qui arrivait à ce monuMit à Givet avec le gros de l'armée, avec l'objectif d'aller mettre le siège à Bruxelles, fut obligé d'arrêter sa marche. L'effroi fut immense à Paris. Que poiivait-on espérer d'une armée indisciplinée, pervertie par la propagande révolutionnaire, et qui n'obéissait plus à ses chefs, disaient tous les esprits réfléchis? (-es désastres n'étaient-ils pas causés par la trahison des généraux, venaient dire à la barre de l'Assemblée les délégués des Cordeliers? L'Assemblée s'employa, dans le courant de mai, à faire une loi sur la discipline et une autre sur les déserteurs. Mais la méfiance contre le roi persistait. Ncmtretenait-il pas des relations avec h's émigrés? N'avait-il pus des agents accrédités auprès de l'Aulriche cl de la l'russe? I^e 2i> mai, Brissol dénonça à la tribune l'existence d'un rnniilv atilinliieiiy vaste com|>lot, sans siège fixe, couvrant la France, dont les Mis ('•laienl à Vienne et organisant la désertion et la trahison. Le même jour, Pétion faisait organiser une surveillance étroite autour du roi, soupçonné de se préparer ii la fuiti;. Le 27, Vcrgniaud lai-
sail adopter un décret sur les prôtres insermentés, (jiii devaient être passii)les de la déportation, quand vinj^L citoyens d'une commune en feraient la demande ; le 28 l'Assemblée, sur la proposition de Cariiot jeune, se déclarait en permanence et s'occupait de la garde constitutionnelle du roi, qui était, disait-on, « gangrenée d'aristocratie » ; on se serait cru en présence d'un danger public: la ville était sillonnée de patrouilles, la garde nationale sur pied, les maisons éclairées pendant la nuit, car le soupçon était jeté un peu sur tout le monde, spécialement sur les royalistes, qualifiés de traîtres et de scélérats...
C'est au milieu de ces angoisses de la nation que Napoléon arriva à Paris. Il descendit à lllij/e/ des Patriotes Holltitidnis^ rue Royale, où logeaient les députés corses Pozzo di liorgo, Leonetti et Peraldi. Ne devait-il pas circonvenir Pozzo el Peraldi pour ell'acer toute trace de ressentiment dans leur esprit, essayer de regagner leur amitié, ou, tout au moins, obtenir leur neutralité en vue des démarches qu'il aurait à faire au Ministère pour être réintégré dans sou grade? En effet, à nipsure qu'il avançait en âge, que son don d'observation s'aiguisait, son regard devenait plus lucide et plus ferme; il apercevait des réalités exactes derrière les grands mots de Liberté, Peuple, Révolution, et il achevait de se libérer de l'influence de ses |)remiers maîtres, les philosophes humanitaires, Rousseau et l'abbé Raynal ; par suite, sa conception (le la vie, au début purement Imaginative, ayant j)Our ressorts la liberté et le patriotisme, se modiliait ; elle ne lui apparaissait plus que comme un condit d'intérêts où le succès appartenait au plus habile, au plus rusé, au plus prévoyant, au plus fort.
Il avait quitté Valence en 1791, le cerveau saturé de lectures, réfractaire «léjà aux inlluences d'aulrui et ayant un esprit clair, organisé à ne recevoir de leçons que des faits, des observations directes sur la vie; depuis, il s'était mêlé à la foule; il avait assisté à des élections, toisé les grands meneurs de la politique corse ; il avait vu les manœuvres employées, la ruse, la force pour triompher, apprécié le rôle de l'argent dans le maniement des hommes, mesuré l'intensité des passions qui les mènent ; il avait observé Paoli, un héros, en qui s'alliaient la subtilité, la prudence, la fermeté, sous le déguisement d'une bienveillance inaltérable, d'un patriotisme éclairé; et on n'était jamais siir de pénétrer le fin fond de sa pensée; il avait alors compris, ainsi qu'il l'écrivait à Pozzo en 1790, que les théories des philosophes doivent fléchir et s'adapter aux nécessités de la vie; les élections de lieutenant-colonel et les troubles de Pâques avaient hâté sou apprentissage des hommes; on ne se dirigeait pas dans la vie comme une force abstraite, mais, si on voulait réussir, on avait des intérêts h ménager,. des passions à llatter, des ruses d'adversaires h déjouer; en un mot, on devait rester maître tie soi, réprimer la fougue de son tempéraïuj'ut, comprimer les élans de franchise, tout subordonner à la froide raison. Maintenant, ù vingttrois ans. tout enthousiasme irrélléchi élail ('l«'int en lui; il calculait ses actes avec |)ru(lence, saisissait, d'un esprit délié, l'écheveau embrouillé d'une co;//////Kfz/o///'.s«' pliait au gré «Icscirconslanct's; mais il avait gardé' de la fougue initiale de son lempéramenl, la décision |)rompte, le coup d'u'il ra|)ide et d'cnsi'inbh'. La foiruf de ses lettres cIlo-méMic se niotliliail. Sa phi'aso ac(|u* rail de la ('oiK-ision,
se débarrassait de toutes les supertluités de style.
Aussi, à peine débarqué, fit-il une rapide enquête; il rencontra Pozzo dans un couloir de Thùtel, l'aborda : « ils eurent Tair contraint, cependant ami; » il apprenait, en outre, que « Peraldi était à la campagne, » qu'Arena, qui « logeait à l'hôtel de Strasbourg», était le seul jacobin de la représentation corse, « que tout le monde lui avait tourné le dos » ; enfin, deux indications lui donnaient à réiléchir : on lui disait que « Pozzo était très bien avec le Ministre de la Guerre ». N'était-ce pas une raison de plus pour conquérir sa bienveillance? Un décret du 14 avril avait, d'autre part, supprimé en Corse le grade de colonel de gendarmerie et il ne devait plus y avoir, à la tête de la division, qu'un lieutenant-colonel de la gendarmerie? Leonetti, n'était-il pas lieutenant-colonel; et n'aspirait-il pas au commandement en chef de la division de la Corse? On pouvait donc le tenir, car, croyait-il, c'était *( au Directoire à choisir celui qui devait avoir la suprématie ou le commandement », et il avait h. compter sur le sullrage de son frère.
Mais en cours de route et à Paris il avait observé les mouvements populaires ; il avait lu les feuilles publiques et il se faisait, avec son esprit pénétrant, une idée de la situation qu'il indiquait, le lendemain, à Joseph, en phrases courtes, saccadées, au milieu de renseignements indiqués plus haut sur les députés corses : « Paris, écrivait-il, est dans les plus grandes convulsions. Il est inondé d'étrangers et les mécontents sont très nombreux. Voilà trois nuits que la ville reste éclairée. L'on a doublé la garde nationale qui restait aux Tuileries pour garder le roi. L'on cassera le corps de la maison du roi que l'on dit très mal composé.
«L es nouvelles des frontières sont toujours les mêmes. Il est probable qu'on se repliera à faire la ifuerre défensive.
(' La désertion parmi les officiers est excessive ; de toute manière la position est critique. » La situation était si critique que, vu les actes d'indiscipline qui avaient marqué l'entrée en campagne en Belgique, vu la pente fatale vers laquelle les Jacobins, par leurs excès, entraînaient la nation, n'y avait-il pas à craindre l'invasion de la France par les armées alliées, l'échec de la Révolution? Va\ ce cas la Corse ne recouvrirait-elle pas son indépendance, ne proclamerait-elle pas Paoli son chef suprême? Aussi eut-il soin de noter à Joseph : (( Tiens-toi fort avec le général Paoli. Il pent tout et est tout. 11 sera tout dans l'avenir que personne ne peut prévoir. » 11 s'était rendu compte, en eiïel, que la Législative, sans majorité stable, subissait les lluclualions de la rue, les échos du club des Cordeliers, n'avait pas de direction fixe, car, ainsi (|u'il l'avait constaté dans les troubles d'Ajaccio, pouvait-on se laisser mener par les foules qui « sont des vagues agitées par le vent »? Il disait à Joseph : «J'irai pour la j>reniière fois à l'Assemblée aujourd'hui. Colle-C! ne jouit pas de la même rc'putatioii <|ue la Constituante : il s'en faut bien. » Ce même jour, il alla au Parlement et il put se rendre compte (pie sa prévision s'élait réalisée : Hazire demanda et (d)tint la dissolution de la garde du roi. Louis XVI rcd'usa d'approuv<>r le tb'crel sur les prêtres iusernuMih's, mais il accorda sa sanction à celui ([ui (onceruait sa gunle.
i\a|>oléon était arrivé à Paris la bourse légère. Ses moyens ne lui |)ermellant pas de demeurer h Vllôlrl t/rs Pftfr{f)Or<i hu/htiHhùa où les prix
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étaionl assez élevés, deux jours après, il allait se loj^er Jans un établissement i\ bon marclié, îi Yllàlel (le Mclz, rue de Mail, tout près des appartements d'un ancien camarade au collège de Brienne, liourrienne, qu'il avait rencontré en débarquant à Paris. Oourrienne avait un l'rère qui tenait un magasin de meubles au (Carrousel. Comme Napoléon, il était en quête dune situation, et comme lui, également, ses ressources étaient précaires. Les deux jeunes gens se lièrent d'amitié; ils prenaient souvent leurs repas ejisemble dans des restaurants très modestes, puis faisaient des courses à travers Paris. C'est ainsi que lorsque Napoléon alla voir sa sœur Marie-Anne h Saint-Cyr, Ûourrienne s'od'rit pour l'accompagner. Napoléon se montra plein de tact et de réserve avec les dames dirigeant la maison d'éducation de Saint-Cyr, de zélées royalistes, comme bien ou pense. A la suite cje celle entrevue, il écrivit à Joseph : « Marianna est aristocrate et j'ai dissimulé avec ses dames... » Le jeune Lucien qui, dans la fougue de ses dix-sept ans, était un des membres les plus exaltés du club d'Ajaccio, Lucien dont le cœur débordait d'enthousiasme pour la Révolution, et, dans sa foi de sectaire, se sentait, de son propre aveu, « le courage d'être tyrannicidc », fut scitndalisé de l'attitude de Napoléon. Le 24 juin, il exprimait, dans une lettre ti Joseph, son indignation en ces ternies : « ... La lettre de Napoléon m'a fait beaucoup de plaisir pour Marianna; « elle est, dil- « il, aristocrate et j'ai dissimulé avec ses dames »... Voilà ce que je n'approuve pas. Je crois que l'on doit se mettre au-dessus des circonstances et avoir un parti décidé pour être quelque chose et pour se faire un nom; point d'hommes plus détestés dans les histoires que ces gens qui suivent le vent; je vous
le dis dans l'effusion de ma confiance, jai toujours démôlé dans Napoléon une ambition par tout à fait égoïste, mais qui surpasse en lui son amour pour le bien public; je crois bien que, dans un élat libre, c'est un homme dangereux... Il me semble bien penché à ôtre un tyran, et je crois qu'il le serait bien s'il fût roi et que son nom serait pour la postérité et pour la patriote sensible un nom d'horreur »... « Je le vois, et ce n'est pas dès aujord'hui, que, dans le cas d'une Révolution, Napoléon lâcherait de se soutenir sur le niveau et, môme pour sa fortune, je le crois capable de voiler casaque»... Napoléon, en effet, savait se plier aux circonstances, s'efforçait de les utiliser au mieux de ses intérêts. Tous ses efforts étaient concentrés sur les députés corses pour se faire réintégrer dans l'artillerie à l'aide d'une démarche collective. Matin et soir il était chez eux, les importunant de ses doléances. Pieiri et Boerio, des amis de sa famille, qui étaient en tr^'s excellents termes avec Joseph, lui avaient franchemeut promis leur concours dès le premier jour; Leonetti, qui couvait l'arrière-pensée de devenir lieutenant-colonel de [gendarmerie, ne demandait qu'à lui être agréahle; Pozzo l'avait d'abord accueilli avec contrainte; mais comme il était d'esprit souple, j)riidenl, avisé, qu'il était porté à ne pas bruscjuer les situations, à les ménager le plus possible, et à éviter les ruptures définitives, par précaution des événements (|ui» pouvaient réserver l'avenir, il finit par dt'clarer, à la suite des insistances de Napoléon, (ju'il ne ferait aucune démarche hostile contre lui et qu'il garderait une réserve absoln<>. (lertes, il n'ouhliait |)as le cotip de force employé conire son frère, lors de l'édeclion d(>s lieutenants-colonels, mais, dans les circonstances les
plus critiques, il dissimulait la passion corse, dont il était dominé comme ses compatriotes, il gardait les dehors aimables, souriants et, puis, par ce temps de désertions en masse, pouvait-il empêcher Napoléon de recouvrer son grade? N'y avait-il pas à espérer qu'on l'enverrait à la froutière, que la ville d'Âjaccio serait ainsi débarrassée de cet agitateur, et, en tout cas, convenait-il de s'attirer la haine implacable des Bonaparte, des gens qui ne reculaient devant rien — ils en avaient donné des preuves — pour assouvir leurs rancunes? Mario Peraldi , au contraire, qui ne pouvait oublier la mort de son neveu dans l'émeute d'avril, refusa de recevoir Napoléon ; outré de colère, il fit savoir qu'il employerait tout son crédit pour l'empêcher d'aboutir dans ses revendications, qu'il se rendrait môme expressément au bureau de l'artillerie pour déposer une plainte sur la conduite qu'il avait tenue à Ajaccio. Mais il y avait moyen de neutraliser Peraldi; de toute la représentation corse, Barthélémy Arena était le seul jacobin; son crédit augmentant chaque jour, par suite de la prépondérance que prenait son parti, il lui fallait absolument son appui; Napoléon se fit insinuant; il n'eut pas de peine à gagner sa confiance, car, ayant rompu en visière avec Paoli, à la suite des élections à la Législative où il l'avait obligé à solliciter humblement son concours, Arena était tenu à l'écart par ses collègues, et en Corse passionné, passant facilement d'un extrême à l'autre, il avait converti son admiration de jadis pour Paoli en une haine féroce, en vendetta; il prétendait être le seul à connaître la scélératesse de ce vieillard madré; il l'accusait d'avoir fait saccager, le 29 février et 1"'' mars précédents, sa maison et son jardin d'Ile-Uousse, d'avoir fait arrêter, arbitrai-
rement, son frère, Philippe-Antoine, maire do cette ville', et il lui atlrilmait les pires inlaniics dans sa soif inconsidérée du pouvoir ; Napoléon, qui récoulait avec complaisance, lui plut; il consentit donc à faire cause commune avec ses collègues, Pietri, Boefio, Leonelli auprès de M. Vauchelle, directeur de Tartillerie, pour demander la réintégration dans l'armée de l'officier Bonaparte, Dans les bureaux, on objecta les plaintes forniub'es par Peraldi; les députés corses produisirent des certificats du Directoire du déparlement, de la municipalité d'Ajaccio, du général Rossi, favorables à leur protégé, et M. Vauchelle promit de prendre bonne noie de leur recommandation. Mais dans les bureaux on était accablédc besogne et lesévénementsseprécipilaient. Les Girondins Roland etClavière, craignant, en effet, une conlre-révolulion mililaire, alarmés des excitations des constitutionnels sur Lafayelle pour l'engager à écraser les Jacobins liretil proposer i)ar Scrvan, Ministre de la (îuerre, à liusu des autres membres du conseil, la formation, sous les murs de I*aris, d'un camp de vingt mille fédérés, lires des gardes nationales des départements, afin d'envoyer les troupes de Paris à la frontière, la Iroupe de ligne et surlout les volontaires, soup(;onnés d'être dévoués à Lafayelle. Celle proposition fut volée le 8 juin cl In convocation des fédérés lui lixc-c au
1. I^ G nvrll. Barlht'loniy Arena nvail ('nit i\ l'.ioli uni- lonpio lollio »n ii|ir<'» Tnvoir arciist' (lavoir fmxiHli' coiniilaisamiiKMil à ri'xlrrmiiiMlion ilo w fiimllk. il Icniiinail imi ii'h li-nm-H ; ■■ \.rs adiilali-iiis qui vihihuiiI «irroiivniiii. ViiiiH lni»t«M<>iil IciHiiiM- riiii|iii!ssii)M '|u'a piodiiiU". l'ii Cnisi' fl en lïanri'.riilnulliMl'Mi-l ulliMituI, i-t il* |tai\it'ii(lri>iil à vitiin fiilrc faiif iiianvaJM! IIkhi'c mil' lu mci'mh- du iiuhkIi'. MalHiiioi i|iii nui JnmaiHtMUMi parta^'c raiiiiiiKuai' <«l la vcitallllli* di' ranitlt'ii-. jr did» vouh diii' t'I MtiiH lappi'li'i i|ui' ni mon firn* ni moi iw nn'riUoiiH dt'-ln' liailt'» |)ar vous iivi-c iiiif lolji' Imrhai'ii-, |»ain' i|iii> volic Indifl't^n'iirc à iiolri' vtinvd von* portcia piVjiiillcf jii»(|ii H la j»o«t(''riU'' la plu» ri'i'uli'e. - I.cIIimi' ilol l'noli ^Goll('l'lioll l'onimnni'o).
LA It ÉVOLUTION KN CORSE 329
14 juillet. Los ofiiciers de la garde nationale protestèrent, dans une pétition qui avait réunie huit mille signatures, de la suspicion qu'on jetait sur leur civisme; ils dénoncèrent Servan comme l'ins- Iriiment de « cette faction qui déchirait le royaume », cl, en terminant, ils menacèrent de résister à une tentative de désarmement.
Au sein du conseil, Dumouriez éclata en cris de fureur contie Servan, Clavière et Roland qu'il accusa de trahison envers le Ministère. Le 12 juin, Servan, Holand et Clavière étaient renvoyés. Ils en appelèrent à l'Assemblée pour expliquer les motifs de leur renvoi; l'Assemblée décréta qu'ils emportaient l'estime et les regrets de la nation, et que leurs lettres justilicatives seraient publiées et envoyées dans tous les déparlements.
Napoléon, l'esprit pcrpéluelh^ment en éveil, lisail les feuilles publiques, s'informait personnellement des événements politiques, les suivait avec anxiété, d'un œil clairvoyant, mais restait absolument réfraclaire à l'ambiance des passions déchaînées, <lominé surtout par le besoin d'éclaircir, de comprendre le comment et le pourquoi des choses; il suivait avec un égal intérêt les mouvements de nos armées, voyait des hommes politiques, surtout des Corses, renouvelait les visites dans les bureaux du Ministère, ébauchait avec Bourrienne des combinaisons financières pour se procurer de l'argent, se rendait à Saint-Cyr, s'inquiétait de la situation de sa sœur Marianna, dont la maison d'éducation allait, disait-on, être supprimée, des intérêts de la famille en Corse, et comme, malgré son extrême activité, ses facultés intellectuelles ne pouvaient pas rester au repos, en rentrant chez lui, le soir, il travaillait, ainsi qu'il en avait pris l'habitude depuis
sa sortie de l'école de Paris, jusqu'à une heure avancée de la nuit pour enrichir son cerveau, et c'est ainsi que, maintenant, il s'adonnait avec passion — il ne faisait rien qu'avec passion — à l'astronomie.
Le 13 juin, il dînait chez M. Pcrmon, le même chez qui son père avait rendu le dernier soupir, à Montpellier. Le lendemain, dans une lettre à Joseph, il racontait que l'Ajaccienne, M'"^ Permon, « était fort aimahle, qu'elle aimait heaucoup sa patrie et aimait à avoir des Corses chez elle »; après avoir noté le renvoi des ministres Girondins, Roland, Clavière et Servan et le remaniement ministériel survenu, il disait : « L'Assemblée a été furieuse du renvoi de ces trois minisires qui étaient bons patriotes. Elle a déclaré qu'ils avaient l'estime de la nation et qu'ils en emportaient les rej^rets. M. Dumouriez est accusé d'être l'auteur de ce changement, de sorte que Ton croit que l'Assemblée « formera » contre lui aujourd'hui. » Préoccupé de juger d'ensemble la situation, ilajoutait : « Ce paysci est tiraillé dans tous les sens par les partis les plus acharnés; il est difficile de saisir le lil de lant de projets «lillérents; je ne sais comment cela tournera, mais cela prend une tournure bien révolutionnaire. » Les choses de Corse, comme de juste, sollicitaient sa vigilance. Joseph, imbu, comme ses collègues du Directoire du département, de préventions contre Arena h cause de son attitude visù-vis ile Paoli lui ayant écrit une lellre j)as assez aimable, Napoléon lui faisait remarcjuer avec vivacité: « Ta lettre fi Arena élail Irop sèche et tu devrais apprciidri' à écrire aulrcuicnt. Je ine lu passe bion avec lui; c'est un zélé démocrate. » 11 wi plaignait de ne pas avoir reçu les fauieiiv papiers
(Je la pépinière. « Que de temps perdu ! » s'écriaitil. II torminait enfin par ce conseil: « Ne te laisse pas attraper ; il faut que tu sois de la législature prochaine ou tu n'es qu'un sot. Va à Ajaccio, va à» Ajaccio pour être électeur. »
Ainsi que Napoléon l'avait prévu, l'Assemblée <( forma » contre Dumouriez. Les Girondins, furieux du renvoi de leurs amis, l'accusèrent d'avoir dilapidé six millions affectés à des dépenses secrètes ; le roi était mécontent de ce qu'il lui avait imposé des « ministres conspirateurs », les généraux commandants en chef, surtout Lafayette, blâmaient sa <( scandaleuse existence » et la masse du public critiquait le plan de campagne qu'il avait adopté; aussi bien, dès qu'iluuvritla hoiiclie pourcummuniquer un mémoire sur le département de la guerre, ses paroles soulevèrent-elles de violentes protestations ; on l'appela traître, on le menaça de la Haute-Cour! Il essaya d'obtenir du roi sa sanction aux décrets sur les prêtres insermentés etsur le camp de20.00U hommes, ajoutant qu'il saurait prendre toutes les précautions voulues, mais le roi s'étant refusé formellement à sanctionner le décret sur la déportation des prêtres, il donna sa d(''mission. Le roi appela au pouvoir des hommes du parti modéré (18 juin).
Dans ce conllit de passions. Napoléon s'efforçait de « saisir le fil de tant de projets ditférents » ; le 18 juin, dans une lettre à Joseph, il analysait avec netteté la situation. ^ Il y a en France trois partis, » disait-il, un parti constitutionnel composé de deux fractions : l'une qui « veut la Constitution comme elle est parce qu'elle la croit bonne », « l'autre qui croit la Constitution mauvaise » et voudrait en obtenir légalement la revision, et ces deux groupes sont unis dans le même but, « le maintien de la loi,
tlo la tranquilIiliS dos autorités constitués, et la j,'iierro à rétran*i:or ». « Le second parti veut la Constitution, mais, au lieu du roi. voudrait un •Sénat. Celui-là s'appelle le républicain, ce parti est celui des Jacobins, l/on voudrait proliler delà guerre du frère de la reine pour opérer celte grande révolution. Le troisième parli croit la Constitution absurde el voudrait un despote. » Et ce dernier parli, ou parli de la Cour, <* pensait que sans le secours des armées ennemies. Ion n'obtiendrait jamais rien ». H se rendait parfaitement com|)le de la véritable cause qui avait amené la dislocation du ministère. Les anciens ministres étaient « tous de la clique jacobite. L'on est parvenu à les désunir, car, unis, ils étaient inattaquables; ]\LM. Servan, Roland et Clavière ont cédé à l'intriganl Duniouriez, et le roi leur a demandé leur porlefeuille; mais, à son tour, M. Duniouriez a été remercié; l'opinion publique était à son comble contre lui ». Les dangers de l'beure présente lui indiquaient la nécessité de recourir aux mesun»s viriles. « L'Assemblée, écrivait-il, alarmée d(> l'étal où se trouve le pouvoir exécutif tians un moment où il devrait avoir tonte son énergie, vient de ncunnier une commission de don/e personnes pour aviser aux moyens que l'on doit prendre pour sauver la républi(|ue. » j-^n eiïel, il dislingnait les grondements de rémeule : « Los faubourgs Saint-Antoine et Saint- Marceau voulaient venii* liier. armé'S de pi(|nes pour forcer le roi à sanriionner les décrets sur les pr^'lres réfraclaires, sur le camp de vingt mille liomnu's et à reprendre pour ministres MM. Servan. Hobind el Clavier»'. La ^arde nationale s'y est opposé'c. ••
Mais les alVoires de la famille riuléressaient plus que la polit itpn' générale. .Marianna lui donnait en
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ce momont de gros soucis. Il l'avait vue l'avantveillo, elle l'avait « prié do la l'aire sortir, si jamais l'on changeait les institutions », de la maison Saint- Louis. Convenait-il de la laisser jusqu'à l'âge de vingt ans pour bénélicier de la dot de trois mille livres et du trousseau de trois cents livres ? Pouvaiton « s'inniginer comment les choses tourneraient »? Il paraissait « clair » qu'elle n'aurait pas de dol, môme en attendant quatre ans, l'rpoque de la sortie, car sept jeunes filles, qui venaient de quitter la maison, n'avaient rieu touché; si donc les projets matrimoniaux de Marianna en Corse prenaient de la consistance, il lui semblait préférable de la faire rentrer immédialemeni, car, comme elle était « neuve », qu'elle n'avait <c point de malice », qu'il faudrait la tenir « six ou sept mois à la maison » avant delà marier, « elle s'accoutumerait très facilement au nouveau train de la maison », elle y « passerait sans s'en apercevoir », tandis que, si elle entrait eu (]orse à l'Age de vingt ans, u il sentait qu'elle y serait malheureuse ». Qu'en pensail-il?
En outre, la grave crise que traversait la France, où son existence môme se trouvait en péril, n'indiquait-elle pas (|u'il y avait intérêt majeur à consolider la situation de la famille en Corse, de manière à pouvoir faire face à toutes les éventualités? l''t pouvail-on mieux la consolider qu'en se rapprochant étroitement de Paoli, en lui faisant accepter Lucien comme secrétaire? « 11 faudrait essayer, disail-il, si Lucien pourrait traiter avec le général. Il est plus probable que jamais que tout ceci finira par notre indépendance. Conduis-toi là-dessus. » Pour lui, c'était déjà chose faite; il était en correspondance suivie avec Masseria, s'employait à lui ôtrc utile à Paris, et avait des attentions particulières
pour Leonetti, sous le couvert duquel, d'ailleurs, il recevait sa correspondance. « Je te recommande, ajoutait-il, de nommer de préférence Leonetti à Gasabianca. Traîne cette affaire en longueur d'autant plus que le roi n'a pas encore sanctionné le décret sur les colonels de la gendarmerie. Je pourrais ici avoir besoin de Leonetti. »
Or, à la séance de ce jour, le président de l'Assemblée donnait lecture d'une lettre de Lafayette, datée du 16, dans laqueUe, après avoir stigmatisé la conduite d'un ministère qui avait <( succombé sous ses propres intrigues», et dénoncé les Jacobins, faction qui « avait usurpé les pouvoirs du peuple français » en subjuguant ses représentants et ses mandataires, il conviait les « législateurs » ?i une répression énergique, de manière à garantir la Constitution, le pouvoir royal, la liberté, à faire enfin « que le règne des clubs, anéanti par eux, fît place au règne de la loi ». L'Assemblée applaudit, les (îirondins essayèrent de contester raullienlicilé de la lettre, mais au dehors les clubs retentirent de motions violantes. « Il n'y a pour l'Assemblée nationale (jue deux altrniatives, s'écria Hobespierre aux Jacobins, il faut ou qu'elle déploie contre Lafayetle une énergie digne de cet attentat, ou qu'elle descende au dernier degré <le l'avilissement. » Les Jacobins n'accolèrent plus au nom de Lafayette que des épilbètes injurieuses.
L(î |!), h' ri)i ayant ojjposé son 'v/oaux deux (!(•crets sur le camp des fj'dérés et les prêtres insermentés, une section de Marseillais se présenta à la barre de l'Assemblée et lut une adresse «lisant que la colère du peuple était arrivée t\ son comble. I^a droite s'écria «pi'ou excitait les citoyens ft la guerre civile.
En mémo temps, l'Assemblée recevait avis du directoire de la Seine qu'une grande manifestation se préparait pour le lendemain, 20 juin, anniversaire du Serment du Jeu de Paume. Depuis quelques jours circulait dans les faubourgs l'idée de perpétuer cette date mémorable par la plantation d'un arbre de la Liberté aux Tuileries, et par la remise d'une pétition à l'Assemblée en réponse h celle des officiers de la garde nationale au sujet du camp des fédérés. Les conciliabules avaient lieu cbez Santerre,chef de bataillon du faubourg Saint-Antoine, où un comité se tenait en permanence. Pétion adbérait au complot. Dans la matinée du 20 juin, des rassemblements se formaient aux faubourgs Saint- Antoine et Saint-Marcel. A onze heures, le cortège s'ébranlait.
Sanlerre, le marquis de Saint-lhirugues, Théroigne de Méricourt se trouvaient à la tôte des émeutiers, composés de femmes, d'enfants déguenillés, d'individus à figures sinistres, armés de piques, de potences, de fusils, d'objets burlesques. Mais la foule augmentait sans cesse ; de toutes les rues, des manifestants débouchaient; leur nombre s'éleva bientôt à huit mille. Le cortège arriva enfin h l'Assemblée nationale, insista pour assister à la séance, força la porte d'entrée : « Au nom de la nation qui a les yeux fixés sur cette ville, dit Hugueuin, un des meneurs, nous venons vous assurer que le peuple est debout. La trame est découverte: l'heure est arrivée ; le sang coulera ou l'arbre de la Liberté que nous venons planter fieurira en paix. » Après un défilé de trois heures, les émeutiers se dirigèrent à grands pas vers les Tuileries en proférant des injures grossières contre le roi, la reine, la famille royale. Napoléon sortait de dîner avec
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HouiTienno d'un restaurant de la rue Saint-Honoré, près du Palais-Royal, lorsqu'il vit passer cette bande déguenillée et en désordre.
— Suivons cette canaille, dit-il à Hourriennc.
Les nianifeslants entrèrent dans le jardin des Tuileries, s'emparèrent du Carrousel, envahirent de force le château, et, malgré les gardes, pénétrèrent dans les appartements du roi au cri de : Vivo la nation! Ceux (jui étaient restt's dans le jardin voulurent voir le roi. On le coilTa du bonnet rouge, on le menaça, on l'insulta, on l'obligea à se mettre à la fenêtre et ii crier: Vive la nation! La reine et le prince royal furent aussi contraints à se mettre à la fenêtre.
Napoléon, qui se promenait sur la terrasse du bord de l'eau, suivait les périj)élies de cette scène odieuse, pâle et les nerfs crispt'S. Tout son corps frémissait de colère. Comme chez lui les sensations se traduisaient inslanlaiuMUcut on actes, en décisions rapides, ot (|u'avec la passion do ses compatriotes il était porté plutôt aux résolutions extrémos, il ne j)ouvait |)oint concevoir la longanimité de Louis XVI : « Cru/ //»<// r.' s"écria-l-il, comment a-t-on pu laisser entrer ciAic ra/ifilf/c! » Il quitta les Tuileries, écd'iiré dos excès i\{' la poj)ulaco; daus s(ui esprit logicjue, épris de liberté, mais répugnant au désordre, à l'anarchie, la conviction se précisait que le peuple, foret» aveugle, avait besoin dotroi contenu, (|u'il lui fallait une direction.
(Répondant, au cours de cette agitation h» comité d'atillorie avait terminé rexamou «le la domaudo lie réinlégiiilioM de l'oflicier nona|)arte. Le *^l juin, il ndrcssait h ce sujet un rapport favorable au Ministre ile la (îuerre; rofiicior Hoiiaparlc», absout de son corps à la revue du logimeut, avait été des-
titiio de son emploi « faute d'ôtre bien inl'ormé ». Il rendait compte de son absence à l'aide de « pièces authentiques », qui ('constataient son civisme, sa bonne conduite et sa résidence continuelle dans sa patrie»; certes M. Peraldi avait d«?pos6 plainte contre lui sur sa conduite dans « quelques circonstances »,mais ce di'puté devait avoir été mal informt^ et le comité émettait l'avis qu'on devait « rendre à M. de Buonaparte la justice qu'il réclamait».
Le 22 juin Napoléon écrivait à Joseph pour lui faire part des événements de ces derniers jours. Depuis le 18 juin une évolution décisive s'était produite dans son esprit. 11 percevait que, sous la pression des circonstances, le parti constitutionnel, le parti Jacobin et le parti de la Cour avec leurs subdivisions s'étaient fondus en deux nouveaux groupements : d'un côté les conservateurs, de l'autre les Jacobins ou anarchistes, les conservateurs ayant pour support l'armée et les Jacobins la populace. D'instinct, en soldat, en homme d'ordre, en esprit clairvoyant des réalités historiques. Napoléon se sentait attiré vers le parti conservateur, et son dégoût augmentait d'autant contre les Jacobins, des anarchistes, des idéologues, des brouillons. <( M. de la Fayette, disait-il, a écrit, à l'Assemblée, contre les Jacobins. Cette lettre que beaucoup de personnes croient contrefaite est très forte. M. de la Fayette, une grande partie des ofliciers de l'armée, tous les honnêtes gens, les ministres, le département de Paris sont d'un côté; la majorité de l'Assemblée, les Jacobins et la populace sont de l'autre. Les Jacobins ne gardent plus de mesure contre La Fayette (ju'ils peignent comme un assassin, un gueux, un misérable. Les Jacobins sont des fous qui n'ont pas le sens commun. » Il racontait ensuite
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la journée du 20 juin, accomplie par « sept à huit mille hommes, armés de piques, de haches, d'épées, de fusils, de hroches, de bàlon pointus )),et elle lui inspirait cette réflexion : « ... tout cela est inconstitutionnel et de très dangereux exemple. Il est Lien diflicile de deviner ce que deviendra l'empire dans une circonstance aussi orageuse. » C'était très juste. Juste aussi sa remarque sur les mouvements de l'armée : « L'armée de Luckner a fait quelques progrès, mais ce n'est qu'une bagatelle. La prise de .\[enin et de Courtray est fort peu de chose. » Les choses de Corse continuaient à tenir, particulièrement, son esprit en éveil; où en élait «< la position d(»s choses? •> il élait *< plus indécis que jamais » sur Marianna, n'ayant i)as encore rci;u de réponse; les papiers de la pépinière n'étaient pas encore arrivés, «il l'avait bien prédit»; à la maison il y avait vinsft-six fusils; il devait tâcher de les garder, car « dans le moment actuel ils pouvaient leur faire grandbesoin ». Il avait rencontré Cattaneo, de Calvi, ancien suj)pléant de la noblesse aux liltats de Corse ; le jeu l'avait réduit à une extrême indigence, et depuis trois ans il ne voyait point sa lille en pension à la maison Sainl-Louis; mais, sehàtait-il d'ajouter, |)ar j)ru(leiice : «. Os nouvelles sont pour toi; car, dans la position des choses, je ne vois qu'une vérité c'est qu'il faut ménager ceux (jui piMivi'iit être (»l ont été nos amis. » Il insistait sur la conduite à tenir vis-à-vis d'.\rena : « .Nous avons le plus granil intérêt à ménager Arena : fais comprendre cela à Fesch et h Lucien. » Le directoire de la (^)rse s'était montré hautain avec .\rena pour ôlre agréable à Paoli; il observai! judicieusement : « Vous autres du département l'avez pris un peu brusque avec Arena. S'il vous tourne le
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dos, il nous embarrassera et vous serez faiblement portes par les autres, et puis il a un grand crédit et est vraiment de la clique dominante. » Avec Peraldi, qui n'itérait les dénonciations aux bureaux de la guerre, la rupture était complète et cela excitait sa combativité : « Peraldi, écrivait-il, m'a déclaré la guerre; plus de quartier. Il est fort heureux qu'il soit inviolable, je lui aurais appris à traiter '... »
Sur ces entrefaites, Lucien qui ne faisait qu'à sa tête, lui causa des alarmes. Dans sa fougue de jeune révolutionnaire, il avait rédigé une proclamation au peuple corse, diatribe violente qu'il se proj)osait de soumettre au général Paoli. Le jeune Louis, ayant surpris l'écrit « sanguinaire » dans le bureau de Lucien, il en avait informé Joseph « parce que cela pouvait contrevenir au bien général de la famille », et on put ainsi obtenir du jeune pamphlétaire qu'il commnniqnerait. au préalable, son travail à Napoléon. (Jelui-ci en prit connaissance. 11 y avait de grandes phrases ampoulées, des mots redondants, des imprudences de langage. Cela lui rappelait sa fameuse le lire à liulla/oco. Il lui défendit formellement de la publier, disant : <* J'ai lu ta proclama-
1. Le 14 juillet. Joscpli cfiivail de Corlé, à co propos, à son oncle Fosih: " ... Vous (levez avoir reçu une lettre île N.ipnli'on. il vous aura parlé «le l'hostilité de Peraldi; celui-ci était allé aux bureaux de la guerre au nom de la di'pulation, et avait dépeint Napidi'on cuiuiiie un très iiiauvais sujet, de sorte que Napoléon, en revenant iiren<lre Sun brevet, apprit les propi>> de Peraldi et trouva les connnis refroidis à son éjjard; alors il alla trouver les députés pour (piils allassent démentir les jiropos de Peraldi. Lconetli refusa, Pozzo promit et n'en lit rien, et les autres de même.
peraldi retourna trois fois au bureau. 11 y rencontra un conunissaire ordonnateur d artillerie, ami de .Napoléon qui, entendant ses calomnies, le releva de verte façon, en disant que Napoléon était connu, que tout ça c'étaient des calomnies, et que si c'était un bonune d'honneur, il devait employer une épée ou un styli't. Napoléon est retourné avec ses certiticals, elle jour aju-ès on lui a expédié son brevet... - Archives Framtvlo. (L'original lie celte lettre est en italien. j
tion, elle ne vaut rien. Il y a trop de mots et pas assez d'idées. Tu cours après le pathos. Ce n'est pas ainsi que l'on parle aux peuples, ils ont plus de sens et de tact que tu ne crois. Ta prose fera plus de mal que de bien. »
Or, le 28 juin, La Fayette arrivait à Paris, se présentait à la barre de l'Assemblée, et, après avoir reconnu qu'il avait écrit lalettre du 16 pour exprimer « le sentiment commun » de ses « braves compagnons »,il « suppliait » l'Assemblée de poursuivre les instigateurs de la journée du 20 juin comme « criminels de lèse-nation », de détruire les Jacobins, « secte qui avait envahi la souveraineté nationale », et de taire respecter la Constitution. Venu ji Paris pour faire un pronunciamento, sûr d'être soutenu par les Constitutionnels, il n'osa pas cm ployer la force; après son départ, les Jacobins se ressaisirent, le traitèrentde soldat factieux, et firentvoter le licenciement, comme suspect, de l'élnt-uiajonles gardes nationaux de i*aris et des grandes villes de province. La démarche de La Fayette avait été, comme on l'a dit, d' « une courageuse maladresse ».
Le 3 juillet, dans une lettre {\ Lucien où il lui annonçait l'envoi « du projet du comité pour l'ins- Iruclion publique », avec prière de le lir(» alleulivement et d'en faire son prolit, Napoléon disait : « La démarche de I^a Fayette a été trouvée par l'homme sensé néc(»ssaire, maisbieu(laiigei(Mise|><)ur la libcM'té pul)li(|ue. Ln l'ait de révoluli(»u, uu cxeuiph^ est une loi et c'est un exemple bien dangereux (|ue ce général vicul do doniuT. Le peuple, c'est-à-dire les «Icrnicrcs classes sont irritées et, sans doute, qu'il y aura un choc. Ce choc peut être de nature ri accélén'r la ruine de la Constitution. >• Mais il s'agishuil aussi de refroidir l'euthousiasuie d(> Lucien, de
lui inspirer le dégoût de la politique, de le prémunir contre les emballements, de le faire bénéficier de son expérience personnelle eu lui montrant les hommes et les choses sous leur vrai jour. Aussi bien, il ajoutait, s'inspirant de l'eflervescence des partis produite par la démarche de La Fayette : « Ceux qui sont à la tête sont de pauvres hommes; il faut avouer, lorsqu'on voit tout cela de près, que les peuples valent peu la peine que l'on se donne tant de souci pour mériter leur faveur. Tu connais l'histoire d'Ajaccio, celle de Paris est exactement la même; peut-être les hommes y sont-ils plus petits, plus méchants, plus calomniateurs et plus censeurs. Il faut voir les choses de près pour sentir que l'enthousiasme est de l'enthousiasme et que le Français est un peuple vieux, sans [ j *, sans liens. Chacun cherche son intérêt et veut parvenir à force d'horreur, de calomnie ; l'on intrigue aujourd'hui aussi bassementque jamais. Tout cela détruit l'ambition. L'on plaint ceux qui ont le malheur de jouer un rC)\o surtout lorsqu'ils peuvent s'en passer : vivre tranquille, jouir des allections de la famille et de soi-même, voilà, mon cher, lorsqu'on a de quatre à cin(| mille livres de rente, le parti que l'on doit prendre, et que l'on a de vingt-cinq à quarante ans, c'est-à-dire lorsque l'imagination calmée ne vous tourmente plus. Je vous embrasse et je vous recommande de vous modérer en tout; en tout, entendez-vous, si vous voulez vivre heureux. »
A l'extérieur, la situation devenait menaçante. Après une tentative sur Lys, Luckner, commandant de l'armée du Nord, s'était replié sur Lille, le 30 juin, en brûlant Courtray. On crut y voir une
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trahison du roi, on répandit le bruit quo Luckner avait obéi à un ordre parti de la Cour, et les Girondins aftirmèrent qu'on louait les Dis de la conspiration. Lanxiété était immense, car, ajoutait-on, la czarine venait d'adhérer à la lip:ue des cours germaniques. Devant tous les esprits se drossa limage de la patrie en danger. Le 3 juillet, Vergniaud montait à la tribune de l'Assembléo, et, dans un vibrant discours, aj)ros s'être demandé « quelle destinée préparait à la France cette ellervescence terrible au sein de laquelle, si l'on avait moins connu l'amour impérissable du peuple pour la liberté, on aurait été tenté de douter si la 1 {évolution rétrogradait ou si elle arrivait à son terme », il proposa de décréter que la patrie était en danger, qu'on ferait unelevéc générale, (|ue les ministres seraient rendus responsables des troubles intérieurs ainsi que del'invasion du territoire. L'alTolement était si grand que, le 7 juillet, sur la pr(q)Osilion du di'pulé Laniourelte, tous les partis et le roi lui-même, en personne, fraternis.iient dans une pensée commune, la défense de la l'rancc contre l'étranger, ('.elle n'conciliation devait à peine durer vingt-quatre heures. Le 10 juillet, le ministère était mis en demeure de se retirer pour man(|ue d'i'nergie dans l'organisation d(î la défense.
(le mèmejour, Ir ministre de hi giieire,M. Liijard, avait informé rolTicier Houaparte qu'à la suite du rapport du comité de l'artillerie, « il lui avait paru jusl«' t\i\ le réintégrer dans son emploi au f" réginu'iit <rarlilleric ». Ledécom|)tedesesiq)poin- Irmi'nls devait lui être payé comme si « st»n service n'avait pas été interrompu ». et le ministre exprimait ledéhir, on terminant, (]u'ilaban<lonnAt la garde nutionaloelse rendit à son réginieiil. <'(|uiél:iildanslii
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plus grande aclivitt§ », pour y remplir « ses fonctioiisde capitaine «.Mais le brevet do Xapoléonn'était passigné quand .M. d'Ahancourlsuccédaà M. Lajard au minislère de la Guerre. Ce n'(Hait plus qu'une question de jours. La réinlc^'gration de Napoléon st'tait faite sans dilTicuIlés, malgré les charges qui pesaient sur lui dans l'émeute d'avril, malgré le rapport de Maillard (4 les dénonciations de Peraldi. Kn ellet, après un examen de l'alfaire, le Ministre de la Guerre avait informé M. Maillard, le 8 juillet, (|iie,sans se « dissimuler que MM.Ouenza et Bonaparte avaient favorisé tous les désordres et excès de la troupe qu'ils commandaient », comme il y avait ' des particuliers impliqués avec les militaires », il avait déféré cette alïaire au Ministre delà Justice. Ainsi que Bonaparte l'écrivait h Joseph, le 7 août, " c'est ce qu'il voulait principalement » ; en elfet, parce <( temps de combustion ", nul n(^ songeait à engager des poursuites civiles pour des alfaires de si minime importance et « l'alVaire était tiuie ».
Mais la France était dans la lièvre et l'angoisse. Le 1 1 juillet, sur le rapport de Hérault de Sechelles, l'Assemblée décrétait que « la patrie était en danger, qu'il était fait appel au courage et au patriotisme de la France ». Le 22 juillet, au son du tocsin et au roulement du tambour, la municipalité de Paris promulguait le décret sur la Patrie en danger. Des hommes couraient dans les rues en criant : « Citoyens, la patrie est en danger ! » Les enrôlements avaient lieu en masse au milieu du délire du |)euple, et Hobespierie écrivait : " Dieu puissant ! celte œuvre est la tienne! défends loi-mème ces lois éternelles que tu graves dans les cœurs et absous la justice accusée par les malheurs du genre humain î » La déclaration de la patrie en danger avait
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été faite par le peuple sans avoir été soumise préalablomont au veto du roi. C'était affirmer la souveraineté du peuple. De là à demander la déchéance du roi, il n'y avait qu'un pas. Le député Glioudieu la formula dans la séance du 23. Robespierre, aux Jacobins, exprima la nécessité do nommer une Convention nationale, pour donner au peuple toute sa souveraineté et, en se défendant à la fois des intrigants et des aristocrates, sauver l'Etat, puisque l'Assemblée et le roi avaient révélé leur impuissance. Les Girondins tentèrent d'arrêter l'Assemblée sur celte pente fatale, mais les événements révolutionnaires suivaient leur implacable logicfue. Le 28 juillet, on connut à Paris le manifeste du duc de Bruusuick, daté de Coblentz, le 25, dans lequel il disait que les « alliés marchaient pour couper court à Tauarchie en France », et que, tous les rebelles seraient passés au fil de l'épée, que leurs maisons seraient démolies ou brûlées ». Cet insolent factum exaspéra les patrioles. <( Allons! dit I{obespierre, aux Jacobins, il faut que le peu|)Ie franf-ais soutienne le poids du monde, il faut qu'il soit parmi les |)euples ce qu'Hercule fui j)armi les héros! » Mais il importait d'agir au plus vile. Les Jacobins formèrent un comité insurrectionnel de cinq membres, auxquels se réunirent les chefs mililairesdes faubourgs ; lesquaranle-huil sections de Paris, sauf une, ayant voté la déchéance du roi, ils con(;urenl le projet de s'emparer de vive force des Tuileries, intimider rAssembb'e, lui arracher la déchéance du roi. On était encouragé dans celle voie violente par l'ardeur que déployaient les fédérés qui étaient iru|ialienls (l'agir. « Après-demain, écrivait Na|»o|é(>u h Joseph, fi la date du 7 août, l'on traite la (juesliou de la déchéance du roi. Tout
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annonce des événements violents, beaucoup de monde abandonne Paris... »
Au reçu de la leltre du Ministre de la Guerre, l'informant, le 10 juillet, qu'il était remis dans son grade. Napoléon avait fait part à sa famille du désir du ministre de le voir quitter le bataillon et rejoindre son régiment, qui se trouvait à la frontière. Tous ses parents avaient été unanimes à l'encourager dans cette voie. 11 y paraissait résolu lui-même, quoique à regret, ne pouvant pas se résigner iï abandonner la Corse. « Je crois, écrivait-il, que je me résoudrai à partir sous peu et à abandonner le bataillon. Ainsi, quels que soient les événements, je me trouverai établi
en France Si je n'eusse consulté que l'intérêt
de la maison et mon inclination, je serais venu en Corse, mais vous êtes tous d'accord à penser que je dois aller à mon régiment. Aussi j'irai. »> 11 engageait Josepb à prévenir les amis, « Paolo Batista » et « Tomaso Tavera », d'avoir à prendre leurs dispositions pour être prêts h concourir, au cas où il aurait donné sa démission du balaillon. Pendant son séjour à Paris, il avait beaucoup écrit, « mais ce n'était plus dans ces circonstances que l'on faisait imprimer; aussi bien, il n'avait plus la |)etite ambition d'auteur » ; il avait poussé iî fond l'astronomie, qui, disait-il, « est un beau divertissement et une superbe science... » et il ajoutait : « Avec mes connaissances matliémaliques, il ne faut que peu d'étude pour posséder cette science. C'est un grand acquis de plus. » En présence des événements graves qui se préparaient, Joseph persisterait-il à jouer un rôle elfacé? « Tiens-toi sur le pied de devenir député à la prochaine législature, notait-il ; sans cela tu joueras toujours un sot lôle en Corse. »
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F^'avcnir était si grave, qu'en etîet, le i) août, à minuit, en exécution du complot tramé par les Jacobins, on sonnait le tocsin, on i»atlait le rappel dans les l'aubourgs et des rassenihlemenls dhommes en armes s'opéraient dans chaque section. A six heures du matin, des colonnes populaires, qu'on pouvait évaluer à vingt mille personnes iléguenilh^es et en désordre, sortaient des faubourgs Saint- Marceau et Saint-Antoine, se mettaient en marche vers les Tuilerit's. Elles y arrivaient à liuit heures, précédées parles fédérés bretons et marseillais avec leurs canons. Après avoir essayé un instant de parlementer, le roi, la reine et la famille royale étaient entraînés par Rœderer, procureur syndic de Paris, et placés sous la sauvegarde de l'Assemblée nationale. Cependant, les insurgés brisaient les portes, se frayaient un passage à travers les cours et jardins, malgré les Suisses qui, préposés à la garde des Tuileries, leur opposaient une muraille de fer, mouraient en héros; une fois maîtres du château, les insurgés le mettaient à feu et à sang...
Ce matiu-là, Napoléou sortait de chez, lui lors([u'il reru'ontra, rue Croix-des-Petils-(]hamps, un grou|)e d'hommes hideux, « la plus vile canaille'.» (jui le sommèrent de crier : Vive la Nation! Il les suivit et, arrivé place du ('arrouscd, il entra daus la houlique de Fauvelel, marchand de meubles, d'où, d'une fenêtre, réj»ouvaule daus les yeux, il j>ul suivre îi son aise les péripi-ties de la lutte.
A midi l'i'meute avait pris liu. Il s'avenhiiM ihius les jardins des Tuilei'ies (|ui (Haieut eiicouibrés di» «•adavres de Suisses éveulr('s sur les(|uels des
I. Cf. Mrmuriut
IVmmos so porta i(Mit à des actes de la derniôro indccojico. Apercovaiil un Marseillais en Irain d'achever nn Suisse, il s'écria : « Homme du Midi, sauvons ce malheureux ! » et le pauvre soldat fut «'pargné ! Mais la vue dd tout ce sang répandu, de (•(' grand entassement de cadavres dans ime espace réduit le glaça d'horreur; il s'éloigna en hàle des Tuileries, parcourut, en quête de savoir, les cafés avoisinant l'Assemhlée et lut « Tirritalion », la « rage >• sur toutes les physionomies. Môme son visage impassible excita les soupçons et les regards hostiles. Le soir, il écrivait à Joseph une lettre détaillant les événements de la matinée, et il exprimait son opinion en ces termes : <( Si Louis XVI se fût montré Ti cheval, la victoire lui fût restée ; c'est ce qui m'a paru à l'esprit qui animait les groupes, le matin. »
Dans l'après-midi, l'Assemblée nationale qui s'était déclarée en permanence prenait coup sur coup de graves résolutions. Sur la proposition de Vergniaud, *< considérant que le danger de la pairie était au comble, -> elle vota la suspension provisoire du roi, et décréta la Convention nafiona/c, pour prendre définitivement telles mesures quecom- |tortait la situation. Sur la proposition de Guadet, elle nomma un nouveau ministère : les Girondins, Roland, Servan et Clavière, les <« ministres patriotes » étaient rapjielés; Monge était désigné pour la marine, Lebrun, [)0ur les allaires étrangères, Danton, pour la justice; enfin, sur la proposition de Deltry, elle adopta les fameux décrets sur les i)rèlresinsermentésetlecamp de 20.U0Û hommes. La séance se prolongea jusqu'à trois heures de la nuit.
La rovaulé était renversée en fait. On allait au
hasard, à rinconnii. La roule s'ouvrail, large, à toutes les ambitions. Aussi, le lendemain, Napoléon, en écrivant à son oncle Paravicini, pouvail-il lui dire, après un long récit de la révolution qui venait de s'accomplir. « 'Les événements se précipitent : laissez clabauder nos ennemis; vos neveux vous aiment et ils sauront se faire placer. » Kt, en elTet, une nouvelle Commune s'était installée à rilotel de Ville; comme elle avait provoqué la révolution du 10 août, elle dicta des ordres à l'Assemblée, prit la direction elTective du pouvoir; elle lui lit adopter la loi électorale proposée par Guadet, loi qui supprimait le cens j)Ourles assemblées primaires, c'est-à-dire la distinction entre les citoyens actifs et passifs; l'an IV de la liberté, devenait an I" de l'égalité; les assemblées primaires étaient convoquées pour le 26 août, les électeurs pour le 2 septembre et la Convention pour le 20 septembre; l'Assemblée ayant voulu donner le Luxembourg comme résidence à la famille royale, la Commune lui imposait une citadelle, une véritable prison, le Temple; Robespierre qui était l'àme de la Conimnni' iiyani dit que la « clémence était barbare », le 17 août on arrachait i\ l'Assemblée la création d'un tribunal populaire pour exercer la justice nationale. Mais La l'aydle avait adressé (hi camj) (b^ Sedan une proclamation !i ses lrou|»es pour protester contre la suspension du roi, et il avait «Migag»' les direcloires des dé|)arl('iuents ii s'insurgi'r contre le nouveau pouvoir exéculif. La Législative délégua auprès de lui trois commissaires, Kersaiut, Aulonelle et Peraldi (|ui fiircul mis en état d'arreslaliou, le li août, par le direcloire des Ardennes. Prévenu (jue le<lirecloire de l'Aisne avait mis sa t(Me à |)ri\-, cl (pie Irs autres chefs d'armée,
Dumourioz, Biron, Cusline, Montesquieu, Lukner avaient adhéré à la Convention, La Fayette ne trouva de salut que dans la fuite, et, le 19 août, il gagnait la frontière autrichienne avec une vingtaine de ses ofliciers.
Paris était sous la Terreur. Le tribunal du 17 août, il peine entré en fonctions, déclarait que l'échafaud demeurerait en permanence, faisait dresser, à cet effet, une guillotine au Carrousel, une autre^à la Grève, et y envoyait, après un jugement sommaire, les personnes soup«;onnées de connivence avec les émigrés. D'autre part, tandis que les enrôlements patriotiques continuaient, le 23 août, l'Assemblée volait le sé(iuestre des biens d'émigrés et l'expulsion des prêtres insermentés.
Soudain, le 26 août, on apprit que Brunswick, à la tète de quatre-vingt mille hommes, avait envahi la France, qu'il avait obtenu, le 23, la capitulation de Longwy. L'Assemblée décréta que Longwy serait rasée, « que tout citoyen qui, dans une ville assiégée, parlerait de se rendre, serait puni de mort ». On lit appel au patriotisme des volontaires, mais les recrues manquaient d'armes, de munitions, de souliers. Le 28, Danton exprima à l'Assemblée la nécessité de faire des visites domiciliaires. « Il doit y avoir, dit-il, dans Paris, 80.000 fusils en état. Tout appartient II la patrie, quand la patrie est en danger. » Ces visites s'opérèrent dans la nuit du 29 au 30. Toutes les personnes suspectes furent jetées, par milliers, dans les prisons, car la Commune ayant commencé par la terreur ne pouvait se maintenir que par la terreur. Le 1*' septembre on reçut la nouvelle de rinvcstissement de Verdun. Danton monta c\ la tribune de l'Assemblée et déclara que le lendemain « le peuple allait courir à la fron-
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lière » au son du tocsin qui, loin d'ùlro un signal d'alarme, serait « la charge sur les ennemis de la patrie », qu'on vaincrait avec de l'audace. Le 20 septembre, en ellet, on sonna le tocsin, on tira le canon d'alarme, et au moment môme où les volontaires accouraient à l'appel de la patrie, au moment môme où Dumouriez disait à ses soldats en désignant les défilés de l'Argonne : « Voilà les ïhermopylcs de la France! », les prêtres et les nobles enfermés dans les prisons de Paris, à l'Abbaye, aux Carmes, au Ghàtelet, à la Ft)rce, à la Conciergerie, aux Hernardins, étaient égorgés en tas.
Or, au milieu de ces événements, M. d'Abancourt, ministre delà Guerre, avait été renverse'', le 10 août, sans avoir signé le brevet de capitaine de Bona|)artt'; d'iiutre part, par un décret du 7 août. suivi d'un arliclc adtliliounel i\i\ 10, la Législative avait volé la suppression de la maison Saint-Louis: il était tlonc de toute urgence pour Napoléon (ju'il rentrât en Corse pour y conduire sa su'ur Mariauua. d'autant plus que Joseph, en situation de devenir député à \[{ Convention, pourrait ainsi profiter de son crédit personnel auprès du corps électoral. Il renouvela avec instance les démarches dans l(>s bureaux et enfin, le 30 août, Servan, le nouveau minisire de la (iuerre, lui (b-livrait. à la date du 6 février (jour légal de sa nomination à l'ancieunclé), son brevet (h» capitaine au i" d'artillerie. avec rappel de sold<« ainsi (|ue l'ordre en avait éhdonné, le |(> juillet dernier, à I\L de Mauroy. Mais son ambition le lourmenlait sans cesse. Le *i)i août avait paru un décret attribuant les emplois de lieiilenant-cobund d'artillerie «le nuuine aux capitaines d arlillerie. Ne pouvait-il doiu- c<»ncilier le désii- du minislre, c'esl-j'i-dire quitter le b.itaillon de vidon-
taircs et en môme temps continuer à résider en Corse en y obtenant un emploi de lieutenant-colonel dans rartillerie de marine ? Comme chez lui les décisions étaient instantanées, sans perdre de temps, le 30 août, il se présentait à l'audience du ministre de la marine, Monge, et lui remettait une note à cet elï'et ; il était, disait-il, capitaine au 4* régiment; il connaissait son métier d'artilleur et avait l'estime des chefs de corps qui l'avaieut employé; il avait donné à maintes reprises des preuves de civisme ; enfin il avait un grade équivalent dans les bataillons de volontaires soldés; en demandant à passer dans l'arlillerie de marine, il ne désirait qu'être »< restitué à des occupations qu'il aimait »>. On ne donna pas de suite à sa demande.
Or, le temps de partir pressait. Le 1*' septembre il écrivait aux administrateurs du district de Versailles que (( des affaires très instantes et de service public, l'obligeant à partir de Paris sans délai », et devant, comme « frère et tuteur », ramener M''" Bonaparte dans sa famille, il les priait, en exécution de la loi, de lui accorder l'indemnité de route qui lui était due, soit « vingt sols par lieue ». Le môme jour le directoire de Versailles faisait droit à sa demande et délivrait à la demoiselle Bonaparte un mandat de trois cent cinquante-deux livres, la distance de Versailles à Ajaccio étant de trois cent cinquantedeux lieues. 11 la ramenait immédiatement à Paris, puis après avoir mis de l'ordre dans ses atîaires, se mettait en route pour la Corse. Vers le mois de septembre il arrivait à Marseille. En débarquant de voiture il fut accueilli par une bande de démagogues qui criaient! « Aux aristocrates! mort aux aristocrates! » en désignant le chapeau garni de plumes de Marianna. — « Pas plus aristocrates que vous! »
répliqua Napoléon. Il arracha le chapeau de sa sœur et le jeta à la foule. Les énergu mènes applaudirent.
A Marseille, Napoléon trouva une lettre de Joseph, datée de 7 septembre, lui annonçant que les assemblées primaires s'étaient réunies d'urgence, avaient déjà élu les délégués pour l'assemblée électorale qui devait se tenir à Gorté le 12 septembre. Son succès ne lui semblait pas douteux. « Tu seras à l'heure qu'il est, écrivait-il, député ù l'xVssemblée conventionnelle. » Mais aucun bateau n'était en partance pour Ajaccio. « Je suis plein de chagrin, ajoutait-il, de ne pouvoir passer la mer. Il n'y a pas d'occasion pour Ajaccio et probablement il n'y en aura pas d'une quinzaine de jours. H y a bien des Capicorsini^ qui iront à San-Fiorenzo"\ Ils pourraient me conduire à Galvi. Mais alors que devenir ayant avec moi l'embarras de Marianna! » Il écrivait à M. Gaudenanl, (|uartier-nuAÎlre trésorier de son régiment qui avait toujours son dépôt à Grenoble, de lui envoyer mille cinq cents livres, une j)artie de son arriéré de solde, sous h» couvert de M. Henri Gastaud, négociant à Marseille '. (jui venait de lui faire des avances d'argent, se rendait à Toulon, y apprenait l'abolition de la royauté et la proclamation de la Ht'publique par le décret du 2i septembre, et un bateau s'élant trouvé en parlan«;e pour Ajaccio, dans les premiers jours d'octobre il élait rendu chez lui.
?. Siiiiil l'Ioicni.
.'I. Il iti'ini'iiiiiit riii' l'iit'iiili!*.
CHAPlTHi: VII
EXPEDITION DE SAHDAIGKE
Sontimenls de Paoli. — Expéflilion do Sardaigne. — Contrc-allaquc de la Maddalena. — Projet d'une attaque de la Maddaleiia par NaïKdéon .
L'arrivée de Napoléon à Âjaccio causa un événement en ville. On le croyait brisé par les Peraldi, qui avaient escompté sa comparution devant une cour martiale, et il y rentrait, à Tàge de vingt-trois ans, avec le grade de capitaine! Ses partisans lui firent fête, et, à chaque courrier, il recevait des lettres de ses amis qui le félicitaient de l'heureux succès de ses démarches, lui témoignaient « le vif désir qu'ils avaient de l'embrasser ». Ce dernier séjour à F^aris où il avait été mêlé de près aux événements révolutionnaires avait accru son prestige, et il s'exprimait sur union aisé, lier, décidé, quien imposait môme à ses adversaires.
Depuis quelques jours, Joseph était rentré de Gorté où venaient d'avoir lieu, du 17 au 22 septembre, les élections des députés à la Convention. On avait choisi le procureur syndic Saliceti, l'abbé Andrei, Luce Casablanca, Ange Chiappe, le vicaire constitutionnelMultedo,ct J.-B. Bozio, Joseph avait posé lui aussi sa candidature; il avait fait de la
propagande parmi ses parents et amis', mais s'étant mis sur les rangs à l'élection du quatrième député, Andrei, il n'était arriv«' que le quatrième avec soixante-quatre sulTrages, sur trois cent quatre-vingtdix-huit votants et il avait alors retiré sa candidature au second tour; en effet, Paoli lui avait formellement refusé son concours; il avait eu, en outre, contre lui, tous les partisans des Pozzo et des Peraldi, et au surplus il n'avait pas été en mesure de
1. Une lettre de Lucien à Cliarlt's de Hiuni, do Pilii-Canale, au nionuMit de la Convocation des assemblées primaiios, permettra d'apprécier comment était faite la propagande électorale :
" Forciolo, le 25 août 1792.
« Thks cher skk'.neuh colo.nkl kt ami,
« Voici longtemps que notre correspondance est interrompue. Il serait temjis de la reprendre. Je viens d'arriver de Corté ; c'est la raison qui ma |)rivé du plaisir de pouvoir m'cntrelenir avec vous.
" Tantôt, très rlier Itruni. on va réunir les assemblées primaires pour la nomination des électems qui doivent choisir les nouveaux députés k la Cour, parce que le Koi ayant été suspendu, il faut une nouvelle Assemblée.
• Dans cet état de choses, mon frère m'a chargé de vous écrire pour vous prier de concourir à l'électorat; comme il désirerait aller à Paris, c'est simple qu'il voudrait retrouver ses amis dan» r.Vssemhlée éleclonile.
• Très cher monsieur Bruni, ce n'est pas d'aujourd'hui que nous nous connaissons, notre amitié est plus vieille, et j'espère qu'elle durera encore jusqu'au termede notre vie...; bien^qu'il y ait eu (pielques |)eliles négligences de notre part, ce n'est pas une raison pour rompre les liens qui nous unissent.
« Je vous prie donc, en mon nom et au nom de mon frère, de concourir à léleclorat. de vous unir A nos amis, et de former, jiour cela, alliance avec le beau-frère de l'aul-Haptis'.e Forciolo. (|ui sera prévenu de s'unir à vous et aussi avec mou parent, l'abln' Dominique Costa ; j'écris à ce dernier IHiur qu'il brigue le niénie mandat. Donnez-lui aide ; si tous les trois vous éli*» unis, vo'js leri'ï In loi.
- Dans le cas où, comme Je n'en iloute pas. les quatre électeursde \olre canton seraient favorables à mon frère..., nous vous devrions, cher Uruni, une obligation de plus : il est indispensable surtout «pie vous soyez du nomltre ; je vou* conjure donc de passer par-de.<sus toutes cho.ses et de \ous mettre en rapport tant avec l'abbé Costa qu'avec le seigneur Cognocoli.
• Je compte sur votre ailivilé, et avec la plus alVecIneuse amitié, je me dl» lonjour» voire cher ami qui sera heiu'eu.x de vous embni<'ser t'i Ctule.
•• Voire lldèle et inviolable ami.
• LUCIKN HONAPAHTK. -
,\nlit\e*de M de Uruni, di- l'IlaCanale. il. original de celle hllre esl en t.ilien.;
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faire de gros sacrifices d'argent pour l'emporter de haute lutte comme ses collègues, Saliceti, Mulledo et Chiappe. Paoli lui avait été hostile ainsi qu'à ses collègues parce que, depuis longtemps, un sourd antagonisme existait entre lui et le Directoire; Paoli qui avait longtemps gouverné la Corse en maître, qui s'était identifié avec elle, ne pouvait point se résoudre à se désintéresser de son Administration, prétendait en conserver la direction ahsolue; il craignait qu'on ne compromît le glorieux renom de la patrie, dont il était vivement jaloux comme de sa réputation personnelle, si on abandonnait entièrement l'Administration du j)ays il des jeunes gens sans « la moindre exj)érience ' », (|ui, voulant trancher en maîtres, comme s'ils " avaient le pouvoir du sultan et l'infaillibililé du pape », créaient les divisions dans les districts par manque de doigté et attiraient l'allenlion du (îouvernemcnt sur la déplorable gestion financière de l'ile; il avait voulu réprimer leurs abus, mais ils avaient manqué de déférence envers lui, s'étaient montrés préoccupés plutôt de favoriser leurs amis et de fortifier leur crédit, car, eux aussi, comme Paoli, étaient avides de pouvoir, de domination, se laissaient entraîner, en vrais Corses passionnés par l'esprit de parti, à subordonner l'intérêt général du pays aux intérêts particuliers de leurs clients; indignés de ce que Paoli mutinait les populations contre eux, humiliés d'être traités par lui en petits gansons, ils lui avaient donc fait une guerre sourde, l'avaient contrarié dans ses amis et ses protégés, pour amoindrir son intluence, s'all'ranchir de sa tutelle, devenue excessive ettyran-
1. Cl. Lellics de l'aoli du iuoi> du mais 17a»'. ^Colleclion PerelU.)
nique; aussi bien, aux élections pour la Convention Paoli avait-il d«»claré publiquonicul qu'aucun membre du Directoire, hormis Saliceti, n'iHait digne d'être député ; il avait bien, toujours, une inlluence politique prépondérante en Corse, mais ayant été atteint, au moment du scrutin, d'une fièvre putride qui le mit en danger de mort, on réussit à « surprendre l'opinion », à mettre en échec ses candidats Cesari, Masseria et Panattieri. Les sullrages furent disputés à coups de pièces d'or, car, les assignats étant dépréciés, on payait les votes en espèces. On vit mémo, tellement les Corses sont plutôt avides d'honneurs que d'argent, des gens convertir dans ce but quatre-vingt mille livres d'assignats en cincjuante mille livres de numéraire. Saliceti avaitdirigé la lutte; il avait conservé jusqu'à ce jour la conliance de Paoli, s'était borné très sournoisement et très habilement k se créer un parti personnel, en profilant de ses fonctions de procureur syndic pour distribuer places et faveurs à ses créatures, mais la maladie du vieux patriote ayant fait croire à sa disparition imminente, il s'était démasqué, avait révélé son ambition de le supplanter. Joseph, à diverses reprises, surtout après les instances (|ue Naj)oléon lui avait adressées de Paris, avait multiplié les démarches pour se rapprocher de Paoli, lui faire accepter l^ucien comme secrétaire, nuiis il n'avait pu vaincre ses préventions «'onire lui. Saliceti avait été assez habile pour endormir sa vigilance, dissimuler ses intrigues smis le couvert du Dirccloire ; Paoli le considérait connue un excellent |ialriole, mais « troj) exulté »>, <« Irop facile à prévenir », recourant aux mesures extrêmes par niani|iie de poii(l('>ralioM. pjirce (ju'il se laissait nuîuer par des jeunes gens
in(>x|)<''rimoiit('':5 cl piTsoinpliieiix ' , |!înlicT.l!ôri'nu'nt par Joseph Bonaparte et Barthélomy Arrighi; il ne pouvait pas panionnor au Direcloire, il ne pouvait pas surtout pardonner h Joseph la suspension (lu Directoire de l'Ile-liousse, le gain de cause donné à Barthélémy Arena, lors des trouhles do de cette ville, le 1"' mars 1792; une minute, un soupçon* avait traversé son esprit sur la complicité de Saliccti; mais il eut bientôt l'ait d'eu rejeter la responsahilité sur ces « Seigneurs » du Directoire, sur Joseph, entre autres, qui avaient « surpris la honn(î toi » de son cher et dévoué Saliceli.
Napoléon et Joseph causèrent longuement de la situation présente. Elle était critique. La vigueur physi(|ue de Paoli déclinait, et, chaque jour, le |)iirti des mécontents recrutait des forces nouvelles. Les frères Arena sapaient vigoureusement son autorité; dans les sociétés populaires de Toulon et de Marseille ils semaient des soupçons sur sa loyauté politique, apportant dans leur campagne de calomnies une Apre énergie; en Corse, leurs partisans donnaient la main à ceux de (iiubega et Luce (]asabianca qui ne cessaient depuis longtemps de faire ouvertement à Paoli une guerre implacable ; on escomptaitdéjà sasuccession éventuelle; les fonctions de commandant en chef de la 23" division militaire dont Paoli venait d'être pourvu, avaieul, heureusement, consolidé son inllnence. Le décret datait du 11 septembre; il en avait eu connaissance le 27; or, Pozzo se prévalait de ses relations avec le Ministre de la Guerre Servan, pour insinuer qu'il
1. " Non prima di oggi ho veduto il loro decreto ed il lequisitorio del iiostio amicn, qiialc hamio sapulo snrpiiMidorceservisene conie la scimniia dolla zampa del galt(j il.fttie de l'aidi du l.i mars. Collection Perelli .
Loco citato. LetUes du 17 et 18 mars
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avait contribué piiissammoiit à la promotion de Paoli afin de mettre, disait-il, un terme à « toutes les intrijçues ; » dans ces conditions, n'y avait-il pas à craindre qu il ne s'emparât de l'esprit de Paoli, facile à séduire depuis sa dernière maladie? In décret du 22 septembre ordonnant le renouvellement des pouvoirs administratifs et judiciaires, P0//0, qui s'était distinj^ué au conseil diplomatiqu»», Poz/o, qui passait pour un ji^arç-on actif, ambitieux, d'esprit délié, séduisant et peu scrupuleux, disait-on, sur les moyens de parvenir, n'allail-il pas devenir procureur général syndic de la Corse? Les Bonaparte en prenaient de romhrage. Allaient-ils le trouver toujours sur leur cbeniin? P0//0 remplissant les fonctions de procureur général syndic, c'est-à-dire chef réel du pouvoir administratif de la Corse, ne seraient-ils pas en butte, eux et leurs amis, à des exactions par esprit de vengeance? Ne leur gardait-il pas rancune de l'opposition qu'ils lui avaient faite, récemment, dans les assemblées primaires, an sein même {\n rinnr d'Appietto? Kn tout cas, Paoli, atîecté de l'échec de ses amis aux éle<'tions de se|)teinbre, n'allait-il pas peupler b' nouveau Directoire d'hommes à son enti»''re dévotion, à l'exclusion des membres de l'ancienne administration? Alors ceux-ci conimenl se comporteraientils vis-à-vis de Paoli? Sernil-il assez, habile pour ménager leur susceplibilitt'? M'iraient-ils |)as grossir le nombre des nnutontents? Sans aucun doute, on «''lait à la veille d'un déplacement «le l'axe polili(|ue dp la Corse. Par la force des choses, Snliceti ne serait-il pas app«dé à grouper autour de lui tous les é'Iéments épars de l'opposition? Il C<>uv(>nait donc d'agir avrc (Mrconspcction, et, sans se découvrir avec Paoli, de nouer des inh'lligences
avec Saliceti pour avoir un point d'appui en cas de besoin.
A son arrivée à Ajaccio, Napoléon reçut des lettres des officiers du bataillon de volontaires dans lesquelles on se plaignait que tout allait à l'abandon; la solde n'était pas payée, ou payée en partie et très irrégulièrement; les vivres faisaient défaut, étaient fournis avec des retards préjudiciables à la santé des hommes; la discipline était relâchée; des passe-droits se commettaient, et les volontaires, des paysans arrachés à leurs travaux de culture, se mutinaient contre leurs chefs sous le prélexte qu'ils ne touchaient pas leur prêt. Il écrivait le 18 octobre à Nun/.io Costa, lieutenant à la compagnie Bonelli, qui se trouvait à Honifacio avec le détachement Quenza : « Votre capitaine m'a exposé succinctement tous les motifs de plainte que vous pouviez avoir, j'espère qu'à l'avenir ils ne se représenteront plus, et qu'on ne fera plus d'injustice à personne...» Il aurait voulu se rendre à Bouifacio pour «mettre ordre à tout», mais il était obligé de se rendre à Gorté sur l'ordre de Paoli; cependant, il pouvait annoncer à ses volontaires qui se plaignaient du manque de vivres qu'il avait donné des ordres en conséquence, que, « dorénavant, Userait là et que tout marcherait comme il faudrait ». 11 continuait à suivre avec attention les mouvements de l'armée, et il se réjouissait, en Français patriote, du succès de nos troupes : « Les dernières nouvelles, ajoutait-il à Nunzio Costa, nous annoncent que les ennemis ont abandonné Verdun et Longvvy et qu'ils ont repassé le tleuve pour rentrer chez eux; mais les nôtres ne s'endorment pas... La Savoie et le comté de Nice sont pris et la Sardaigne sera bientôt attaquée. Les soldats de la liberté triomphe-
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ront toujours des esclaves stipendiés de quelques princes».
Peu de jours après, il était rendu fi Gorté : Les six compagnies du bataillon (Juenza-Bonaparte qui tenaient g^arnison dans cette ville, donnaient les marques de la plus vive irritation ; elles se trouvaient à effectif réduit, une grande partie des hommes ayant quitté le corj)s pour reprendre les travaux des champs, et néanmoins, elles (Uaient dans un dénuement extrême; comme à Bonifacio, la solde était en retard, payée par acomptes, en assignats quand on le pouvait, et on avait de la peine à pourvoir à la nourriture et à l'équipement des hommes. La sourde irritation qui en résultait, se traduisait par des actes fréquents d'insnbordinalion. Aussitôt arrivé, Napoléon, après avoir jugé au coup d'œil la situation, dépéchait, le 27 octohre, un homme à Quenza j)our « porter les réclamations des compagnies, afin que le Conseil d'administration prît toutes les précautions possibles pour faire «iroit aux soldats qui se plaignaient » i^ianeili. lieutenant de la compagnie de grenadiers, chargé du détail des six compagnies, avait bien reçu deux mille francs en espèces et quatre cent ciiuiuanlc francs en assignats pour faire face à certaines dépenses, mais celte somme était insuflisante, les compagnies se trouvaient dans le « plus grand besoin, » et il était « urgent » d'envoyer un nouveau mandat « par exprès >». Après avoir fait part à (Juenza des nouvelles du jour (|ui étaient «bonnes» (l'armée prél<» à l'nvahir la Sardaignc, les Autrichiens repoussés h Lille, l'armée de (iustine en marche sur Coblent/.), il indiquait la ligne de conduite h tenir en la circ«)nstanc(>. piiis(|ne, a|)rès tout, les fautes contre la discipline dérivaient îles négligenecs du
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Conseil d'administration. « Le génoral, disait-il, est trôs mécontent de nos bataillons en général, plus particulièrement du notre : il ne faut pas tant se découvrir, la bonne politique veut que l'on agisse autrement. 11 faut punir les officiers et soldats qui résistent au bon ordre, mais ne les accuser qu'à la dernière extrémité».
Nai)oléon eut des entrevues avec Paoli. I^e vieux patriote aviiil l'hunieur inquiète; sa convalescence traînait en longueur, il était siijet à des accès de fièvre qui l'obligeaient il garder la chambre ; mais surtout les nouvelles qu'il recevait de Paris, comme la mise en jugement de Louis XVI, le jetaient dans ime profonde mélancolie. A de très rares intimes, il laissait entrevoii' ses peines, ses frayeurs. « Il club dei Giacobini, disait-il, sarà la rovina nostra! » Se souvenant de l'exquise affabilité avec laquelle Louis XVI l'avait ret;u à la cour, il ajoutait : « Xous avons été les ennemis du roi n'en soyons pas les bourreaux! » Mais, en principe, Paoli, fidèle à ses habitudes de prudence, toujours rusé et subtil, dissimulait le fond de sa pensée, procédait par insinuations vagues, n'émettait que des opinions politiques d'un caractère très général, qu'il soulignait d'un sourire, d'un clin d'œil, restait enfin énigmatique. Gorté, en ce moment, était en pleine effervescence. De tous côtés, on accourait en foule pour obtenir l'appui de Paoli dans le renouvellement prochain de toutes les fonctions administratives et jucliciaires. Napoléon sollicita en faveur de son frère. Paoli l'accueillit avec bonne grâce, mais demeura impénétrable. 11 comprit. Aussi bien Pozzo était arrivé à Gorté, il paraissait évident qu'il sérail le futur procureur général syndic, malgré l'activité déployée par Volney, qui était lui-mêmecandidat à celte fonction,
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car les amis de Paoli prenaient un air conliil pour dire qu'on ne pouvait pas, à regret, élire Volney qui était considéré comme un hérétique, avant écrit les Ruines, tandis que Pozzo manigançait toutes les combinaisons politiques de sa faction, liien plus. Napoléon no douta plus qu'on voulait l'éloigner, lorsque Paoli lui anuouça qu'il devait être prêt à se rendre t\ la première alerte à Ajaccio pour prendre part à l'expédition de Sardaigne (jui s'organisait.
Cette expédition mettait Paoli dans de cruels embarras. 11 se voyait dans la dure nécessité de combattre le roi de Piémonlqui avait été, de tout temps, l'ami des Corses et de leur cause ! Mais il ne laissait rien paraître de ses perplexités, et si ses adversaires insinuaient qu'il avait des obligations envers le roi de Sardaigne, son attitude était bien celle d'un Français patriote, irréprochable. Il soutirait aussi de l'incurie qui présidait, au sein du Conseil exécutif, aux pré|)arati(s de cette camj)agne qui, manquant d'unité de direction, d'intelligence, « ne pouvait réussir que sur un de ces miracles de la sainte Liberté ' ! »
Néanmoins, Paoli tenait à justifier pleinement la confiance que la Nation avait mis»» en lui en le nommant commandaul en chet' (l(>s forces militaires de la Corse'; il s'employait de son mieux îi seconder l'entrepris»? projetée par la République en Sardaigne ; mais, frappé de riiic(diéreiu'e des pr(''|)aratil's de l'exjjédilion, blessé des précautions iju'on prenait pour lui en cacher h> plan, jaloux, d'autre p;irt, de sauvegarder sa réputation, il se leuail sur la ré'serve, bien convaincu, à cause d»'s pi'riidifs dirigi'es couti'*'
\. I^llw» * Bniio du 24 nnvombri' i7W2 (Collcclloii IViolll).
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lui par les Corses émigrés en Provence, qu'on ne manquerait pas, en cas d'échec, de lui en faire assumer toute la responsabilité '. Avant de recevoir sa nomination de lieutenant général commandant la 23' division militaire, après le 10 août, laissa-t-il échap|)er des inquiétud(>s sur l'état d'anarcliie de la France? Se plut-il à la comparer h la Grande- Bretagne, remar(|uable par sou esprit de suite? En tout cas, sur ces propos d'une authenticité douteuse, pouvait-on, comme l'insinuaient les Arena et leurs s('ides en Provence, douter de la sincérité, de l'attachement de Paoli à la Hépubli{|ue, de sou zèle à contribuer iï la gloire de la Nation, et pouvait-on, enfin, articuler un fait précis témoignant qu'il couvait l'arrière-peusée de séparer le sort de la Corse de celui de la République, de l'olfrir à l'Angleterre, le cas échéant?
Malgré les craintes de Paoli, le projet d'une descente en Sardaigne avait été longuement mûri. Il remontait au moins d'avril 1792, à la suite des sourdes menées de la cour de Turin contre la France. Fn appelant les Sardes à la liberté, « en les délivrant des droits féodaux qui absorbaient le fruit de leurs travaux », ne pourrait-on paralyser l'action néfaste du roi de Piémont?
Le 14 mai 1792. un électeur de Bouifacio, habitant Paris, Antoine Coustantini, très informé s»ir la Sardaigne, puisqu'il avait pendant longtemps résidé ;\ Sassari, adressait à l'Assemblée Législative un Mémoire contenant des ntot/ens contre le roi lie Sart/ai(/ne, et dans ses notions propres à former itn p/an (/'attar/tte, après avoir exprimé la nécessité
I. Ldcu ciliito
",*. Mario Péraldi, Projet de diversion en Sardaigne : Abbé Letleron, Pièces et documents pouvant servir à l'histoire de la Corse pendant ta /trvohifion française (Bulletin des Se. Iiist. de la Corse),
de siMiiparcr ;ui pn'a!,. !.!(.• des i.cs de la Muddalona et celles adjacontes, « pas difficiles à conquérir, parce que les habitants, d'origine corse, seraient ilattés d't>tre unis à cette île et par suite à la France », il concluait qu'une armée médiocre se serait emparée de la Sardaij2;ne aisément.
Le Ministre de la Guerre en référa au procureur général syndic de la Corse, Saliceti, qui, le 17 juin, écrivait qu'il <» regardait l'exécution de ce projet comme sujette à peu de difficultés, eu égard à la faiblesse du roi de Sardaigne et au peu d'attachement des naturels au gouvernement actuel ».
Le 2:i juillet, nouveau mémoire de Gonstaiitiiii au Comité militaire que Carnot faisait adopler.
Deux Corses, dépuli's h la Législative, présentaient, de leur côté, des mémoires au (Comité militaire sur l'expédition de Sardaigne et s'offraient « au service de la patrie ». Le Comité exécutif f(>s choisissait l'un et l'antre comme commissaires du (iouverneinent. Par décret du i'"'" octobre. .Marins Peraldi était désigné pour se rendre en Corse, se concerter avec Paoli pour le rassemblement des troupes disponibles, et par décret du 10, Arena devait rejc^indre le gcMUMal d Auseluu', commandant l'armée du Midi, à Nice, pour lui communiquer les instructions du (Conseil exécutif et l'acroiupagner en Sardaigne où il l'aurait iiidt'' dans les proclamations en langue italienne.
Marins Peraldi arrivait à Toulon le 0 octobi'e, s'entretenait avec Pache à qui il exposait l'avantage <le faire agir de concert les troiip(>s de Corse (?l de Marseille pour l'expc'dition de Sardaigne et de M Hxer » le relAclie et rentréjxM de l'armée h Ajaccio. Le 17 octobre, il arrivait à Corté où il confiait h Paoli l'objet de sa mission.
Arcna partait de I*aris le IG octobre', arrivait à Nice le 23 et trouvait d'Anselme très tiède pour l'expédition de Sardaigne.
Le Conseil exécutif, de son côté, envoyait, le 2() octobre, des instructions à l'amiral Tru^uet et au général d'Anselme pour une action combinée en Sardaigiie.
Dans le courant de novembre, les vaisseaux et les frégates se concentraient à la Spezzia, les transports à Toulon. Dans cette dernière ville, les trent(!-cinq bâtiments chargés de divers approvisionnements, souiïraient, au dire du citoyen Maurice, commissaire exiraordiuaire, « d'une manière incroyable ». Nos forces navales se composaient de deux escadres : une commandée par Truguet, forte de (juatre vaisseaux, six frégates, deux bombardes: l'autre commandée par Lalouclie-Trévilie, forte de dix vaisseaux, deux frégates et deux bombardes.
Le 10 décembre, les deux divisions appareillaienL Le capitaine Lalouche se dirigeait vers Naples pour y faire une démonstration militaire, Truguet se rendait à Ajaccio pour embarquer les troupes de ligne fournies par la 23' division: les deux escadres devaient se rejoindre dans le golfe de Palma et de là aller attaquer Gagliari.
Les transports de Toulon et les divers convois avaient reçu ordre de se rassembler au golfe Jouan d'où le vaisseau le Cofiunfrcf-t/f'-lion/ctiiix dovd'd les escorter jusqu'à Ajaccio.
L'escadi'e de l'amiral Truguet se composait de (juatre vaisseaux de première ligne : le Tonnant et le Centaure y de 80; r Apollon et le Vemjeur de 74 ; de six frégates, riris. la Vestale, la Sensible, la Forlit-
I. Ablic Lclternn. l'iices el ducunienls innir serrir à t'iiixloire de lu t'urse fivndunt tu lli'-rolulion fninraisi:
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néey rArrl/ntse, la Perle, et de deux bombardes.
Pendant la traversée un ^ros coup de vent de nord-est jela à la côte, aux atterrages de Galeria, près Calvi, la frégate la Perle qui prenait la mer pour la première fois; PAréthuse toucha un banc de sable et subit de graves avaries; enfin le vaisseau le Vengeur s'échoua en entrant dans le port d'Ajaccio.
Les forces de l'amiral Truguet se réduisaient donc à trois vaisseaux, cinq frégates, deux bombardes. La Junon, qui devait porter M. de Sémonville à Gonstantinople était attendue dans ce port où il devait recevoir les inslniclions du (iouvernement. Ou lavait sii^rnalée à Saint-Florent le 1,") novembre.
i/cscadre de Trugu<'t arriva à Ajaocio le l.") décembre. Dans cette ville se trouvaient réunis, é(|uipés et armés par les soins de M. H. de Casablanca, maréchal de camp', rnilb' huit cents hommes lires des "^6% Vl' et 3(i" régiments de; ligne, et des quatre bataillons de volontaires nationaux. Chaque régiment avait fourni trois cent vingt-trois hommes et chaque bataillon deux cents.
Les vaisseaux avaient à p«ûne mouilb' dans le port qu'une délégation du club 1rs A/nis dr /a (O/islilulnni, à la télé de lacjuelle s«' Iromail le jeuiu' Lu<uen Honaparte, se présentait à bord, dcnuuidait jl fraterniser avec les patriotes. Siir chacjue baleau, en elle!, il y avait un ilub polili(jue de sans-culottes. .\hilelolset Ajacciens rivalisèrent «le zèle et de palriolisme. \a\ IH décembre, quel(|iu's sans-culotles descendirent à terre. Pour émervt'iller leurs nouveaux ('annirades, ils allèreni danser la Carnuignole auloiir
I. U u^mH r<>ni|iliu*<' M. ilu I(ii»*l l'uniinr i-iiniiiiiiiuhiiiirii Hei'niiil ili> lu i'i' «ilviitoii.
flo l'arbre de la Liberté' et se promenèrent dans les rues d'Ajaccio, une corde à la main, et faisaient la chasse aux passants en criant : Mort aux aristocrates! A la lanterne les aristocrates!
A leur vue, on se sauvait de tous côtés, mais ils réussirent à s'emparer de deux gardes nationaux, les pendirent haut et court, et promenèrent leurs cadavres hachés en morceaux à travers la ville. Les volontaires s'assemblèrent, menacèrent de massacrer les marins de Tescadre. Un conflit sanjjflant fut évité grâce à l'intervention de l'amiral Truguet et du général Casablanca qui prirent des mesures énergiques. L'amiral Truguet fit embarquer ses hommes, et le géntMal Casabianca ordonna aux commandants des compagnies de volontaires d'aller se cantonner à Mezzana.
Un ne pouvait plus songer à embarquer ensemble les Corses et les Marseillais, des représailles étant il craindre résultant de « l'aigreur des esprits ». Truguet (|ui avait déjà arrélé son plan de combat (diversion à la Matldalena simultanément à Tattaque de Cagliarij, requit l*aoli de lui fournir exclusivement en totalité le 42* de ligne, afin d'affecter les quatre bataillons de volontaires corses à la contreattaque du nord de la Sardaigne. Ur, l'aoli, inquiet de l'incohérence des préparatifs de l'expédition de Sardaigne, convaincu, n'étant pas tenu au courant des projets du Pouvoir exécutif, qu'on se méfiait de lui, qu'on le choisirait, en fin de compte, comme le bouc émissaire, dépécha Colonna-Cesari à Ajaccio aussitôt l'arrivée de l'amiral Truguet dans celte
1 . Ccl arbre (Je la l.iberlti avail été |ilaiité à Ajaccio le .".i dclobre, au milieu de troubles qui avaient duré jusquaii 4 novembre; les biens de» liacciocchi. émigrés, ayant été séquestrés, des ofliciers municipaux avaient laissé piller leur maison, saccager leurs meubles, dévaster leur cave. Il y eut même un coup de feu tiré. — Archiots de la Corse L;^, Cm, Fp
ville, pour Téclairer sur la situation, lui exposer les difficultés d'une descente en Sardaigne. Truguet et Sémonville, arrivé également à Ajaccio, l'accueillirent avec les plus vives marques de sympathie ; tous deux étaient enthousiastes de la conquête de la Sardaigne ; « ils lui parlèrent sans mystère de leur plan; ils croyaient que la chose ne pouvait être plus aisée* ». Cesari leur fit observer « qu'on « ne conquiert pas un royaume, comme on s'empare d'un chou dans un jardin ». u qu'ils n'avaient ni « troupes disciplinées, ni argent pour en lever », qu'on aurait dû, au préalable, former» un parti sur les lieux », qu'il fallait « une armée de terre suffisante pour en imposer et surtout de l'argent », qu'enfin le «plan était mal combiné'^», (}u'il aurait été préférable, pour mieux atteindre le roi de Piémont, de marcher sur Turin. ïruguet, l'auteur du plan, déclara qu'on était trop avancé pour <« rétrograder », qu'eu définitive il ne demandait à l'aoli (( (jue les troupes de ligne disponibles et, avec elles, les bataillons civiques que la République |>ayail -. Il l'crivit, le 28 décembre, dans ce sens à Paoli, lui désignait (lolonna-desari pour comuiander la contre-attaque de la Maddalena et lui pn»scrivait de faire le rassemblement des volontaires corses à Honifaeio.
(In des |>artisans les plus enthousiastes de la contre-attncjue «le la Maddaleua était l'olTicier d'artillerie Bonaparte arrivé récemmi'iil de Corté avec son bataillon : malgré l'opposition acharnée que lui «•t .I(»s(q»b avaient failr à Wv/./.o. vv\\ù-c\ avait été élu |)iiicureur géné-ral syndic du département;
I. Cf. ,\I»Ik- 1.4'IUtiiii, /'..m, ,/ ,iu.„,.„,.u.. Miimi:» l'i-niltli. Icltif tlii Ti ili'i-fiiilui'.
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aucun des mombres de l'ancienne administration n'avait, au surplus, été réélu ; comme allait l'écrire quelques jours après • Saliceli à Napoléon, c'était une « véritable contre-révolution ». Etant donné l'esprit de vengeance inné chez les Corses, les personnes évincées conçurent contre Paoli une haine implacable; Saliceti, qui était, comme chef de file, battu dans tous ses amis, devait être plus particulièrement sensible à cet échec; « on a ici des idées assez justes des principes de nos héros, >» disait-il dans la môme lettre, en faisant allusion aux révélations du Rapport de Monestier et il ajoutait pour engager les Bonaparte, ainsi que tous les adversaires de Paoli, à la résistauce : « Je désire, mon cher ami, que vous me fournissiez l'occasion de vous prouver combien j'ai à cœur de vous donner une marque d'amitié. Vous pouvez ici compter entièrement sur moi et peut-être je ne serai pas tout à fait inutile. » Pour agir en despote comme il venait de le faire, Paoli n'escomptait-il pas la chute de la République? Aussi bien Saliceti, après avoir constaté <( le noble enthousiasme du peuple à vouloir être libre », malgré la perspective c d'une guerre maritime au |)oint d'avoir toutes les puissances de de l'Hurope sur les bras, > notait-il : (* Si on compte en Corse sur la dissolution de la République, on se trompe bien et peut-être nous les verrons engloutis dans l'abîme qui se creuse sous leurs pas. »
Napoléon avait noué d'excellentes relations avec l'amiral Truguet qui, séduit par les beaux yeux d'Elisa, rechercbait les invitations aux soirées dansantes données par la signora Letizia. En famille,
Lé 9 janvier 1793. Masson, Napoléon inconnu, U
on caressait môme l'espoir d'un mariage entre l'amiral et M"" de Saint-Denis, comme on appelait Elisa dans l'intimité. Napolécm fréquentait aussi, très assidûment, M. de Sémonville, ambassadeur à Gonstantinople, qui paraissait très disposé à emmener avec lui Lucien comme secrétaire, et M. Volney. Celui-ci, écœuré de ne pas avoir été nommé procureur général syndic, ne cessait, au[)rès de Truguet, de débiter des méchancetés sur Paoli qu'il appelait vieillard inepte, n'ayant pour lui (jue la fourberie; il insistait sur son machiavélisme qui le rendait « ennemi de tout crédit naissant » et c'est pour cela qu'il avait préconisé le choix de Cesari comme commandant de la contre-attaque, car, avait-il dit à Truguet, Colonna-Gesari étant très populaire en Corse, il pouvait, à la rigueur, se passer du concours de Paoli.
Cependant, Truguet poussait les préparatifs de départ, afin d'aller rejoindre, dans le golfe de Palma, la division Lalouche-Tréville et la llottille de Nice ; mais l'embarquement des troupes se faisait avec une lenteur infinie. On eraiguail de ne pas pouvoir l'accomplir si les troupes u'élaieul pas entièrement soldées; en effet, comme le général Casabianca l'écrivait t^i Paoli le 31 décembre, on avait bien re(;u, la veille, soixante mille francs en espèces et vingt-lmit mille en assignats; mais comme il était drt aux troupes sept mois d'arriéré du trai- Icmcnt tit' campagne ', qu'elles ne « vivaient (jue d'emprunt » qu'elles avaient réclamé avec » juslice », il avait fallu solder celle créance et on n'avait plus de(|Uoi « solder entièrement les troupes destinées à s'embarquer ».
I. IJno loi itii I!) uiiiU uviiil iitlriliiii^ le Iriiilciiii'iil de ('tiiii|iii|;iio A coitiiiinticcr ilii I" uvril Jiii)(|ii'iiu :il uctobro iiu-luHivciiiciit.
A la réquisition du conlie-aniiral Tiuguot, l*aoli délivra aussitôt une commission à Colonna-Gosari et donna ordre h deux halaillons do volontaires de se tenir prêts h se rendre à Sartène, où Colonna- Cesari les aurait inspectés, «< épurés » ; car, comme il l'avait fait souvent remarquer au ministre, les bataillons étaient « mal or^^anisés », ils contenaient des (( semences de désordres », et on ne pouvait rassembler h Bonifacio que des hommes sûrs. Cette nouvelle demande de Truguet réduisait à mille deux cents hommes toutes les troupes de la division ; c'était à peine suflisant pour assurer le service des |)laces maritimes. Dans une lettre du 'l janvier au Ministre de la Guerre, Paoli disait qu'il avait mis de l'empressement à seconder l'amiral Truguet, puisque, après tout, il s'agissait de « propajj^er la liberté » ; mais, après avoir signalé le danger de dégarnir les places fortes de la Corse, il croyait de son devoir de montrer les « obstacles que la nature des choses » opposait au succès de la contreattaque : un rassemblement général à Bonifacio était impossible, la ville étant dépourvue de ressources; les bulaillons n'étant pas é(juipés, tout mouvement devenait difficile et le trajet à exécuter était « le plus long qu'on pouvait faire en Corse »; les bataillons étaient, en outre, dénués d'ell'ets de campement et autres nécessaires dans un pays montueux, habité par des hommes aguerris, et enfin on manquait de fon<ls en numéraire pour la subsistance des troupes elles frais extraordinaires de l'expédition, « Sans doute, disait-il, on a droit d espérer beaucoup du courage des Corses, mais quelle que soit la valeur qui puisse les animer, et l'intelligence du chef qu'on leur destine, il ne faut pas les exposer, sans les moyens d'attaque et de
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n^sistance, au moins pour quin/o jours, surtout lorsque la Hotte se portant sur Gagliari qui est le point opposé, ils ne peuvent pas avoir l'espoir cl'ôtre soutenus par les forces de mer. «Ne risquait-on pas de manquer, sinon « l'expédition entière, au moins d'en atténuer les elTels et la rapidité»? Paoli terminait par cette fine critiqiu^ : « Je vous ai exposé, citoyen Ministre, ma situation et les elforls que je ne cesse de faire pour le succès de l'entreprise de Sardaigne ; elle pourrait ôtre mieux combinée; ceux qui s'en sont mêlés directement ont exagéré de beaucoup les ressources de ce département ; leur zèle qui était plus étendu que leurs connaissances militaires, les a trompés; sans doute, quand il s'agit de combattre, il faut des choses réelles ; l'enthousiasme ne peut pas suppléer à ton t. »
Le 5 janvier, l'amiral ïruguet avait, enfin, terminé reinl)aniuement du corps expéditionnaire. Il avait au complet le 42* de ligne et des détachements du 26' et du 36'. Le mauvais temps l'empêchait de lever l'ancre. D'un autre coté, il était sans nouvelles du convoi attendu du golfe .louan. Le 8 janvier son escadre mettait à la voile. Rlle devait aller mouiller j\ l'île de Saint-Pierre' j)our opérer sa jonction avec la division Latouche-Tréville qui avait terminé sa mission à Naples, et qu'on espérait rencontrer en rade A\i golfe de Palnia.
(le même jour, le convoi expé«lilionnaire composé de quinze bAtiments de transport, parlait de Villefranche, escorté par le vaisseau A/ Vi/le ilr Itorilranr et la corvette la VouU'Itc. Le 20 (b'cembn», en ellcl, le général Mriinrt avait remplact' par intérim d'Anselme fl l'armée d'Italie. Il ordonna aussitôt la con-
I. I)é*l(n<^<< auMi •ou» le tmiu iU> Cni-I)>r>ii t
centration des transports à Villefranche et lit embarquer rapidement quatre mille Marseillais, dits, les <( Phalanges niarseillnises »,mais plutôt le rebut de la Provence, sous le commandement de Dliiller. Avec eux partirent Barthéh'my et Joseph Arena, et un groupe de patriotes volontaires corses, des adversaires acharnés de Paoli qui se trouvaient à Nice. Barthélémy Arena était porteur des ordres du général Hrunel qui désignait le général Casablanca pour commander le corps expéditionnaire de Sardaignc.
Le 12 janvier, à deux lieues d'Ajaccio, un coup de vent dispersa la Hotte el empêcha la plus grande partie du convoi d'entrer dans le golfe. Les transports relâchèrent à Galvi et à Saint-Florent.
Le commandant hhiller se trouvait à Saint-Florent avec dix-huit cents hommes : ils étaient entassés sur les vaisseaux sans nattes ni couvertures, et beaucouj) même étaient malades. Il les lit débarquer à terre, et, comme on manquait de logement, il partit pour Bastia avec douze cents hommes. Ils y arrivèrent le 15. On les accueillit avec des démonstrations de sympathie. In instant après, à dix heures et demie du matin, une partie des volontaires marseillais, unis à des grenadiers de Bi'esse', commencèrent une farandole ; ils se présentèrent à la citadelle de Terranova ; on les laissa pénétrer librem«'nt ; mais ayant voulu envahir le magasin d'artillerie, les volontaires corses, conformémiMit à leur consigne, s'y opposèrent; alors ils voulurent forcer la porte d'entrée du poste, la heurtèrent avec une massue en fer; le lieutenant-colonel (iiampietri étant intervenu, sur ces entrefaites, pour
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rétablir l'ordre, un Marseillais le prit au collet en eriant : « C'est un aristocrate, î\ la lanterne ! » Une sentinelle lit feu et le Marseillais tomba mortellement blessé. Us se dispersèrent; mais, un moment après, ils se rang:èrent sous les ouvrages de la citadelle, demandèrent au commandant de la place, don Grazio Rossi, six mille cartouches. Celui-ci refusa, s'employa à les apaiser. Mais l'agitation «Hait extrême, ils prétendaient que la citadelle de I3astia était aux mains des aristocrates, qu'il lallait les déloger et les remplacer pardes patriotes é|)r()uvés, comme les soldats du 2(f régiment. Ne fallait-il pas y voir l'etîet des calomnies répandues par les Arena en Provence? I^es citoyens qui avaient excité les Marseillais, « qui alVectaient avec eux le patriotisme », n'étaient-ce pas des ennemis déclarés de Paoli, des acolytes d'Arena? Aussi bien, en rendant compte de ces événements au Ministre de la (iuerre, Paoli écrivait-il, le 1(> janvier : « La situation actuelle des choses, le bien du département et mon devoir me commandent de vous observer que je reconnais une cabale ouverte qui cherche à jeter la nu'>liance entre les habitants de la Corse et ceux du Midi de la France. Les journaux de Marseille et d'Avignon ont été salis des impostures les plus atroces. Je ne sais quelle impression ces absurdités ont pu faire sur l'esprit de la multitude, mais je sais qu'elle est liurile à tromper; j'ai trop de véni'ralion pour le (](»nseil exécutif, et j'ose dire, je nu' respecte assyz pour être convaincu que la calomnie n'osei'ait pas jtaivenii' jus(ju'ii lui. » La réputation qu'il avait ac(juise était au-dessus, ajoutait-il, en iaiHUiit allusion nux Arona, « des menées viles des inlri;:aMl> que le peuple coniciissail et niéprisiiil haulenieiit et quil montrerait à di'couvert le jour
OÙ il le croirait utile à la patrie ou nécessaire à sou honneur, qu'il croyait cependant très à l'abri de leur atteinte ».
Cependant, le lendemain de réchauffourée de Bastia, une délégation du club se présentait au lieutenant-colonel Giampietri pour demander une réconciliation entière avec les gardes nationales et de « vivre tous comme frères d'armes dans la plus parfaite union ». Dhiller retournait à Saint- Florent, rembarquait ses troupes et profitait du bon vent pour rejoindre l'autre partie du convoi à Ajaccio. En rendant compte au Ministre de la fin heureuse de cet incident, Paoli précisait, le 25 janvier, ses accusations contre Barthélémy Arena : « Il est aujourd'hui notoire, disait-il, que les insinuations de quelques mauvais citoyens ont égaré les volontaires des Bouches-du-Rhône en les conseillant à lanterner un nombre de personnes désignées dans une liste de proscription qui a circulé dans Bastia. On s'accorde à regarder comme l'auteur de cette trame un citoyen de ce pays qui est nanti d'une commission dont il paraît vouloir mésuser au mépris des instructions sages qui lui ont été dictées. »
Joseph Arène, Leoni et tous les autres patriotes corses qui avaient relâché à Calvi, tentèrent, malgré les ordres de Paoli, de se rendre à Ajaccio par la voie de terre. Paoli mit Joseph Arena aux arrêts.
Le maréchal de camp Maudet, commandant la place de Calvi, et Achille Murati, lieutenantcolonel des volontaires, obligèrent par la force les officiers de sa suite à regagner leurs bords respectifs.
Dans l'intervalle, des désordres s'étaient produits également à xVjaccio. Le 9 janvier, après le départ du 42" de ligne qui laissait la ville sans garnison,
le maréchal de camp Casablanca prit le parti d'introduire à la citadelle le lieutenant-colonel Gasalla avec les détachements de gardes nationaux appartenant au 4* bataillon. La municipalité s'y refusa. Ce conllit suscita des alarmes dans le peuple qui se souvenait encore des troubles de Pâques, et le général Casablanca, pour calmer les esprits, dut écrire à la munici})alité qu'il n'aurait pas « efîectué le projet qu'il lui avait communiqué sans en avoir préahiblement obtenu son agrément ».
Le lendemain, Bonaparte, commandant en chef de l'artillerie de l'expédition de la contre-attaque, parlait pour Bonifacio sur la Fauvette avec l'escadrille qui devait opérer à la Maddalena. Les bataillons de volontaires nationaux étaient déjà en marche sur la route de Sartène.
D'autre part, on poussait active nient les j)réparatifs et ratta(|ue de Cagliari. Le 23 janvier, Truguet, en attendant l)liiller avec son convoi, phicjait ses vaisseaux en ligne devant Cagliari et bombardait celte ville pendant vingt-quatre heures. Le plan d'attaque était le suivant :
On devait débarquer à terre, sous la protection des vaisseaux, lesqualn; mille quatre cents hommes de Dhiller, s'emparer de Sainte-Klie, établir une comniunieation entre l'armée» de terre et l'escadre en radi' de Cagliari, bombarder la ville, éleindi'e le feu des bastions et la prendre d'assaut.
Le débarquement des troupes s*()|)éra le li lévrier sous les ordres du général Casabianca. Le 15, Pavant-garde n'était qu'à une portée de canon de Sainte-Llie, »•( l'attaqne devait avoir lieu le lendenuiin l()rs(|ue, dans la nuit, une fausse alerte s'étant produite au camp, les volonlairos marseillais, pour la plupart des gamins de (jujn/.e il seize
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ans n'ayant jamais vu le feu, sans crier qui vice ? sans reconnaître la patrouille, tiraient sur elle, blessaient le citoyen Laliment, deux officiers du 42^^ de ligne et faisaient de nombreux blessés. Pris d'une terreur panique, ils jetaient ensuite leurs fusils, leurs gibernes, criaient à la trahison, menaçaient de la lanterne les officiers si on ne les embarquait pas. Un parlementa deux jours pour les faire revenir de leur frayeur, mais comme ils se montraient disposés à §e rendre à Cagliari et porter leurs drapeaux à l'ennemi, force fut de les embarquer, le 20 février. Truguet lit voile pour Toulon. « Je déclare, en républicain qui ne sait dire que la vérité, concluait-il dans son rapport, en républicain résolu à périr pour la gloire de sa patrie, que les troupes du Midi sont perdues si l'on ne s'occupe à approfondir les causes d'une déroute qui a un caractère plus odieux que celle de Mous et de Tournay; car ici l'ennemi n'a pas attaqué et les troupes l'ont à peine aperçu de loin. »
L'expédition de la Maddalena allait être aussi lamentable.
L'escadrille partie d'Ajaccio le lu janvier n'arriva à Bonifacio que le 22 : les gardes nationaux Corses s'y trouvaient déjà. Us se montraient insubordonnés et turbulents à cause du payement de leur solde qui était en retard de plusieurs mois ils déclaraient ne pas vouloir marcher si, au préalable, ils ne touchaient pas leur prêt. Dans les magasins de l'Etat, il n'y avait ni vivres, ni farines, ni outils de campagne, et pas d'argent chez le trésorier. Des fournisseurs, au surplus, prétendaient n'avoir reçu aucun ordre pour livrer des vivres au corps expéditionnaire. Colonna-Cesari
écrivit à Paoli des lettres pressantes. Il réclamait des fonds, des vivres, et même un détachement de gendarmerie, pour avoir h lui des hommes sûrs. Paoli lui lit parvenir, le 10 février, cinquantequatre mille livres en espèces, et dès lors les préparatifs d'embarquement commencèrent.
Napoléon était sur pied tous les matins à six heures. Il faisait sa toilette à l'eau fraîche et s'employait aussitôt, activement, à l'instruction des canonniers et à l'embarquement des pièces de siège.
iMais la plus grande indiscipline régnait parmi les troupes. Les matelots de in Fauvette étaient des énergumènes comme leurs camarades de la Phalanf/e, de pauvres paysans fanatiques ramassés sur les côtes de Provence, qu'on avait improvisés marins. Le 9 février, ils avaient failli écharper Napoléon. Ils faisaient une farandole sur la place Doria en chantant le refrain de Ça ira, et celui-ci ayant manifesté son dégoût par un geste expressif, ils lui crièrent : « A la lanterne, l'aristocrate ! » Napoléon se jeta sous un portique, appela un de ses soldats qui passait, par ces mots : « A moi, Marinaro! » et Marinaro fondit sur les Marseillais, le stylet à la main, le plongea dans le ventre de celui qui était le plus près de la porte. Il tomba mort et les autres s'enfuirent, elTarés.
Napoléon rendait (lolonna-fiesari responsable de cet accident, l'accusait d'impéritie.
Tant bien (|ue mal, le IS février, Colonna-Cesari avait terininéses pn-paratils de départ. Dans la nuit il lit nnîtlre à la voile. Son escadrille se conijmsaitd»^ «lix-sepl bAlimenls : la corvette la lùiaretfr, les li'lonqnrs Ifi Liljnlê et la Vu/ liante, la tartane le Sfiinf-Fraiii'ois, !«• brigantin rAnnnneiatlon^losïvunsporls la linsalie, r Ksitrraiu r-rn-lhrn, le l*lnrier, le
Généreux, le Saint-Antoine, la Conception et dix autres petits navires de charge. Les compagnies de débarquement comprenaient iiuit cents gardes nationaux, tirés des quatre bataillons, sous les ordres de Quenza, une compagnie du 52'' de ligne (capitaine Ricard), uncerlain nombre de fusiliers volontaires et quelques gendarmes.
Colonna-Cesari avait la direction de l'expédition; le lieutenant de vaisseau (ioyetche, qui montait la Fauvette, avait le commandement de la llottille ; Bonaparte remplissait les fonctions de chef de l'artillerie, et le capitaine Moydié, du génie. Le matériel de Tartillerie se composait d'une batterie de siège et d'un mortier. En outre, la Fauvette était armée de vingt-deux bouches à feu, de deux pièces de 2i-, battant en chasse et de deux couleuvrines de 8 disposées pour la retraite.
L'escadrille arrivait dans le détroit de Bonifacio quand la mer grossit ; les convois rentrèrent dans le port et la Fauvette, où se trouvait Bouaparte et tout l'état-major, mit ses voiles à la cape et resta trois jours dans cette position. Le jeune officier d'artillerie soutTrit horriblement du mal de mer. Le 22, les convois rallièrent la corvette. On fut bientôt en vue de l'archipel de la Maddalena.
Iji Fauvette alla s'embosser au sud-ouest de la Maddalena, <\ l'entrée du canal qui sépare cette île de Santo Stefano. i^a Maddalena était protégée par deux mauvaises batteries et Santo Stefano par une tour carrée, entourée de fossés.
Une partie des troupes débarqua à Santo Stefano, délogea les Sardes embusqués derrière les rochers et les obligea à se replier vers la tour. Alors Bonaparte descendit à terre avec le mortier de siège et sept canons. Il se livra à un examen attentif du terrain,
et, dans la nuit, malgré une pluie diluvienne qui tombait sans discontinuer il élevaune batterie et disposa des plates-formes en face du port de la Maddalena, sur un mamelon qui la dominait. Les bomnies montraient de la répugnance aux travaux de terrassement, mais il donna lexemple et il sut si bien stimuler leur zèle qu'à une heure du matin les travaux étaient terminés.
Dans la nuit, les Sardes, de leur côté, avaient établi une batterie sur la Pointe, au-dessus du mouillage de la Faurctlc.
A l'aube le feu commen(;a, très vif de part et d'autre. Les gendarmes de Gesari s'emparèrent de la tour San-Stefano. La Fauvette canonnait la tour sans relâche, mais ses boulets ne portaient pas. La batterie de la Pointe envoyait avec précision des boulets rouges sur la corvette. Un soldat fut tué. Il y eut une panique à bord. La Fauvette vira sa grande ancre etchangea de mouillage.
('.(donua-Osari ordonna à ses hommes d'élever uniî batterie d(!vant la tour San-Stefano. Il somma ensuite la garnison de se rendre, sous menace de raser la tour. Les Sardes capitulèrent et Cesari se trouva maître de l'Ile.
lioiiaparlc avec sa batterie faisait des merveilles. Il pointa lui-même le iiKM'Iicr, el la bombe, lomlx'e sur IT'glise. dispersa h's habilauts du village de la iMaddalena. Il en lan<;a d'autres sur les bâtiments oflicifds cl dirigea les f«'ux de sou arlillerie contre les batteries Sardes. La garuisou, cll'iayéc, alla se cacher dans les rochers.
Mais lu Faurrlte restait cxpost-c» au feu de l'eiincuii. L'«'([uipag*>, ([ui craiguait l'incendie de la corvette, envoya une «b'pulation (c'était l'usage à l'épocjue) au commamlanl en chef pour l'autoriser
k chanjçerde mouillage. Coloima-Ct'saii y consentit. La Fauvette alla s'embosser en travers de Cabrera, après avoir descendu à terre deux pièces de 24 et deux couleuvrines de 8.
La journée du 2i se passa à échanger des coups de canon. La batterie Bonaparte tirait avec succès. Des llanmies d'incendie salluniaient sur le village de la Maddalena et le feu de ses baitcrieN était éteint.
Dans la soirée, Colonna-Cesari réunit un conseil de guerre. On adopta le plan de passer le petit canal qui sépare San-Steiano de la Maddalena, de prendre d'assaul le village et ses deux batteries, tandis que la Fauvette aurait fait une diversion pour tenir en échec les galères sardes qui rôdaient dans ces parages.
Au milieu de la nuit, on prévint Colonna-Cesari que la corvette manœuvrait pour partir, abandonnant les petits bâtiments du convoi à la discrétion des galères sardes. 11 se rendit à bord de /a Fauvette, suivie d'une vingtaine d'hommes de sa garde Craignant la rébellion de l'équipage, il fit poster, secrètement, ses hommes à la sainte-barbe, et appela les officiers. Il leur demanda des explications sur le dessein dont on les accusait eteux se bornèrent à répondre quec'était l'équipage qui le voulait ainsi. En ell'et, les marins étaient en révolte ouverte contre leurs chefs. Ils menacèrent même Colonna-Cesari de la lanterne,
La nuit, et toute la matinée du 25 se passa en pourparlers. Prières, menaces, supplications, rien ne prévalut contre l'obstination des matelots. Colonna- Cesari, les larmes aux yeux, implora pour qu'on lui accordât le temps nécessaire de donner l'ordre de la retraite. Quelques matelots coururent aux voiles.
— S'il on est J'assoz làclios pour consommer un tel acte d'infamie, qu'ils passent à bâbord! s'écria Colonna-Cesari d'une voix retentissante ; que les braves se rangent ;\ tribord !...
Les marins, intimidés que Colonna-Cesari ne fît sauter la corvette, se placèrent en grande partie à tribord.
Colonna-Cesari rédigea l'ordre de la rclraile. L'équipage en exigea la lecture à voix haute. Un canot partit pour en donner communication aux troupes qui étaient à terre.
Lorsque Quenza communiqua cet ordre inexplicable à ses hommes, Bonaparte refusa de l'exécuter, ne voulant pas abandonner une victoire assurée. Il en fut de même du capitaine Ricard, commandant la compagnie de grenadiers. Les hommes du bataillon (Juenza crièrent à la trahison de Colonna- Cesari et s'embarquèrent précipitamment, dans un grand désordre, au cri {\(isaurr f/ui peut !
La journée du 2(5 fut employée à embarquer le matériel et le reste des troupes. La Faidwlte louvoyait près de la cote pour protéger l'embarquement.
Dans la soirée on prévint Bonaparte que l'escadre appanùllait et (ju'elle allait partir. Lu elïet, elle faisait déjà des signaux de ralliemenl. Il restait à terre la compagnie llicardet les artilleurs de sa balterie. Il éclata en cris de rage contre Qu(Mi/.a et (^oloniui-Cesari. Les grenadiers couraieni sur la grève, pleuranl et criant <ju'on les abandonnait à la cruaulé des Sardes.
Colonna-(^'sari constata leur absence et leur envoya des f«dou(iues pour les ramener jt boni. .\ dix heuiesTembaniuemenl était tenniiK'. Le mortier elles pièces de eanoii .1 vaient été encloués cl biissés à terre.
Arrivé à bord, IJonaparle maiiircsla, avec arroganco, à Goioniia-Cesari, son vif regret d'avoir abandonné par ordn; une victoire certaine. Gesari lui tourna le dos. Alors Bonaparte s'écria : — « Il ne rae comprend pas ! » Le général répliqua : — « Vous ôtes un insolent! »
Bonaparte murmura entre les dents, en faisant allusion à la haute taille et à la belle prestance de Gesari : « C'est un cheval de parade et voilà tout! »
Le 27, la Faurcf/c avvïvii dans le golfe de Santa- Mauza; les petits bateaux étaient rentrés la veille îi Bonifacio.
Le lendemain, les officiers de la Fauvette signèrent une déclaration sur ce qui s'était passé sur la corvette dans la journée du 2 février.
Les officiers des dillérents corps de l'armée et les officiers du 52° signèrent aussi, à Bonifacio, un certificat très élogieux pour Colonua-Gesari.
Le 1'"" mars, Napoléon, l'esprit toujours alerte, fécond en projets, rédigeait coup sur coup, avec sa décision ordinaire, deux mémoires, l'un N///- la nécessité (le se rendre maître de rHe de la Magdeleine, pour « laver aux yeux de l'Italie entière la tache qu'on s'y était faite », et l'autre sur une Nouvelle attaque de la Ma(jdelei/te. Ge dernier était suivi d'ordres précis pour la mise i\ exécution du nou- \OAiu plan d'altaque.
Mais il ne pouvait pardonner àGolonna-Gesari de l'avoir contraint à abandonner un mortier au pouvoir de l'ennemi. Précisément, tandis qu'il songeait à effacer la tache imprimée sur le drapeau, celui-ci achevait de rédiger en français et en italien un essai sur sa conduite ' avec attestations élogieuses
I. Arc/iives lie la Corse, lucocUato. Ce document est daté du l'^mars 1793.
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dos officiers des différents corps qui composaient l'expédition.
Ne devait-il pas dégager la responsabilité des officiers de son bataillon? Le 2 mars, il envoyait donc au Ministère de la Guerre une protestation des officiers du 2" bataillon, au sujet de « l'abandon » de la Madeleine. Ils étaient partis, disait-il, sous les ordres de Golonna-Cesari et <( dénués absolument de tout ce qui était nécessaire pour une campagne; ils avaient marché sans tentes, sans habillement, sans capotes et sans train d'artillerie ; ils s'en étaient fiés entièrement à celui qui les commandait ». Le 22, ils débarquaient à terre, après une «résistance vaine » de l'ennemi. « Si, à ce moment, ajoutait-il, l'on eût envoyé les etl'ets nécessaires pour construire une batterie vis-à-vis du village de la Magdeleine et si, à l'entrée de la nuit. Ton eût tenté la descente, il est bien probable que nous eussions rempli promptement l'objet de notre mission, mais l'on a perdu le moment favorable qui, à la guerre, décide de tout. » Or, après quatre jours de lutte où Tartillorie avait incendié unchauliiM* de bois, écrasé (juatrc-viugts maisous, démonté l'arlillerie ennemie, alors que les volontaires occupaient un «poste avantageux », ils recevaient l'ordre de Colonna-Osari de se « retirer prouiplenient », ce qu'ils firent b» cœur rempli de « confusion et de doubnir ». Napoléon terminait en ces termes : «. Voilà le récit lidèlc, citoyen ministre, de cette honteuse expédition. Nous avons fait notre devoir; et les intérêts comnje la gloire de la llépubliijue exigent que l'on recherche et (|ue l'on punisse les lAclies ou les traîtres (|ui n<»us ont l'ait écbouer. »
OuebjUJ's jours après il était rentré à Ajaccio.
EN COUSE
Ciil'tmnies contre Paoli. - Arrlvt'e en Corse des comrrissaires de la Conveiilioii. — Ruplure de Paoli et des Honaparle. — Napoléon arrêté à Hocojîuano. — l^a Gor!»e se sépare de la France. — Pillaf;e de la maison Uouaparle. — La t'aniille liuna|)arte quitte la Corse.
A leur retour do CagUari, l'amiral Truguot et le général Casablanca rédigèrent des mémoires justificatifs sur leur conduite. Arena, qui avait été l'instigateur avéré des cruautés des sans-culottes, poursuivit, à Nice, sa campagne haineuse contre Paoli. Il l'accusail, ouvertement, d'avoir mis des entraves à rexpéditiou de Sardaigne, d'être hostile à la République, de vouloir donner la Corse h l'Angleterre.
Les Marseillais de la phalange, également, propagèrent dans les clubs de Provence des calomnies contre Paoli et les Corses qu'ils rendaient responsables de la honteuse retraite de nos troupes. Ces calomnies s'accréditèrent dans l'opinion publique.
Or, pendant cette malheureuse campagne, un événement capital s'était déroulé à Paris. Le 21 janvier, Louis XVI avait été guillotiné! Kn apprenant cette nouvelle, Paoli laissa échapper que, si (( l'Assemblée restait divisée, les ennemis de la France triompheraient ou bieu elle resterait pas-
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sive sous la direction d'une horrible anarchie ». Il ajouta : « La conséquence que cette situation aura dans le peuple, fatigué, à la lin, de l'incertitude de son état, me fait trembler pour notre liberté'. »
A la môme époque, Salicoti sapait, ù Paris, l'autorité du vieux patriote dont il voulait usurper la suprématie. Il nourrissait même contre lui la haine froide d'une vendetta. Paoli ne s'était-il pas avisé de faire échouer l'élection de son beau-père, Boerio, comme président du tribunal criminel? Pozzo, le procureur général syndic, son âme damnée, ne critiquait-il pas son administration, ne disait-il pas qu'il avait laissé la comptabilité dans le plus grand désordre, qu'il avait môme touché à la trésorerie générale six mille francs sur des mandats qui n'étaient pas dus? Or, Saliceti avait, seul de tous les représentants de la Corse, voté la mort du roi. Son esprit délié lui avait créé une situai ion en vue dans le groupe des Montagnards. Au moment môme où il ménageait Paoli dans ses lettres, il manœuvrait habilement pour le dépouiller de son pouvoir, en invoquant des raisons j)alriotiques. Dans le mois de janvier on étudiait, au Comité de défense générale, un plan de campagne contre l'Angleterre. Saliceti, sous le prétexte de mettre la Corse U l'abri d'un coup de main, faisait rattacher, le 17 janvier, la 23" division à l'armée du Var, ce qui pla(,'ait Paoli sous \o.s ordres du gi'uéral Biron, commandant en chef de l'armée d'Italie.
Cepen«lant, de tous côtés, arrivaient à Paoli des échos des calomnies répandues par les Arena sur son coniple. Il en élail très ému. << Je suis inforuié, écrivail-il au Ministre de ta Guerre, le 28 janvier,
1. |»Boll ù \...ir..i H février. LoUromli' Paoli (CollocUoii i'urolli).
ue des ambitieux effrénés s'efforcent, depuis quelque temps, soit par la voix des journaux, soit par de vagues insinuations, de répandre des soupçons sur la sincérité de mon attachement à la République et de mon zMe pour tout ce qui peut contribuer à sa gloire et à sa prospérité. » 11 ajoutait que, fort de la « pureté de ses sentiments », il aurait pu rester indifférent à ces « basses manœuvres», si elles n'émanaient d'un commissaire du pouvoir exécutif « en qui le sentiment de l'ambilion faisait taire celui de la justice et rendait peut-être odieux celui de la reconnaissance », et il espérait « qu'on n'oublierait pas à la légère la loyauté de sa conduite et les gages solennels qu'il avait donnés de ses sentiments à la nation », qu'on serait bien convaincu « <}u'en acceptant le commandant militaire de la 23" division, il n'avait fait que répondre à la voix et au besoin momentané de la pairie en danger », et il renouvelait ces assurances au Conseil exécutif, car (dles n'étaient sujettes ni à « l'intluence des circonstances, ni à celle des événements éphémères », afin de faire taire la médisance et la calomnie. Ces calomnies prenaient une consistance telle que les 27 et 28 janvier, le général Biron demandait au Ministre de la Guerre, s'il n'était pas imprudent de laisser Paoli en Corse, s'il n'y avait pas lieu de le rappeler à Nice !
Or, le 30 janvier, la Convention déclarait la guerre à l'Angleterre. Saliceti faisait porter les soupçons du comité public sur Paoli, qui avait été pendant vingt ans pensionné par cette nation, et il faisait décréter, le l*"' février, l'envoi de trois commissaires extraordinaires* en Corse
1. Saliceti, Delcher et Ferry. Kerry fut remplacé, le 5 février, par Lacoiube-
Saint-Michi'l.
« pour mettre ses ports en état de sûreté')).
A cette même séance, Clavière, Ministre des Contributions publiques, lisait un long rapport sur la Corse, dans lequel il accusait les habitants de ce pays d'avoir repoussé les assignats, protégé les prêtres fanatiques, empêché la vente des biens nationaux, manœuvre évidente pour faire de la Corse une association à la charge de la France, sans nul dédommagement pour elle. Pour Paoli, il l'accusait d'être <( un perfide iulermédiaire qui abusait de sou ascendant, soit pour son intérêt personnel , soit pour seconder ceux d'une puissance étrangère ».
Mais pouvait-on compter sur les quatre bataillons de volontaires corses, à l'entière disposition de Paoli, pour le maintien de la République dans lîle? Le 5 février, Saliceti faisait voter par la Convention la dissolution des quatre bataillons de gardes nationaux et la levée dans l'île de quatre régiments d'infanterie légère, sous réserve que les officiers, au lieu d'être soumis fi l'élection, seraient choisis par le Conseil exécutif. Par celte mesure, Saliceti achevait d'anéantir le pouvoir de Paoli, car il s'olïrait les moyens de distribuer tous les emplois à ses amis, à l'exclusion de ceux de son rival.
ne|)uis le ratliicbement de la 2'.V division r» l'armée du Var, Paoli avait percé a jour les manceuvres de Saliceti. Il s'était plaint au Ministre de l'intérieur, Holjind, (|ue ce «prétendu patriote» avait présent)'' la Corse dans un étal iinniiueni de eonlr«<révolulion pour masquer ses dilapidations linan-
1. l'oiir la |)lii|>iirl ili'it iliiciiiiiiMitN ckiiIi'iiiih ilaiin ce i'lui|iitr<\ n'IalifA h l'iKili cl iiiix CiinitniKiiuli'r'it lie lu Coiix^iilinii, cf. ubli*^ Li'llcruti, /'irVf.< «■/ Diteumi-nli poiif êtruir it ihi*lvii-f de lu Cuf»e /wiiiluiit lu Hi'volutiun fruitçtth».
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cières. Mais les calomnies d'Arena avaient fait leur chemin. Le 8 février, les Commissaires de la Convention aux côtes de la Méditerranée écrivaient au Comité de Défense générale que Paoli, « cet ancien stipendié du Cabinet Britannique», faisait craindre à tous les citoyens qu'il ne livrût la Corse c< à la première escadre anglaise qui aurait semblé la menacer». Ils l'invitaient même à se rendre à Nice, auprès du général Biron, pour l'éloigner du « foyer de ses intrigues », mais Paoli qui flairait le piège, répondait que son âge avancé et ses infirmités ne lui permettaient pas de se déplacer.
Cependant les « calomnies atroces et révoltantes » répandues par Arena contre Paoli soulevaient en Corse l'indignation publique. Le 22 iV'vrier, le Conseil général du département adressait une lettre aux Sociétés populaires du Midi pour s'étonner qu'on eût pu («conter « la voix calomnieuse d'un homme nul dans son pays, connu seulement par sa rapacité, son immoralité et la versatilité de son caractère ».
L'iudignation lut ii son comble lorsqu'on connut les accusations contres la Corse portées à la tribune de la Convenlion par le minisîre Clavière. Pouvaiton faire un crime à la malheureuse Corse qui n'avait jamais joui, au cours des siècles, d'un moment de repos, d'être le département qui avait le moins versé au Trésor? Un ministre pouvait-il, sans enquête, sans preuves, accuser Paoli, le père de la patrie, un précurseur de la liberté, d'entielenir des intelligences coupables avec l'Angleterre, sur les calomnies de gens sans aveu dont la haine étouffait tout sentiment de vérité et de justice?
Le () mars, Philippe Masseria, ex-président du CIkô pafriolitjNc d'Ajaccio, répondait en termes
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violents ' au « tas affreux de noires calomnies » de Clavière sur la Corse.
Le 23 mars, les administrateurs du Directoire adressaient un mémoire à la Convention pour se plaindre que Clavière eût donné à ses accusations « le caractère de la légalité, la publicité d'un acte du Gouvernement », et ils le mettaient au défi, depuis trois mois qu'ils étaient au pouvoir, « de leur roj)rocher un seul acte ou une négligence volontaire à l'austérité de leurs devoirs ».
Paoli, de son côté, adressait un manifeste aux « Corses libres et français ». Le ton en était modéré, mais digne et fier. « Lorsque, disait-il, on a un nom, du caractère et une âme pour en sentir tout le prix, lorsqu'on a appris la vertu à l'école de l'adversité, lorsqu'on a vieilli dans la carrière de l'honneur et dans la résistance aux séductions aussi bien qu'aux menaces des despotes, on peut recevoir la calomnie le front haut, et il est permis de lui adresser solennellement un démenti. »
Sur ces entrefaites, un |)etit événement causait de l'émotion eu Corse. Pliilippe-Autoiue Areua, ex-payeur général du département-, qui avait été, grâce à Saliceti. Multedo et Casabianca, réintégré dans SCS fonctions, à titre provisoire, à la [)roclamation du Conseil exécutif, avec mission de vérilier la caisse de l'ancien payeur La Hoiiillerie et de celui (]ni avait fait riutériiu pendant sa suspension, prenait la fuite, dans la nuit du 17 au 18 mars, en emportant avec lui, disait-on, les fonds de la guerre (;t du clergé.
I. (VéUll Intitulé : Ijeltri» du eitui/vn J'/iili/i/w Musjtfrin, ciloi/fii i/ullnrorêe nu eiloytn l'InvUrt, giillo-ymevoii, minitlre dvi ('oiitribulionH pu blique*.
'i. Acciiné ilo concti«ition, Il nviilt éti^ Mii«|t(>iiilu par Pnnli. nu ninim'iil dn resiHydlUoii do 8iu-dnlgnu, c*l lu culmte lriiii»|t<irl(!u li Ciirli<.
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Comme la nouvelle de l'arrivée à Toulon, le 2 mars, des Commissaires de la Convention s'était répandue en Corse, ii cette même assemblée du 20 mars où il prenait la résolution de répondre aux imputations de Clavière, le Directoire du département rédigeait, séance tenante, une adresse aux Commissaires de la Convention pour leur dénoncer le « crime monstrueux » de Philippe-Antoine Arena dont « le départ, sans passeport et sans autorisation, était une fuite évidente, et tout ce qui l'accompagnait caractérisant la prévarication et la fraude ». 11 concluait en ces termes : u Venez, citoyens commissaires, et vous verrez le patriotisme et l'ardeur du peuple, vous le verrez Français, non pas parce qu'on distribue des patentes, parce qu'on offre des emplois, mais parce que les Français sont libres et que les Corses veulent l'être avec eux. »
Or, le jour même où le Directoire de la Corse protestait avec un réel accent de sincérité de ses sentiments français, Volney publiait dans les numéros du 20 et 21 mars du Moniteurun Précis sur l'état (le la Corse qui était rempli d'allusions perfides contre Paoli, Pozzo di Borgo, Saliceti lui-même, et, d'une façon générale, contre l'administration de la Corse. Voulant, disait-il, « déchirer le voile du mensonge sous laquelle un machiavélisme astucieux opprimait la liberté du peuple corse et la fortune du peuple français, » il exposait finement que la Corse ne devait pas être vue sous le même angle que la France, qu'elle était pauvre par le sol, « agitée de passions d'autant plus violentes qu'elles circulaientdans un cercle étroit, » mais qu'elle coûtait à la France dix fois plus qu'elle ne payait de contributions, que les routes et chemins étaient sans répa-
ration, la justice sans activité, que « nul compte de finance n'était publié, à moins de donner ce nom à un chaos de chiflres sans résultat que le Directoire venait enlin de publier pour 1791, » et, linalement, qu'on n'y jouissait d'aucune liberté civile ou politique, que la citadelle de Gorté était une Bastille, que toutes les lettres étaient interceptées par le Directoire.
Le 31 mars, les Commissaires de la Convention étaient encore au goMe Jouan, abord de la corvette la Belette, retenus par le mauvais temps qui les avait déjà forcés, à trois reprises, à relâcher. Ils reçurent en même temps la dénonciation du Directoire du département de la Corse contre Arcna, et une lettre de celui-ci disant que « le Directoire du déparlement voulant pour la seconde fois s'emparer des fonds qui lui t'taient adressés de F'rance, il avait pris le parti de les distribuer dans les places de la Corse et d'assurer l'existence de la troupe pour deux mois », qu'en outre, craip^Uiint d'être assassiné par des gens du Directoire il s'était caché et paraîtrait aussitôt que les Commissaires arriveraient dans l'ib'. Les Commissaires eurent un moment de perplexité. Ln |)résence d'accusations si conlnulicloiros, lequel croire? N'allait-on pas trouver le |)ays en état ih* reht'llion ? Déjà, le 2 mars, à son arrivée il Toulon, Saliceli, mis au courant des récjuisitions adressées îi Paoli par les Commissaires ù la côte de la Méditerranée, avait compris toute Té-tendue et tfMile la gravité de la situation. Si l'aoli refusaitde se rendrcA Nice, nalhiit-il pas être « jeté dans un précipice», mis hors la loi, et la Corse ne se Irouverait-ellepiisdans la nécessité de s'insurger /Toutes les mesures que prenait l'aoli « ne semblaient-elles plis prises tout exprès j)our donner corps l\ toutes
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les imposlures que ses ennemis répandaient de tous côtés » ? il expédia d'urgence un bateau en Corse porteur de leltres pour Gentillet Paoli, i'aisantappel à l'union et à la concorde. Or voici que la situation s'aggravait. Surl'avis de Saliceti, on résolut donc d'agir avec une extrême circonspection. Aussi bien les Commissaires de la Convention écrivaientils, le 31 mars, au Conseil exécutif : « L'esprit de parti qui règne dans ce département, les haines des familles, les expressions des lettres réciproques {sic), tout nous annonce qu'il est sage de suspendre son jugement. Nous vous prions donc, citoyens ministres, de ne prendre aucun parti jusqu'à ce que nous vous ayons instruit du véritable état des choses. » Puis, prolitant d'une bonne brise, les Commissaires de la Convention, Delcher, Lacombe Saint-Michel et Saliceti faisaient, enlin, mettre à la voile. Us débarquaient !i Saint-Florent le 5 avril. Avec eux se trouvait le (){" de ligne ci-devant Veimandois. Le 6, ils étaient rendus à liastia. A Saint- Florent comme à Bastia, ils furent l'objet d'ovations enthousiastes. A une lieue de Bastia, le tribunal, le district, la municipalité, et une délégation de la Société des Amis de la Liberté allèrent il leur rencontre. Le peuple et la troupe de la garnison, musique en tète, les accompagnèrent jusqti'à leur demeure aux cris répétés de : « Vive la Hé|)Ublicjue ! »
.Mais d'où venaient, se disaient les Paolistes, les vivats (|u'on prodiguait, avec l'exagération des Méridionaux, aux Commissaires de la Convention? Des ennemis les plus avérés de Paoli ! Par qui les Commissaires étaient-ils entourés, circonvenus? Par les plus féroces adversaires de Paoli, les Bonaparte, les Pompei, lesCiubega, les Caleaz/ini, lesMassoni,
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« à qui leurs intérêts leur suggéraient de se défaire de ceux qui avaient dévoilé les abus dont ils s'étaient rendus coupables ', » et par u une troupe de brigands, dont plusieurs condamnés par les tribunaux et poursuivis par la justice, réfugiés ci-devant en Provence, et retournés en Corse avec les Commissaires -», entre autres, le plus plus haineux de tous, Barthélémy Arena.
Paoli s'était tenu sur la réserve; il n'était pas allé au-devant des Commissaires et le département n'avait délégué personne pour les recevoir. Paoli avait-il « feint d'être malade, voulait-il obliger les Commissaires à lléchir devant lui ' »!
Quoi qu'il en soit, à l'arrivée des Commissaires à Bastia, sur l'ordre du Directoire, les gendarmes essayèrent d'arrêter Barthélémy Arena et les autres Corses, de retourde Provence, qui étaient sous le coup de poursuites judiciaires. Le commandant île la forteresse de Bastia refusa deles recevoir et ils furent mis en liberté sur l'intervention des Commissaires.
Paoli était furieux. Quoi, des Commissaires de la Convention arrivaient en Corse et ils ne daignaient lui faire aucune communication! En outre tous ses ennemis étaient « leurs conseillers exclusifs, leurs émissaires afiidés pour susciter des partis et des divisions dans les dillérenls districts'' »! Ce silence, cette altitude ne révélaient-ils pas des « projets hostiles »? i^irmi les gens de hîur suite n'y avait-il pas (jU(»l(|ues fous, arrivés de Provence |)our l'assassiner? Frémissant de
Ks|>uH^ historique sur rAim'tnbl/'v <lu 26 niui t7U:i
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colère, Paoli écrivait le 8 avril au Ministère de la Guerre :
« Le bruit s'est répandu que des personnes très accréditées auprès des Commissaires de la Convention menacent d'exciter en Corse des troubles et des désastres. Le peuple de ce département, fidèle à ses promesses, est invinciblement attaché à la République; mais toujours irréconciliable avec le despotisme et l'arbitraire, il voit avec inquiétude les abus d'autorité. Si les Commissaires veulent le bien, il ne dépend que d'eux; au contraire, si, trompés par de faux rapports ils cherchent à accumuler sur les Corses le poids de l'autorité, et les accabler, certes ils ne peuvent pas se permettre d'obtenir leurs bénédictions. »
La confusion était extrême, l'anxiété grande dans l'Ile. Les ennemis de Paoli, aveuglés par l'esprit de parti, affirmaient que le vieux patriote voulait livrer l'île à l'Angleterre; ses fidèles et dévoués partisans, au contraire, se plaignaient que les Commissaires de la Convention fussent venus en Corse provoquer des troubles et des désordres.
Or ceux-ci s'appliquaient ?» faire la conciliation. Le 10 avril, ils adressaient une circulaire aux Corses pour les engager à faire cause commune avec le peuple français, attaqué dans sa liberté par « tous les despotes couronnés de l'Europe », et, étouffant leurs divisions, de prendre les moyens de défense nécessaires. Mais ils se rendaient compte, ainsi qu'ils l'écrivaient le lendemain au Comité du Salut public, « qu'il existait à Bastia, comme dans toute l'île, deux partis presque toujours contendants » ; cependant, ajoutaient- ils, « comme nous sommes étrangers à tous ces partis et à toutes ces factions, nous osons attendre de notre fermeté, de notre jus-
tice, et (le notre prudence, de réunir tons les esprits et de les diriger vers le but unique, l'intérêt général de la République une et indivisible ».
Saliceli espérait qu'on pourrait s'entendre avec Paoli, car n'était-il pas victime, à cause de son grand âge, des menées de son entourage, des membres du Directoire, entre autres de son insolent successeur Pozzo di Borgo qui, avec une activité fébrile, multipliait les appels, les placards, ordonnait les arrestations arbitraires, paraissait méconnaître l'autorité des représentants de la Convention, était l'àme de la résistance! A son avis, les coups devaient être dirigé de ce côté, contrairement à l'avis de Paoli qui trouvait que b; « Département ne paraissait pas disposé à se laisser amoindrir, qu'il avait répondu avec dignilé et avec force' ».
Saliceli pensait qu<', si on réussissait à isoler Paoli de ses néfasles conseillers, on le ferait rentrer, par la douceur, dans la vie privée et, du coup un conllil grave sérail évité, l'ordre serait rétabli dans le pays ! Aussi, sans perdre de temps, le loavril, se rendit-il expressément à ("-oité. Il eut une longue entrevue avec Paoli. Il l'assura de son dévoilement, disant (ju'il n'avait en vue, dans celte «lémarclie personnelle, (jue la conservation de sa gloire (|iii lui était cbère ! Il lui exposa-' que de njauvais eilovens, des bouimes sans caiactèic, l'avaient inreonvenu et l'entraîneraient à sa perte; il lui dit que seuls Pielri, (ienlili, Masseria, s'étaient montrés soucieux d(> son liouneur, lui avaient donné des «onsiMls d'amis désintéressés; faisant enlin ap|»el à sou patri(»lism(', il le conjura di; se rendre ù Hastia cbez les (Commissaires de la Convention pour travailler
I. i'miH à UiienM.-.' nvrll I7n»{0nll(>cli(in IVrollil
V. Siiliccllh Andn-I. LoU i- ilii Kl iivrll l7',i:i((;..||fMli..n l'c.clll).
d'un commun accord à la défense de la Corse et à l'apaisement du pays. Paoli, gagné par la chaude affection que lui témoignait le rusé Saliceti, promit de se rendre à son invitation dès que sa santé le lui permettrait. Il donna môme des ordres aux commandants de place de se prêter aux réquisitions des Commissaires de la Convention. Aussi bien, dans un placard à ses administrés, le Directoire disait-il, le 15 avril : « Les ennemis de la patrie, les uns avec le masque hypocrite du patriotisme, les autres avec l'exagération de l'esprit de parti avaient osé supposer à cette mission auguste un caractère de violence qu'elle ne peut pas avoir. »
Le lendemain, Saliceti mandait à la Convention, mandait à son collègue Andrei, les bonnes dispositions de Paoli, et il exprimait à Andrei ses préventions contre Pozzo, en ces termes : «< Il ne faut pas se faire d'illusion; le département, en général, est composé d'hommes tortueux qui auraient voulu nous perdre, mais leurs projets n'auront pas de succès ! »>
Sur ces entrefaites, le 17 avril, les Commissaires de la Convention recevaient par un courrier extraordinaire ime nouvelle qui les jetait dans la consternation. Par décret du 2 avril, Paoli et Pozzo di Borgo, procureur général syndic, étaient décrétés d'accusation et traduits à la barre delà Convention. Ils devaient s'assurer de leurs personn«'s par tous les moyens possibles!
On ne pouvait plus biaiser, il fallait recourir à la force. Ce môme jour ils écrivaient donc une lettre laconique au-général Maudet, commandant la place de Calvi, pour lui annoncer que Paoli était destitué de ses fonctions, qu'il n'avait plus h recevoir
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d'ordres que du général Gasabianca, chargé, par intérim, du commandement de la 23" division, et ils envoyaient des émissaires dans toutes les directions pour engager leurs amis à la résistance, car la mise en arrestation de Paoli ofl'rait des difficultés infinies, et il fallait craindre de terribles représailles.
Le 18 avril, le décret de la Convention commençait à transpirer à Bastia et deux ou trois jours après il était connu dans toute la Corse. La surprise, la colère, Tindignation furent extrêmes. Les haines locales s'apaisèrent devant l'alfront fait, comme s'il eût été individuel, au patriarche de la liberté. La société des Amis de la liberté et de régalitê, de Bastia, la société des Amis incorntptihles du peuple, d'Ajaccio, la municipalité de Cervione, etc., envoyèrent des délégations à Corté pour donner à Paoli et au Directoire du département des témoignages de «ympathie et de confiance. Elles adressèrent, d'autre part, des appels à la Convention, pour protester contre cet « acte foudroyant », qui atteignait un homme qui avait jusque-lii « joui de l'estime de la patrie et de celle de ri'lur()j)e entière ».
De son côté, Paoli dépêchait, le 2() avril, deux députés extraordinaires, .MM. Marsili et Berlhola, pour j)résenter en son nom un mémoire à la Convention. Le ton en était calme et fier. « Après les protestations solennelles, il la face de la nation, de mes |)rinripes et de mes senliments, je ne devais pas, disait-il, m'attendre h ci; (|ue votre religion pût être aussi facilement surprise, au point de lancer contri' moi un décret d'arreslalioii, avec ordre de nu* traduire à votre barre, en employant toutes les précautions usUi^cs contre im criminel d'Ktat,
appelé à rendre compte de ses prévarications et de ses méfaits. » Avec un pointe d'ironie, il se montrait « désolé » que son « âge avancé », et les « indispositions dont il était affecté », ne lui permissent pas de « traverser la mer » pour « confondre la haine et la calomnie ».
A Ajaccio où le décret de la Convention était connu oflicieusoment le 21 avril', Napoléon partageait l'émotion générale, mais il se trouvait dans une situation délicate.
Depuis quelques mois, les partis subissaient, en Corse, une nouvelle orientation. Tous les ambitieux déçus, tous les parents et clients de l'ancien Directoire, tous les mécontents, en un mot, de Paoli ou de l'Administration actuelle, s'étaient rapprochés de l'ancien noyau de Buttafoco et Gallori, et avaient accueilli bénévolement, avaient aidé à propager les ferments de division semés par les Arena dans leur campagne haineuse contre Paoli. Ce parti épars et flottant avait pris de la consistance, s'était montré turbulent à l'arrivée de Saliceti dans l'île avec les pouvoirs illimités de Commissaire de la Convention.
A tous les adversaires de Paoli qui étaient poussés par leurs rancunes particulières, étaient venus se rallier, en effet, la foule des ambitieux qui espéraient obtenir un grade dans les quatre bataillons d'infanterie légère dont Saliceti était chargé de faire la levée.
Les calomnies des Arena et des clubs de Provence contre Paoli avaient, d'autre part, réveillé le zèle, échautTé l'enthousiasme de ses partisans. Déjà, dans les derniers mois de 1792, au renouvellement
1, Archives de la Corse, Lg). Cu. F].
des pouvoirs civils et judiciaires, ils avaient éliminé systématiquement des fonctions publiques tous les citoyens soupçonnés d'attaches avec Arena, Saliceti, Bonaparte et n'avaient voté, en un mot, que pour des Paolistes d'une fidélité éprouvée. L'entrée en scène de Saliceti, comme rival de Paoli, avait excité la combativité des partisans de ce dernier qui, en maintenant la prépondérance de leur chef, empêchaient Saliceti de dominer, de distribuer, partout, places et faveurs à ses créatures! Enfin, le décret de la Convention les avait exaspérés. Dans leur fureur de domination, les Saliceti, les Arena et leurs séides n'osaienl-ils pas déférer le Père de la Patrie à la barre de la Convention, c'est-à-dire le vouer, comme un criminel, à une mort certaine? C'est pourquoi loiis les hommes valides, même les plus iudillérents aux luttes politiques, se levaient pour prolester contre l'outrage fait <\ la Corse entière, pour entourer Paoli de leur affection.
Or, la faction hostile à Paoli avait pris naissance dans les clubs de Provence; de là les impostures d'Arena avaient été accrédili'es à la tribune de la Convention par le ministre Clavière, puis dans le Motii/PNr par Volney; au surplus, deux Commissair»'sde la Convenlion, Delcher et Lacombe Saint- Michel, étaient venus en Corse prêter l'appui de leur autorité aiix basses manœuvres de Saliceti; la faction auti-Paoliste, la facliou auti-Corse, était donc de pure émanation fran«;aise; autrement dit, le (rian Saliceti représentait le /tarfi fm/trais. par opposition au clan Pacdi, où l'on s(> montrait jaloux de la gloire du Père de la Patrie, du bon renom *« du nom Corse» devenait le parti national, inilé|)eudanl, avec de values aflinilés ait^laises, puis(|ue (>u
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cas (le conllit avec la Fiance on était sûr de pouvoir compter sur le secours de l'Angleterre.
En réalité, dans les deux camps, on était pour la France et la Révolution. Mais comme les Corses, par tendance d'esprit, incarnent leurs idées, leurs passions dans un homme, on était avant tout et par-dessus tout poiir ou contre Paoli, ou, en d'autres termes, avec Paoli ou arec Saliceti qui se disputaient la suprématie du pouvoir. Tourmentés comme ils sont par un besoin de domination, les Corses font corps et âme avec leur parti dont ils épousent les amitiés ardentes et les haines tenaces, et c'est ainsi que la rivalité individuelle de Paoli et de Saliceti venait se grossir de toutes les divisions locales, de toutes les rancunes, de toutes les inimitiés de leurs partisans.
A Ajaccio, au renouvellement des pouvoirs administratifs, le maire, Jean-Jérôme Levie, parent et ami des Bonaparte, avait été remplacé par Vincent duitera', et la municipalité composée de Paolistes avérés, des partisans de Peraldi et de Pozzo di Borgo, devenus des adversaires irréconciliables des Bonaparte, à la suite des élections de lieutenantscolonels de volontaires et des troubles de Pâques. En effet, l'attitude passée de Joseph au sein du Directoire du département, puis le coup de force — présenta l'esprit de tous — de Napoléon, rendaient
1. Il nous il été impossible de préciser la date exacte de cette élection. Aux Archives municipales, beaucoup de jiièces se rapportant à cette période ont dis|mru. Aux Archii'e.s de la Cône Los- tijo, Ki, il y a une pièce du mois d'octobre 171)2 sitjnéc Levie maire, puis une jjièce du 21 janvier 179a, signée Guitera, maire, dans laquelle la municipalité demande des gendarmes au Directoire, à la suite tles troubles occasionnés le !» janvier par le départ du 42' de ligne, et la niéliance qu'inspire le bataillon onenza. L'élection de Guitera a donc eu lieu à la fin de l'année 179.'. Les ofticier.s municipaux étaient : MM. Cervotli, Ponte, Peraldi, Casalonga, Peraldi, Colonna Bozi, Campi,Kecco. Pietrapiana. de la Sonde et Maeslroni.
les Bonaparh' suspects. N'étaient-ils pas, disait-on, de connivence avec les Arena, et n'entretenaient-ils pas une correspondance suivie avec Saliceti? Pourquoi, au surplus, recherchaient-ils de préférence l'amitié des Français, des Truguet, des Volney, dont ils faisaient leurs hôtes favoris, et de ce Sénionville, désigné pour l'ambassade de Constantinople, qui prolongeait d'une manière insolite son séjour à Ajaccio, et que le jeune Lucien, qu'il devait emmener comme secrétaire, suivait comme son ombre? N'était-ce pas la preuve qu'ils partageaient les sentiments odieux dcïs hrant-ais contre Paoli? Et en fait, ces Bonaparte pouvaient-ils avoir des sentiments (torses? N'avaient-ils pas reçu unci éducation exclusivement française, n'avaienl-ils [)as été les pu|)ill(^s du roi, et leur père, (iharles Bonaparte, n'avait-il pas t'té l'un des courtisans les plus vils de l'ancien régime, l'homme à tout faire de Marbeuf? Leur conduite n'élait-elle pas t)pposée à celle, franchement patriotique, de Marins Peraldi et Charles-André Po//odiBorgo que Paoli honorait de son amitié et de sa conliance?
Mais \v clan Levie-Bonaparle n'entendail |»as laisser aux Peraldi et aux Pozzo la suprématie en ville. r)is|)()saut du cliil) A'.v .4////.'. f/r la Cunsfi/nfian, Joseph et Lucien Bonaparte, Levie, Fesch, Ludovic Urnano, Nicolas Paravicini et Meuron leur faisaienl chacjiic jour um;()p|)osilioii atharut'e. l'-l par le seul fait que Peraldi et Po/,/.o fiaient les repn'seniunls autorisés de Paoli à Ajaccio, ils accueillaient avec satisfaction loiilcs les attaques dirig('(»s conlre leur rlief. Lu diuiinuaut son iulluence, ne lédui- Halenl-ils pas lo cré'dil dont ils jouissaient? Ils trouvaient aussi, daus cette attitude, l'assouN issement de leurs raucuues cacliéi^s. L(!s Bonaparte, par
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exem|)l(', n'en voulaient-ils pas à Paoli de l'insiu',cès de Joseph, du relus d'agréer Lucien comme secr.^taire, des faveurs scandaleuses accordées à Pozzodi Horgo et à Peraldi ? Aussi bien, au mois de lévrier, quand les calomoies contre Paoli sur son manque de loyalisme à la République et son atlacheinent à l'Angleterre soulevaient l'indignation publique par la publicité que venait de leur donner (^lavière à l'Assemblée nationale, tandis (jue Masseria faisait paraître, le 6 mars, sa diatribe contre Clavière, tandis que le maire (luitera et les oflicicrs municipaux, (lervolli, (îasabujga, (lolunna- Uozzi et Hecco rédigeaient, le A mars', une adresse il Paoli |)our protester contre les infamies répandues sur « le Héros de la liberté ", tandis que Paoli, dans sa lettre de remerciement, faisait apj)el à l'union de tous les Ajacciens, dans le clan Honaparle on gardait une attitude expectante, visiblement hostile. Mien plus, en ville on colportait qu'au club /es Amis de la Coikslitulioii on débitait toutes sortes d'horreurs sur le compte de Paoli : on affirmait que le Père de la Patrie y était accusé (lavoir entravé rex|)édition de Sardaigne, d'entre tenir des relations suspectes avec l'Angleterre, de n'attendre ([u'une occasion pr(q)ice pour lui livrer la Morse, d'avoir fait de la forteresse de Gorté une Bastille où l'on emprisonnait les citoyens attachés à la France, de dila|)ider les fmances de la nation, de violer le secret de la poste. Sur ces entrefaites, en ell'et, M. de Sémonville qui attendait instamment à Ajaccio des ordres du Conseil exécutif |)our remplir l'objet de sa missicm à (^onstantinople, venait d'èlre, par déciel du 'Z février, rappelé en France.
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Ne fallait-il pas voir ilaiis celle mesure inattendue le résultat des coupables manœuvres de Paoli et de son entourage? Sémonville n"avait-il pas été victime de dénonciations anonymes, pour s'être complu dans la société des adversaires de Paoli, en particulier des Bonaparte?
En réalité, Sémonville n'avait pas été agréé par la Sublime Porte; mais, dans l'ignorance des faits, on prenait prétexte de cet incident pour en faire retomber la responsabilité sur Paoli et accroître contre lui les motifs de mécontentement. Lucien, surtout, qui se voyait frustré de l'espoir d'occuper un poste à l'ambassade de Gonstantinople, conçut contre Paoli une haine vive.
Le décret du 2 février parvint à Sémonville vers le :20 février. (Juelques jours après, il partait pour Toulon. Lucien et une délégation du club, les Amis de lu Conslinilion prirent passage sur le même bateau pour dénoncer aux sociétés populaires de Provence la conduite machiavélique de Paoli.
Les Paolistes, de leur côté, ne restaient pas inactifs à Ajaccio.
Comme les inl'Ames accusations contre le Père d(! lii Patrie et le Directoire du déparlemeut redoublaient de violence, et qu'il était urgent d'enrayer le mal, de se tenir prêt ù toutes les éventualités, ils réorganisèrent la garde nationale, et formèrent wv\ club les Amis iiirorrnjttihles du peuplr (|ui, à la pn-mière réunion, le 1" avril, complail ciuii cents membres. Pa«)li ayant souvent fait appel, dans ses lettres au maire (iuitera, à la concorde et à l'imion de tous les citoyens, des délégués de la société //.s Amis imorruplildes du peuple tirent d<"!S démarches auprès des membres iniluenis du groupe A's .l////v de la Cunslilutiun pour fondre los deux clubs en
une association unique qui n'aurait eu en vue que la défense du renom de la Patrie. Mais Napoléon qui venait de rentrer, sur ces entrefaites, de Bonilacio, s'opposa avec véhémence à la fusion des deux clubs, craignant que ses amis ne fussent noyés parmi les partisans de Po/zo et de Peraldi qui comptaient un plus grand nombre de membres. Le vicaire Fesch, François Le vie. Michel-Ange Ornano et Nicolas Paravicini soutinrent sa protestation, et on refusa ainsi toute proposition d'entente. La situation entre les deux partisse tendit à Textréme.
Le .") avril ', le maire (luiteraet les ofliciers municipaux Gasalonga, Maestroni, Golonnaliozi, en rendant compte au Directoire du département de la formation d'une société populaire et de la création d'une garde nationale, dénonçaient Napoléon et les autres dissidents comme des « hommes séditieux et incendiaires » qui s'étaient opposés à la fusion des deux clubs; ils disaient que Bonaventure et Joseph Barbieri, Antoine Costa, Thomas Sari, Etienne Pô, Etienne Conti et Pierre-Antoine Lanfranchi, qui précédemment s'étaient rendus en Provence, avec Sémonville, avaient débarqué dans la matinée à Ajaccio, à l'exception de Lucien Bonaparte resté en France pour« cabalcr ». » Les citoyens, ajoutaientils, qui se prétendent accusateurs ou adhérents aux accusations [répanduesl, pourraient troubler la tranquillité publique, comme ils l'ont tenté à |)lusieurs reprises; c'est pourquoi nous voudrions vous exposer la nécessité de nous expédier la commission que vous nous aviez annoncée, afin que nous purgions la ville de ces malintentionnés et de quelques autres. » En terminant, ils exprimaient
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la nécessité, pour mieux « atterrer los ennemis », de faire occuper la citadelle par les gardes civiques.
Les délég^iiés chargés de présenter cette lettre an Directoire du déparlement élaionl porteurs du procès-verbal de la réunion du club des /(/«/.< incorruptihles (lu pcuplv dans laquelle on avait voté fi Paoli des témoijj^nages d'estime et de conliance et on avait voué à « IVxécration les calomniateurs du nom (lorse ».
La fureur des Paolistes contre les Bonaparte s'exaspéra, quand on apprit que Joseph s'était rendu clandestinement à Bastia où il avait été un des j)lus empressés auprès de Saliceli et des Commissaires de la Convention à leur arrivée dans celte ville, le G avril. De là Joseph entretenait une correspondance suivie avec Napoléon, le tenait au courant des «liv(»rses phases du conllit. Napoléon, de son coté, écrivait lettres sur lettres à Saliceli, se recommandait îi sa bienveillance. Deux bataillons de «cardes nationales devant éli-e dissous j)our l'aire place à quatre régiments d'infanterie lé'gère, il plaidait avec « chaleur », comme il l'écrivait à Quen/.a, le 19 avril, pour que le sien « restât sur pied ». il espérait obtenir satisfaction, daulant plus qu'à la tournure que prenaient les événements (j'i la suite d'une démarche de Saliceli à Corlé, Paoli venait d'adresser aux districts une cireuiaire oïl il prêchait la concorde), on était sur le point d'arriver à une parfaite entente. Ses sentiments fiaiii.'ais se Irouviiienl renforcés par la crise de ces dernii^rs jours. « Les nouvelles de France, disait-il ii (Juen/a dans cette même lettre, sont assez bonnes et il ('st à espérer (juenous l'cpousserons les (»n"orls de l'Kurope entière. » Le lenib-main, 20 avril, il devait " montera cheval pour se |)orler à B.islia »,
lorsque, soudain, il apprit de son frère Jose|)h la mise en accusation de Paoli et du |)rocureur syndic Poz/odi Borgo. I.ejour suivant, la terrible nouvelle était connue publiquement à Ajaccio. Comme tous les Corses, sans distinction de parti (sauf le haineux Barthélémy Areua qui écrivait: u Oui, c'est moi qui ai dénoncé Pasquale Paoli de Rostino i\ la Convention nationale, au Conseil exécutif, aux sociétés populaires de Provence »}, Napoléon fut atterré. 11 avait applaudi aux persécutions contre Paoli, parce qu'elles étaient destinées à ruiner le crédit de s«'s ennemis personnels, les Po/zo di Borgo, les Peraldi, les Golonna-Cesari, tous les familiers du grand homme, mais ordonner au Père de la Patrie, à un vieillard septuagénaire, accablé d'inlirniités de comparaître à la barre de la Convention, comme « un scélérat conspirateur », ou un « coupable ambitieux », c'était une criminelle folie! Et d'ailleurs, aurait-on pu mettre ce projet à exécution? Paoli disposait de tous les cu'urs; si on essayait de l'arrêter, on allumerait la guerre civile, et on détacherait de la France la majeure partie des Corses ! Vivement, s'imposa ii l'esprit de Napoléon la nécessité d'obtenir l'union de tous les citoyens. Tandis (pie dans cha(jue commune on signait des pt'litions pour protester contre le décret du 2 avril, il rédigea, liévreusement, une adresse à la Convention. Le décret contre Paoli, disait-il, avait « profondément affligé les citoyens de la ville d'.\jaccio », parce qu'en ordonnant à un « vieillard septuagénaire, accablé d'infirmités, de se traîner à la barre de la Convention, on le confondait un instant avec le scélérat conspirateur ou le coupable ambitieux». Pourquoi Paoli aurait-il été conspirateur? Etait-ce pour se venger des Bourbons qui
l'avaient obligé à Texil? Mais cette famille ne venait-elle pas (le « périr avec la tyrannie »? Etait-ce pour rétablir « Taristocratie iiobilière et sacerdotale »? Mais n'avait-il pas lutté toute sa vie contre l'une et l'autre? Etait-ce pour donner la Corse à l'Angleterre? Mais ne l'avait-il pas refusée même à la France, « malgré les oflres de Choiseul qui ne lui eût épargné ni trésor, ni faveurs » ? Et « que gagnerait-il à vivre dans la fange de Londres »,du moment qu'il n'avait qu'à y rester quand il était estimé? Pourquoi Paoli aurait-il été ambitieux? N'était-il j)as un « objet d'amour » pour ses compatriotes? N'avait-il pas gagner la Corse enti«''re à la République? Et s'il s'était « montré attaché à la dévolution lors de la Constituante, que ne devait-il pas être aujourd'hui où le peuple était tout » ? Certes, à « Goblentz, Paoli devait passer pour un ambitieux, mais, k Paris, dans le centre de la liberté française, Paoli s'il était bien connu, serait le patriarche de la liberté, le précurseur de la Hépublique française ».
Il terminait par cet appel aux représentants de la Convention : « Rapportez, en ce qui concenw Paoliy votre décret du 2 avril, et rende/, i\ tout ce peuple la joie, ('coute/ donc sa voix de douleur... » Puis, tandis «juil priait Masseria d'intervenir auprès de Paoli pour obtenir une réconciliation, il adressait une |)étition à la niunicip.ililé pour l'engag(;r à rallier tous les citoycus d'Ajaccio dans une mftme pensée d'union envers la France. « Citoyens, disait-il, la circonstance est forte el mérite loute notre attention. Nous sommes menact's d'une guerre civile et extérieure. No» devoirs à remplir sont nombreux dans ce moment et l'intérêt de la lléj)ubliqur coinuir lu sùri'l(> de lu ville on dépiMul.
« Citoyens magistrats, notre ville est malheureusement divisée, et l'union peut seule nous sauver. Notre devise est celle que prit un peuple aujourd'hui puissant: Nous périssons si noîts nous heurtons.
(( La désunion vient chez les peuples par les dissentiments d'opinion politique et aujourd'hui, comme nous, nous ne pouvons pas en douter.
« Tous les citoyens veulent mourir républicains français. Il sera beau de le manifester par un serment solennel, dans une réunion de tous les citoyens. Il fera pâlir les ennemis de la République, s'il en est ici, et sera un tilre qui ne laissera aucun doute sur les intentions de notre cité. Tel serait, citoyens, le vœu de la société [des Amis du Peuple] que tout le monde se rallie autour de la loi et de vous qui êtes les magistrats. Nous espérons que vous vous élèverez k la hauteur des événements et que, par ce moyen, vous acquerrez un titre éternel à la bienfaisance du peuple. »
Mais la société des Amis du Peuple refusa de signer son adresse ù la Convention, et la municipahté refusa d'organiser la manifestation patriotique qu'il sollicitait. En effet, d'étranges soupçons pesaient sur Napoléon. On l'accusait de tramer une conspiration pour s'emparer de la citadelle et en chasser lesgardesciviquesdévouésàPaoli,qn'on venait d'y établir. Ce soupçon avait pris sa source dans l'attitude mystérieuse de Napoléon, qui s'était livré ii des études techniques pour la mise en défense d'Ajaccio^ Qui lui en avait donné l'ordre? Etait-ce Saliceti? N'était-ce pas une ruse pour endormir la confiance de ses adversaires, et s'emparer de la citadelle?
1, Cf. Masson, Napoléon inconnu, Di^feiae du golfe d'Ajuecio,
Or, la défense du golfe d'Ajaccio inquiétait vivement les Ajacciens, par suite de la déclaration de guerre de la France à rAngletcrre. Dès le 24 février, le conseil municipal réclamait avec insistance au Directoire du département des canons pour la u mise en défense de la rade » au moyen de batteries qui seraient « construites à mi-cùte »>. Le 1" mars, puis le 7 mars, il renouvelait ses doléances. Dans le courant du mois d'avril, le maire (iuitera et les ofliciers municipaux, Peraldi et Gampi, obtenaient enfin qu'on fît occuper par les troupes de ligne les postes de H Caslelvecchio, Toretta et Diamant » ; ils casernaicnt, alors, les volontaires ù la citadelle, et, tout en ordonnant au commandant de la place d'exercer la plus grande « vigilance », ils requéraient le commandant du Vengeur^ le capitaine de vaisseau Dali' Kéon, de fournir vingt-quatre pièces de canon pour armer cette forteresse. Le transport du matériel d'artillerie était lixé au 25 avril. Le peuple s'olVrit pour exécuter cette besogne. L'opération s'accomplit sans encombre, mais quand les canons furent amenés à la porte de la ciUidelle, que le peuple faisait mine de vouloir y pénétrer en foule, des volontaires donnai-Mit soudain l'alarme, et le comunmdant d(» la place, (lolonna-t-esari, un i*aoliste fougueux, faisait brusquement lever le pont-levis, et ordonnait à la foule de se disperser, ajoutant (|u"inlurdiction formelle était faite !\ quicon(|U(^ de s'approcber dc^s r«Mnparls! Le pi'emiei' moment de stupeur passé, on eut le mot de l'énigme», et ce ne fut(|n'un cri d'Iiorrenr parmi les l'aolistes. On «lisait (jiie .Na|)i»l<''oii, Oniano, Meiii'on, l*ô et
1. A'-fliirei de la ('orti', l,^^, l'.,|, F|. /.c \V(i//ci(r t'iilit ci! Vilisscilll île r«*<ii-itilri> •!•< riiiiiir;il TriiK»<*> n*'' >*'<^>»ll )'clioiit^ au iimU ili' iliVciiibi-c iloiiilvr, h IciiIk'p iIii |>iirl d AJuouln.
les principaux membres du club des Aînis de la Cô/tsii/ution avaient conjuré de proliter de Tintroducliou des canons à la citadelle pour l'envabir en masse et s'en rendre maîtres, après en avoir chassé les volontaires! Divers témoins affirmaient même ((u'ils avaient surj)ris des traces du complot dans des conversations entendues à Saint-Francjois, à la phu'e du Diamaiit, et en d'aulres points de la ville '. La situation de Na()oléon à Ajaccio devenait critique. Deux jours après la tentative sur la citadelle, ayant voulu se rendre aux îles Sanguinaires pour inspecter la tour de la Parata, on le prévint secrètement, chemin faisant, que des sicaires étaieut postés le long de la route pour l'assassiner. 11 dut retourner sur ses pas. Or, les soupçons des Peraldi et des Po/zo ameutaient contre lui la population. Il se vit contraint de ne pas bouger de sa chambre pour éviter les provocatit)ns de quelques fanatiques. Sou séjour à Ajaccio n'était plus tenable. Il prit le parti de se rendre h Bastia.
Le 2 mai, il lit prévenir Santo Bonelli, dit Sanlo-Ricciy- un de ses fidèles partisans de Boco-
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Le loiidemaiii, "26 avril, Colmma-Leca ('crivait au Diii'otoiie *lii iléparleiiUMit : " ... Klii'une Tavt'ia .xr pirtnicnaiit près de la plact» ilu Diamant, hier dans l'après-niidi. il riMicnntra pliisiciii'.s citoyens, pariiii lesquels il reconnut le tils du citnycu (luorritM'n, li> liis du ciloyen Jacques Vu. du citoyen Moue. o. le liis du citoyen' Ludovic Ornano et le citoyen Kuouaparte, les<[uels s'entretenanl des moyens île s'emparer de la citadelle, un d'entre eux dit: le meilleur moyen est d'introduire des canons. Jean Colonna et Ghiappe seront à la tète: nous les suivrons, et une fois (pi'ils seront entrés, nous en deviendnnis m.iitres. Kn attendant que chacun se munisse de pistolets, de stylets, etc.. Meuron offrait des clefs pour pénétrer clandestinement avec le peuple i'i la citadelle. - Ces accusations sont renouvelées dans une lettre du 7 mai. sif;ué(> (iuitera et tous les officiers municipaux. — Arckires de la Corse, loco cilulo.
",'. Nous tenons ce récit de M. Laurent Campana. de Bocognano. aujourd'hui oclogénéraire, qui dit lavoir entendu raconter, étant enfant, un grand nombre de fois de la bouche même de Santo Kicci.
Sur la foi d'une lettre de Jean-Jérome Levie, dont nous citons plus loin un passage, ou a cru que Napoléon n'était pas allé à Corté, mais avait
^nano qui lui servait de garde de corps, d'homme d'armes, comme on disait à l'époque, de se mettre à sa disposition pour un voyage à Bastia, les chemins était peu sûrs.
Dans la soirée, Santo Ricci arriva à Ajaccio, à cheval et en armes. Ils se mirent en route le lendemain, à l'aube.
En arrivant à Corté, Napoléon ne rencontra que des gens qui avaient avec lui un air embarrassé. Son parent Arrighi, informé de son arrivée, vint le rejoindre en toute hâte, et comme Napoléon lui exprimait le désir de voir Paoli, il lui dit de partir sans perdre de temps, que le Directoire avait intercepté une lettre de Lucien . dans laquelle il se vantait d'avoir provoqué le décret du 2 avril, et qu'on ne manquerait pas de l'arrêter, s'il s'attardait une minute de plus à Corté.
Napoléon qui savait Paoli impitoyable, compritle
rebroussé chemin » Vivarin. Or, cette lettre est de beaiieoiip |ioslt'riciire iiiix événements, puisque Levie dit an chef de bri(;ade qui vient peiqnisitionner chez lui, « qu'il est offensé tiun pareil pnicédé envers un citoyen paisil>le et mu ire (If la eiti' ! - (^immc J.-J. Levie n'était plus maire depuis le moi» de di'cenilire précédent, s'il avait écrit celle lettre en 17!»'?. la confusion n'aurait pas étt' possible. .Vinsi l'opinion de .l.-.l. Levie au sujet des incidents du voyaije de Napoléon qui se sont produits en (lelii)rs d'.Vjaccio, mérite <'onllrmation.
Ce qui lionne de l'autorité au récit de M. Campana, c'est que le Moniteur Hitirrrtrl ayanl |iulili('' leii mai IHJ).! la liste des b>>{ataires de Napoléon, Il y avait, entre autres, au si-ptiènie codic Ile en date du V.") avril l«-,'l. .un legs de vingt mille francs atlribui- à " l'habitant de lio(-oj.'niino (|ui avait sauvé la vie l'i Napoléon en 17.12 >, on lit une eni|in^te pour établir l'identité de Vhommv lie llocoijuniio, et ce fut sur le ténu>iKna^'e de Campiiua que |i> legs fut attribué aux hi^ritiers de Santo Kicci.
.M. Uoux. conseiller l'i la cour de liastia, avait, en effet, entendu plus de quatre- \in^'ts témoins, et leurs il.'ixisitions. ne donnant qu'un ciMé tics evinement*. paraissaient rontriidutidres au point qu'il lii'sil.iit à se prononcer entre .Monetla, l'aolacchlno et Sanio Uicci, loi'sque M. Cauipana, appelé l'i I in«tructlon. lit un récit si complet et si clair que hh dépogition fut. sni- \nnl M. Houx, une • révétutlon ~.
HanM leN ^ i-c/iire« FnuMeln. il yn un doHsier relatif à l'enquête sur \ /iiwiitr lie /luciM/it'iiio, Il a idé ri'uni par M. Kraccini. alors nuiire .1 \< (■■
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danger. Il iiionla rapidemeut on selle, Santo Uicci en fit autant et ils détalèrent dans la direction d'Ajaccio.
Ils arrivèrent d'une seule traite jusqu'à Arca de Vivario où ils reçurent l'hospitalité chez le curé de l'endroit, le pirvoslo Anif/ài, un parent des Bonaparte.
Dans rinlervaile, Paoli, mis au courant de la fuite de Napoléon, avait envoyé des émissaires à sa poursuite, sur la route de Bastia, avec ordre de l'arrêter.
Le lendemain, Napoléon et Santo Ricci continuèrent leur voyage. Ils arrivèrent dans la soirée à Bocognano. Napoléon alla passer la nuit chez ses parents les ïusoli, au hameau de Por/giolo; Santo Bicci alla coucher dans sa famille au hameau de Mormchi. A l'auhe, ils devaient se rencontrer au hameau de Corsacci^ et partir pour Ajaccio.
Napoléon fut sur pied de bonne heure. A Corsacci on lui apprit que plusieurs chefs corses qui se rendaient à Corlé, appelés par Paoli, étaient à l'auberge. Il se dirigea délibérément vers l'auberge pour les dissuader de répondre à la convocation de l*aoli.
Or, dans la nuit, Mario Peraldi avait traversé Bocognano, venant de Gorté ; il avait engagé les Morelii, ses partisans, à s'emj)arer de Napoléon par ordre de Paoli, s'il traversait le village, comme traître à la patrie.
Les Morelii, informés de la |)résence de Napoléon à Corsacci, se présenlèrenl en armes à l'auberge au moment où il y pénétrait, et le mirent en état d'arrestation.
Santo Bicci, en apprenant de l'arrestation Napoléon, alla se concerter avec Vizzavona,dit Rihollo^
t. Bucu^uaiiu tisl loriiiù de plu^i'urs hameaux.
partisan dévoué de la famille Bonaparte, pour aviser aux moyens de le délivrer. Il fallait, en elTet, éviter, à tout prix sou transport à Gorté où sa vie aurait été en danger.
Vizzavona' se rendit à l'auberge et pria les Morelli, avec lesquels il entretenait d'excellentes relations, d'autoriser Napoléon à monter un instant chez lui pour goûter au déjeuner qu'il lui avait préparé. Le Morelli y consentirent. Ils escortèrent Napoléon jusqu'à la maison Vizzanova et se mirent à faire bonne garde à la porte.
Santo Ricci, pendant ce temps, se tenait eu observation à (quelques pas de là, prêta agir selon les circonstances. Il avait déjà expédié un homme aux Tusoli pour les prier d'accourir à Corsncci où Napoléon était prisonnier des Morelli. Il avait placé également deux jeunes gens énergiques en qui il avait pleine conliance, Monetta et Paolacckino, derrière la maison Vizzavona, abrilés pai- le mur de clôture du jardin, alin qu'ils pussent prêter nuiinforle encasde besoin.
Ouand Napoh'on eût pénétré chez Vizzavona, Santo Uicci se |)résenta à la porte et demanda aux Morelli la permission d'entrer. I^es Morelli ne firent aucune diflicullé. V'^izzavoua et Santo lîicci, sans j)erdre une minute, lireiil d(;scendre Napoléon par un escalier ((ui conduisait à l'écurie. Ils ouvrirent une vieille porte (|ui donnait sir le jardin et Napoii'ou et Santo Kicci s'élancèrent dehors. Ils escaladèrent ensuite le mur de cbMure, se n>unireut aux «leux hommes de garde et priicnt la direction d'Ajaccio'.
I. Pdi'li* «iir !•■ IfitUiiiiciil il)' .Na|Mi|cnii |ii)iir viiicl iiiilli' riMiivM. '.'. .MimiiMii, ihiM» .S'nitiili'im infuiiiiti, riU' un fniKiiioiit ilt><« iin'iiiKii'i'n ini'illlx ilu .M. lu uuiiilv .M,.., liuij il loniillcnill i|iiu le hmuvuui' iJo .Nupulùtiii uuruil
En tournant la maison, les fuj^itiis furent aperçus parles Morelli qui, furieux, s'élancèrent à leur |)Oursuite. Ils allaient en venir aux mains, un des Morelli même, un certain Honorato, approchant le canon de son fusil du front de Napoléon, lui criait : .1 morfi'^ il traditori' di i>atria! (à mort le traître! à la patrie) quand, soudain, on entendit le tumulte d'une troupe d'iiommes en armes. Les Tusoli, en bande nombreuse, tombaient sur le derrière des Morelli et les cernaientde tous côtés. Ceux-ci, se trouvant inférieurs en nombre, cessèrent leurs menaces et se bornèrent à réclamer poliment le prisonnier. La discussion s'aninuiit, allait dégénérer en querelle, lorsque Santo Hicci, profitant de la confusion générale, s'éclipsait avec Napoléon et les deux hommes
été ncin pas Santo Ricci, niais un habitant di- Bitco;;nano du nom de Marcapgi : « Le jour de i'aiiivt'L' de la princesse Pauline (à l'ile d"Klbe). dit M. le comte .\L... l'enipercur, en l'attendant, se pri>nienail sur le port, lorstiu il crul reconnaître nu maréchal de logis de gendarmerie qui éiait là jKiur son service. L'empereur s'api)rocha de lui et lui demanda s'il n'étjiil pas Corse. — « Oui, sire. — De quel endroit?— De Bucognano, «ire. — « (Juel est ton nom ? — .Marcafij;!. » Ce nom était connu de l'empereur. Dans li's gue. res civiles de la C use. il fut arrêté dans ce pays par des brigands, et enfermé lians une chambi'e. Un jeune hunune, habitant de Bocognano, du nom de Marcaggi, lui |)roposa de le suiver et de l'accompagner jusqu'à ce qu'il fût hors de danger. L'empereur se rappelait ce service et s'en est même souvenu à Sainle-llélène dans un legs de conscience. Il continua de causer avec ce maréchal de logis qui lui montra deux de ses enfants eu bas âge. L'empereur leur donna à chacun deux napoléons pour acheter des gâteaux. De retour en France, l'Empereur le iionuua lieutenant. Ce militaire, oublié dans l'île où il était depuis longtemps, avait de bons étiils de service. \\ lui accorda la croix de la Légion d'honneur, et lui promit d'avoir soin de ses enfants dès qu'ils seraient d'âge à entrer dans un lycée. »
Ce Marcaggi mentionné ])ar M. le eonile de M... s'appelait Marcaggi <>iimaldo. Son fils, Marcaggi Antoine, capitaine au 17' liataillon de chasseurs à pied, ayant été tué le 20 mai lSô!l à l'affaire de Montebello, sa tille, Antoinette, sollicita nue pension de Napoléon \\l dans une snpplitiue où il est dit que «ce brave militaire, décoré de la Légion d'honneur, na li-gné à sa fille unique, la postulante, d'autre bien (lue son nom, et d'autres ressources que mille sept cents francs, partie du legs que fi'u l'Empereur avait fait à son graiid-père, le maréchal de lo;;is Marcaggi (ïrinialdo (|ui avilit été al taché intimement à la. personne du {/ranit Empereur ••.
Comme on voit, aucune allusion n'est faite à la partici|)alion (jue Marcaggi aurait prise à la délivrance de Napoléon.
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de garde, laissant les Tusoli aux prises avec les Morelli.
Les fugitifs continuèrent leur voyage dans le maquis et arrivèrent enfin sur la route, à la fontaine de Pctrii-u-gallu.
Là, Santo Ricci fit rentrer Monetta et Paolacchino à Bocoguano et leur dit de conduire, le lendemain, la monture de Napoléon et la sienne au pont d'Ucciani.
Napoléon et Santo Ricci prirent des raccourcis et ne tardèrent pas à arriver au village de Tavera. Ils burent une tasse de lait dans la maison Mancini, et, s'étant remis en route, le soir ils arrivèrent à Ucciani où ils reçurent rhospitalitô chez le maire de l'endroit, M. Poggioli'.
Le lendemain, Monetta et Paolacchino se trouvaient avec les chevaux au pont d'Ucciani. Napoléon partit pour Ajaccio escorté des Poggioli en armes.
Il rentra clandestinement en ville, dans la soirée, et alla demander asile à de pauvres gens du Borgo qui étaient de ses partisans les plus chauds. Il envoya aussitôt un émissaire chez son parent Jean-Jérôme Levie pour le mettre au courant de la situation et le prier de prendre les mesures opportunes.
Pendant la nuit, il se faufila, avec mille précautions pour ne pas être vu, dans la demeure^ de J.-J. Levie qui était tout proche. Celui-ci-^ avait posté, en grande quantité, des hommes armés dans l'escalier. Napoléon se montra surpris d'un tel déploiement de forces. Il ne semblait guère ému tlu péril
1. l'orU* »iir le InHtiiiiioiil tlu Napolùon |)our vingt iiiillo rrniios.
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qu'il courait. Il lit, comme d'habitude, la conversation avec Mammiuina, la femme de J.-J. I.evie, puis il alla se coucher dans la plus belle chambre de la maison, dite chambre de raUflrc. On étendit des matelas sur le plancher du salon pour y faire dormir les hommes de garde. La nuit se passa tranquillement.
Le jour suivant, Napoldon manifesta des inquiétudes sur le sort de sa famille. J.-J. Le vie s'etîorc^a de le rassurer. Aprt's dîner, il lit un bout de causerie avec Mamminina et se mit au lit, très tard.
Le deuxième jour, on eut des craintes vives. L'arrivée de Xa|)oléon avait transpiré en ville. Malgré cela. Napoléon passa toute lajournée à lire du Rollin. Dans la soirée, on apprit par des personnes dignes de foi que les ennemis de Napoléon préparaient une descente dans la maison Levie. Il fallut songer, sans perdre de temps, à faciliter sa fuite. On convint de le faire partir par mer. Mais, dans la nuit, on heurta violemment au portail de la maison. En une seconde, la petite garnison fut sur pied et en arnn'S. Une domestique vint prévenir qu'elle avait vu des gendarmes dans la rue. Napoléon et les gardes voulaient les repousser par la force. Levie s'y opposa. H ne convenait, dit-il, de recourir à cette mesure rigoureuse qu'à la dernière e.vtrémité. Il lit donc retirer Napopoléon dans sa chambre et plaça les gardes dans un cabinet noir. Puis, il fit ouvrir le portail. Le chef de la brigade monta seul. Les matelas qui traînaient, par inadvertance, dans le salon, frappèrent ses regards. J.-J. Levie fit bonne contenance et lui demanda ce qu'il désirait. Le chef de brigade répondit qu'il était à la recherche de Napoléon et qu'il avait été requis de faire des fouilles dans sa maison. Mais la voix lui tremblait, car il se croyait en dan-
ger de morl, la présence suspecte des matelas trahissant, d'après lui, une multitude do gens dans la maison. .I.-J. Levie répli([ua qu'il (Hait olïensé d'un pareil procédé envers un citoyen paisible, qui avait été maire de la ville, mais que. rospcclueux de l'autorité, il était prêt à s'inclinoi- dovant ses ordres. Le brigadier de gendarmerie sembla alors soulagé d'un grand poids. Il répondit avec fermeté que sa déclaration le dispensait de faire aucune recherche. 11 s'excusa et, après avoir bu un verre de vin, il se retira, éclairé jusqu'à la porte par la domestique qui ferma ensuite le portait à clef. Mais il y avait à craindre la visite d'une nouvelle palrouille. Il fallait partir sans perdre une minute. Napoléon, 1res calme, lit ses adieux à Mamminina; il traversa, suivi de J.-J. Levie et des hommes de garde, la cave, le janlin et arriva sur le bord de la mer où attendait la barque de Mingonequi les conduisit jusqu'à la gondole, dissimulée derrière la Ciladelle où les marins attendaient depuis deux longues heures, et ne voyant rien venir, craignaient qu'il ne fût arrivé un malheur. Le patron de la gondole. Ilario-Felici l'cciani', lit immédiatenuMil voile pour Haslia.
Le lendemain, toute la ville connaissait l'heureux départ de Napoléon. Le jour après, lo uiai. il débanjuait à Macinaggio d'où il allait rejoiudre les Commissaires de la Convention à Baslia.
Inondant ce temps, le département faisait publier
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un nianifeslo au peuple corse pour révéler les motifs qui avaient déterminé le décret du 2 avril. « Lisez, disait-il, et frémissez; jugez quelle est la trahison et la fausseté de ceux qui ont vomi tant de calomnies contraires à la vérité et à Thonneur de la Corse. » Après avoir donné la Iraduclion en italien du compte rendu delà séance du 2 avril, insérée dans le numéro 9i du Moiiilcnr, où Escudier, d('puté du Var, avait dit qu'une liastille existait à Corlé, que Paoli était le tyran du peuple, qu'il violait le secret des postes, qu'il avait fait écliouer la mission Sémonville, et réfuté ces « choses absurdes >■. le département terminait ainsi : « Peuple bienaimé, soyez sur le qui-vive; vous éles armé el vous connaissez vos droits, défendez-les et montrez que ceux qui combattirent avec Sampiero et fureul libres avec Paoli saventèlre aussi scrupuleux à tenir leurs engagements qui redoutables envers ceux qui voudraient les opi)rin!er. »
Mais Lucien liona|»aile n'avait-il pas été Pinstigateur du décret du 2 avril, en rédigeant et faisant voter Padresse de la société populaire de Toulou qui avait été envoyée à Escudier avec mandai impératif? Dans des lettres privées que le dé'partemenl avait interceptées, no se vantait-il pas, avec une rare inconscience, d'avoir réussi ce beau « cou|) " contre ses ennemis? Ne devait-on pas le llélrir, le vouer, ainsi (|ue sa famille, à l'infamie? C'est pourquoi le déparlement lit tirer sur une feuille volante, à un très grand nombre d'exemplaires, un l'ragmenl d'une lettre de Lucien à sa famille où il disait : Paoli e Pozzo dccietali c la nostva forluna r faltti... (l*aoli et Pozzo décrétés d'accusation et notre fortune est faite), avec commentaires injurieux jiour les Bonaparte !
Le conllit entre Paoli et les Commissaires de la Convention paraissait inévitable. Le 9 mai, Brunet, général en chef de l'armée d'Italie, terminait ainsi une lettre au Ministre de la Guerre : « Je Unis par une observation sur la Corse : le pouvoir exécutif a méconnu le génie de cette nation lorsqu'il a donné sa confiance aux citoyens Saliceti et Areiia. Je suis parfaitement convaincu de leur patriotisme, mais je crains que l'esprit de parti ne leur fasse passer les bornés que la prudence exigerait dans ces circonstances. Le caractère féroce du Corse ne croit sa vengeance assouvie, que lorsqu'il a trempé les mains dans le sang de son ennemi. Il est capable de tout sacrifier, pays, fortune, jusqu'à la yic même pour se venger de ses ennemis particuliers. » Le parti Paoli, à son avis, allait faire tout son elîort pour ne pas se laisser « écraser » par le parti « Arena soutenu par la Convention », et alors la Corse allait se « trouver dans le plus grand danger». Aussi conseillait-il sagement : u Je crois qu'il vaudrait mieux emi)loyer tous les moyens de douceur et de conciliation avant de se servir de la force
armée. »
L'insurrection gagnait toute la Corse. Des troubles, dos désordres, se produisaient en Dalagne, notamment à ile-Bousse, où Panattieri, subslilut du procureur général syndic et Savelli prêchaient la révolte, faisaient désarmcrct inallraiter le petit délachement de Innipes de ligne qui y était stationné, laissaient piller les magasins de la Itépublique, brAler cl saccager les di'menres el propriétés des adversaires de J»aoli, entre autres «les Arena. A Caivi, le général Maudel, aidé de la municipalité, des Fabiani et des Massoni, réprimait les menées tortueuses de l'abbé Sivori, maire de la ville, et d'Acbilb' Murali, lieute-
nant-colonel de gardes nationales, qui avaient tenté de s'emparer de la citadelle. Après avoir expulsé de Galvi les gardes nationales (sauf la compagnie Fabiani), il faisait garder à vue l'abbé Sivori et Achille Murati. L'abbé Sivori parvenait à s'évader, mais on saisissait chez lui une longue correspondance secrète avec Paoli où ses perfides desseins ne faisaient plus de doute. A Cervione, la population s'ameutait, à l'instigation de la municipalité et du district, et refusait de recevoir la compagnie d'infanterie légère corse qui, sur les ordres de Casablanca, devait relever la comi)agnie du 26" régiment de grenadiers en garnison dans cette commune ; à Bonifacio, le lieutenant-colonel des volontaires, Quenza, le collègue de Napoléon, s'emparait de la caisse militaire et obtenait, par la force, du garde d'artillerie toutes les armes et munitions de la place.
Le 10 mai', dans une lettre aux députés de la Corse, Saliceti, après avoir raconté les troubles de Balagne et de Cervione, ajoutait avec mélancolie qu'il avait renoncé h tout espoir de réconciliation. « L'on ne néglige rien, disait-il, pour égarer le peuple et le porter ii méconnaître l'autorité de la Commission. On menace, on intimide les patriotes qui seraient disposés à servir la patrie dans les nouvelles troupes; on insinue dans les esprits faibles, qu'elles sont destinées à faire la guerre aux Corses, et à arrêter ou chasser le général Paoli. » Paoli, ajoutait-il,avait pour lui tous les antirévolutionnaires qui annonçaient l'arrivée de prochains secours anglais ou espagnols, et « sans des mesures rigoureuses et actives, soutenues par une force imposante, la
I,c>ttiTP di'l Piioli (collection Tommaseo
Corse était à la veille de présenter le speelaele de la rébellion la plus marquée». Or, c'était l'époque « de fixer invariaMement le boniicnr de la Corse, en lui prouvant quelle était réellement parlie intégrante de la République, qu'elle devait obéir et respecter toutes ses lois ».« J'ai cru jusqu'ici, concluaitil, et je désirerais bien pouvoir le croire encore, le général Paoli innocent lie tout ce dont on la imputé. Mais malheureusement sa conduite, et tous les faits qui se passent sous nos yeux, ont prouvé à la Commission que ses sentiments ne sont pas fondés sur la loyauté la plus sincère. Hn elVet, pourquoi tolérer les désordres qui se commettent partout en son nom, ou pour la défense de sa personne? Pourquoi favoriser, protéger toutes les démarches d'un déparlement qui enfreint la loi à chaque pas? !*ourquoi s'associer et recevoir sous sa sauvegarde un citoyen décrété comme lui, et peutêtre plus coupable que lui? Pourquoi conlinuer à résidera Corté, se fain' monter unir garde jonrnaliére de quarante à cinquante hommes des villages, que l'on nourrit avec les farines pillées dans les magasins de la nalion? Pourquoi, enlin, sonlVrel-il que, dans ses salles, sous ses yeux, les propos les plus indécents et les plus coupables se tiennent contre la condnite di's Commissaires nalionaux,(|ui n'a rcspin* juscjuici, surlonl à son égard, que prudence, ménagement et modération ? » Il terminait en ees lermi's : <■ .l'aijurt' de vivre l'ranrais, de l'élre on de monrir. Je tiendrai mes serments, di"it-i! m'en c«»i'iler la vie et celle de Ions les pîitrioles jillaehés j'i l;i i'ranre. Je puis vous assurer «ju'ils parlagt'ul ees senlinuMils. »
Or, aux Icnlalives d'énicute des Paolisles, les Commissaires de la Convention répondirent |>!ir des
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inesiiros onergiquos : la suspension du Conseil général et du Directoire du département, la révocation de Leonetti, colonel de gendarmerie ; la destitution de (juenza, avec ordre — envoyé par exprès — au capitaine JNIazin, nommé commandant de Bonifacio, de le faire arrêter; <'nlin sommation au maire de Cervione et au procureur-syndic du district de se rendre à Bastia pour s'expliquer sur leur conduite.
(]es mesures allaient-elles recevoir une sanction? Les (commissaires de la Convention en doutaient eux-mêmes : « Nous ignorons, écrivaient-ils le H mai au Ministre de la Guerre, si nous serons obéis, ni si notre exprès arrivera: l'on arrête les courriers dans l'intérieur, l'on ouvre les lettres. » Ils ajoutaient avec mélancolie : « Si nous avions des forces, cela ne durerait pas. » Ils se trouvaient, en ellet, maîtres de Bastia, Saint-Florent et Calvi, mais ils ne pouvaient pas, avec leurs faibles garnisons, dégarnir ces places fortes pour réprimer les troubles (jui se produisaient dans Tintérieur de l'île. Ils écrivirent donc au général Biron de leur envoyer quatre mille hommes, ils écrivirent à la Société patriotique de Marseille de leur envoyer des renlorls, car sans ces secours, ainsi qu'ils le faisaient observer au Ministre, « ils n'étaient pas en force pour attaquer », et ils se voyaient obligés de se « tenir sur la défensive ». Cependant il était essentiel de s'assurer d'Ajaccio. Maître des villes marilimes, on était maître de la Corse. Bonaparte leur indiquait bien (|ue le commandant de la citadelle, Colonna-Leca, était un dévoué partisan de Paoli, mais il ajoutait que le peuple était pour la Convention, que s'il gardait le silence, c'est parce qu'il était « opprimé par la garnison corse ». Il n'y
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avait donc qu'à faire une simple promenade militaire pour délivrer Ajaecio, et remplacer le commandant de place par un» Français du continent ». En conséquence ils proscrivirent aux détachements du ci-devant Salis Suisse qui étaient à Sartène, Vico et Corté de se concentrer à Ajaecio, et s'occupèrent avec Napoléon des mesures à prendre pour y faire passer par la voie de mer quelques compagnies du 52".
Les Paolistes, de leur côté, élevaient les récriminations contre les mesures vexaloires des commissaires de la Convention. Pourquoi' Saliceti avait-il fait dissoudre les quatre bataillons de volontaires nationaux et procéder à l'organisation de quatre bataillons d'infanterie légère, si ce n'était pour « conférer la presque totalité des grades, avec une scandaleuse prodigalité, aux parents et amis de la faction », se créer un parti? Pourquoi, connaissant « le grand ùge et les infirmités » de Paoli, les Commissaires «le la Convention avaient-ils essayé de le faire arrêter, avaient-ils même menacé les citoyens qui, au club de Bastia, avaient osé prendre sa (léfense? Pourquoi avaient-ils « emprisonné et mis au fer » le commandant des volontaires de Calvi? l*ourquoi avaient-ils expédié dans tous les sens des Ici Ires et exprès pour « exciter la sédition », fait arrêter et dévaliser les piétons qui portaient les dépôches publiques au département, violé le secret des postes avec le continent? Poun|Uoi l'Administniliou du dépailtMiicnt, ayant envoyé d(»s commissaires dans les dislrictsoù la tran(iuillil(' était menacer, avaient-ils. malgré les ex|>licalions de deux de ses membres, cl .ivaiii un plus aniple informé,
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destitue le Directoire et le Conseil du Département « par un seul coup d'autorité », et remplacé « par une commission provisoire composée de neuf membres choisis arbitrairement» ? Pourquoi avaientils transféré en même temps le chef-lieu du département à Bastia, malgré une « loi positive » qui lavait fixé à Corté, si ce n'était pour avoir la commission provisoire ainsi que les fonds publics sous la main? Pourquoi le secrétaire de la commission avait-il dit publiquement que « la tôte'de Paoli, couverte de sang, devait être (léposée au pied de l'arbre de la liberté, et que cent autres victimes étaient destinées à suivre son sort » ? Pourquoi enfin les commissaires se permettaient-ils des propos outrageants contre les Corses en disant qu'ils « avaient encore besoin d'un siècle d'esclavage et que la France finirait par les abandonner à leurs anciens tyrans » ?
Cependant Paoli, elfrayé de la tournure grave que prenaient les événements, voulut tenter un dernier appel à la conciliation. Delcher et Lacombe Saint- Michel, animés peut-être de bons sentiments, mais ignorant la langue et les mœurs corses, « étrangers aux vuesintéresséesdeleurcollègueSaliceti, » n'avaienlils pas dû s'en rapporter entièrement à lui et aux (( satellites qui l'entouraient »? Le 15 mai il fil donc adresser par le Département une lettre aux commissaires Delcher et Lacombe Saint-Michel, pour leur demander le renvoi de Saliceli. C'était un véritable réquisitoire contre leur collègue. En les tenant dans « l'ignorance des faits », en les faisant « circonscrire dans l'enceinte d'une maison », en les entourant « du petit nombre de personnes intéressées à les tromper », les « Bonaparte, les Pompei, et autres de cette trempe, dont la vile intrigue était
sutTisamment connue », Saliceti avait causé tout io mal, car il était on Corse « pour si^ faire un parti », ot, sans s'en douter, ils se faisaient « les instruments lie sa folle ambition et de son insatiable cupidité ». (Tétait « cet esprit de parti » qui avait mis la Corse à In ruine; certes comme député à la Constituante , Saliceti avait suivi « les traces du j»alriotisme », uuiis depuis, avec « l'osteulalion du patriotisme le plus exag^éré », il avait commis toutes sortes de dilapidations pour donner libre cours à ses seotiments <- d'ambition et d'avarice >, ayant « la maladie insensée de vouloir être le gouverneur de a Corse, et le peuple ne voulait, en aucune façon, soufl'rir de luteui's étant l'^rançais et libre par luimême et non par la protection d'un intrigant ». '< Qu'il s'éloigne de nous, s'écriait le Département, (|u'il rentre dans le coin d'où il est sorti jmur troubler la paix publique et foruier des satellites. Alors vous verre/ reuaître la confiance et le piMiple tout entier volera à la rencontre de ses représentants. » Les commissaires dédaignèrent de r(''j)ondre. Le Conseil général se réunit alors le lendemain Ifi mai, et, considérant l'attitude bostile des comluissaires de la Convention, considérant (jue, depuis leur arrivée en (^ors(», ils avaient, ('vité tous rapports avec l'Administration du Département, adopta, après un très long exposé des motifs, la convocation urgente d'une .Xsscmblée des Communias à Corlé, réunies en Consulte géiu''rale ponr le 2(1 mai 1793, aiin " d'aviser aux moyens les jdus propres pour préserver lu Corse de ranarcliie et des désordres dont elle étnit menacée .>.
\ Sainl-l''lorent, .Napoléon s'occupait activenieni, dnns le plus gran<l secret, avec Saliceti et Lacombe Saint-Michel, de l'expédilion d'.yjaccio. Le 17 mai.
tous les préparatifs était terminés. Los commissaires de la Convontion dovaiont s'embarquer sur lu Ih'Icllv. Ils avaient réquisitionné Jeux gabaros, des l)oml)es, deux mortiers, et un convoi expédilionuairc composé de deux délacliemenis du 52" et du 26*, de deux hataillons d'infanterie lég^èrc, de (juclques canonniers et gendarmes nationaux. Ils n'attendaient plus que le beau temps pour mettre à la voile. « On intimidera les insurgés, écrivaient-ils au Ministre de la Guerre, à qui ils se plaignaient de la faiblesse de leurs forces, par un coup d'audace. >»
En attendant le signal de lever l'ancre, Napoléon, dont les facultés intellectuelles ne pouvaient pas jcsler inactives, rédigeait pour les commissaires de la Conventiou un projet de défense du golfe de Saint-Florent et en remplissait dix-huit pages in-folio'.
Or, le IS mai, le Conseil exécutif, prenant en considération la remarque du général Biron, décidait l'envoi en (lorse de quatre mille hommes de troupe pour réprimer les troubles qui « menaçaient de s'élever dans ce département », et adoptait l'envoi « pour diriger l'emploi de ces nouvelles forces, de iKnivcaux commissaires dont aucun ne serait Corse, et qui, par conséquent, seraient peul-ôtre plus propres à concilier, même à maîtriser les différents j)ailis et i\ faire prévaloir l'intérêt général do la l»é|)ublique française ».
L'escadrille destinée à opérer à Ajaccio appareilla dans la nuit du 23. Delcher en informait le lende-
I. C.f. Miiss(ii). y<ijtvléoii inconnu. — Outre ce iiianusci'it. M. Mus^oa a li'iiiiv)- ilaiis le fiiiiiis Libri deux brouillons auto^rapbes sur la défense ib* SjiiiUKIorout.
Dans les Archives de M. Frasselo, il y a une ébauche sur le iiiénie Hiijel. Le nianuscril forme btiil |ia};es petit in-folio. W n'est écrit que sur la iimiiié de la [lafie. A la lin. il y a des crocjuis de fortitications.
Cl' li'xte oll're des variantes avec 1"' mémoire détinilif.
main le Comité du Salut Public, en lui promettant « de lui apprendre incessamment la reddition de la citadelle d'Ajaccio et la prise de l'officier rebelle, qiii y élail enfermé pour la conserver à Paoli et à son parti ».
Il ajoutait ensuite qu'il paraissait en ce moment un manifeste dans lequel on désignait les commissaires de la Convention comme des « agents corrompus de la République de Gènes, que cette dernière, voulant recouvrer la souveraineté sur la Corse, avait compté à la Convention nationale vingt-cinq millions et qu'eux-mêmes avaient touché individuellement cent mille écus pour prix de la livraison de la Corse », que les ravages et les incendies continuaient dans les campagnes, « que tout ce qui n'était pas du parti de Paoli était en proie à la fureur des brigands armés ».
Sur ces entrefaites le général Saint-Martin, nommé commandant provisoire de la 23* division, arrivait à Bastia le 23 mai.
Or, le 26 mai, conformément à la résolution du Conseil général, mille neuf députés des différentes communes du déparicment et deux mille cent cinquanle-six citoyens venus de tous les points de l'Ile, se trouvaient réunis îi Corté. Ils s'assemblèrent le lundi, 27, aucouveut de Saint-François. Dans cette séance, et dans la séance du lendemain, 28, après avoir véridé la gestion tlu Directoire, et examiné le décret du 2 avril portant l'arrestation du générai l*a(di, les di-puti-s adoptèrent (ju'un exi)Osé des motifs et des faits qui avaient provoqué la Consulte, serait envoyé h la Convention nationale et aux liunimcs libri's de tons les pays.
Dans cet exposé, ils disaient que, « placés entre la nécessité do résister à ropj>n»ssion ou de courber
leurs lètes sous le joug du despotisme le plus absolu, les Corses avaient dû préférer le parti qui convenait à leur courage », et après une série d'imputations précises, en treize articles, contre Saliceli et les commissaires de la Convention, ils déclaraient que « le peuple du département de la Corse, fidèle à ses serments et à ses promesses, persistait dans son union à la République Française, mais toujours libre et sans soulîrir d'oppression; que par l'effet de la prévarication et des abus d'autorité des trois individus commissaires de la Convention nationale, était [sic) constitué en état de résistance légitime à l'oppression ; qu'en conséquence et en vertu des pouvoirs qui leur avaient été donnés par leurs communes, et jusqu'à ce que la Convention nationale fût mieux éclairée », arrêtaient que Saliceti, Delcher et Lacombe Saint-Michel cessaient d'être reconnus comme commissaires de la (Convention ; que le Conseil général et le procureur général syndic étaient maintenus dans leurs fonctions ; Paoli était invité à veiller au maintien de la sûreté et de la tranquillité publique ; Saliceti, Moltedo et Casablanca étaient déchus de leurs pouvoirs de députés à la Convention; enfin « le peuple corse prenait sous la sauvegarde de sa bravoure et de sa loyauté, la conservation et la défense de son territoire contre toute invasion ennemie et étrangère ».
Dans la séance du 29 mai, on dénonçait les familles « Bonaparte d'Ajaccio et Arena de Tlle- Rousse », qui avaient été les artisans de la désorganisation actuelle en se faisant les « vils agents et satellites de la faction tyrannique qui avait conjuré de réduire la Corse à l'esclavage. Des orateurs, après avoir exposé que Barthélémy Arena, un concussionnaire, avait osé, le premier, au moyen des calom-
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nies les plus atroces et les plus grossières, diffamer l'aoli et la Corse, » que « les Bonaparte, nés dans la fange du despotisme, élevés sous les yeux et aux frais d'un Pacha luxurieux ', qui commandait dans cette lie, avaient grandi dans ces mêmes sentiments. et avaient tenu dans une sphère plus petite la même conduite que les Arena ; qu'ils avaient mis le plus ardent empressement à se montrer les coopérateurs zélés et les perfides agents de leurs ennemis lointains; qu'après avoir tenté de séduire l'esprit de leurs concitoyens, au moyen de leurs discours, un d'eux était passé dans les départements voisins pour soutenir les calomnies dout eux savaient l'objet et les motifs, et s'étaient réunis égalemeut avec les Arena aux commissaires de la Convention ou ('orse pour détruire la liberté du peupb» de ce département, et vendre leurs coupables services à leurs oppresseurs ainsi qu'il résultait d'une lettre d'un desdits Ihionaparte dénoncée au puhlic au moyen de liuipressioii, » ils proposaient « d'iniligcr aux individus couiposaut les deux familles Buonaparle «'t Arena uiu^ llétrissurc ('leruelle (|ui rendit leur nom et leur mémoire déteslableaux palriotesdii «lépartement >». Celte motion était volée à Ijinanimité. Dans toute la Corse, les hommes s'insurgeaient. Ilares é'taienl, dans les campagnes, les adversaires «II* Paoli.Tous b'sadhérents ii la Convention, autrenu'nt dit les n'inihlirains^ étaient concentrés tians les villes maritinu's et les places fortes de Bastia. Caivi, Saint-l'lor(«nl, etc., où, à la première heure de crise, s'étaient réfugiés, sous la protection de.^ troupes fran<;aises, les principaux partisans de Saliccli, Arena, Mullcdo, (^asabianca.
Mn noie ilnii« riiii|iriiiii'- : fni Maibcur
Mais XcaPaolistcs ne faisaient pas de dislinclion entre ces divers clans. Les Corses qui n'étaient pas avec Paoli étaient co/?//r lui, devenaient des ennemis. Etaient considérés comme tels : les parents, amis, clients deSalicetiet Arena,qui avaient caplé l'esprit des commissaires; les familles des conventionnels Multedo et Casablanca qui n'avaient pas combaltu le décret du 2 avril; cl enlin les familles des Corses qui avaient accepté des grades dans les bataillons d'infanterie léjiôre ou des fonctions dans la commission de neuf membres, substituée au Directoire.
Les Paolistes les traitaient donc en ennemis de j^uerre, c'est-à-dire qu'ils les combattaient sans trêve ni merci. Leur cride ralliement était : « Vive Paoli ! » « Mort à ses ennemis! >» Ils dévastaient leurs propriétés, brûlaient leurs maisons, s'emparaient «les femmes et des enfants des chefs de parti, qu'ils j^ardaient comme otages, afin d'amener les Corses transfuges à déserter les rangs ennemis, (^es actes de vandalisme produisaient de nombreuses défections dans les bataillons d'infanterie légère. La terreur qu'inspiraient les Paolistes paralysait aussi l'action dos qu«'lques partisans de la Convention^ disséminés dans l'intérieur de la Corse.
Depuis quelques jours, à Ajaccio, les Bonaparte vivaient dans les transes. Leurs adversaires s'agitaient. On avait connaissance des dénonciations que Lucien avait portées, dans les sociétés populaires de Marseille, contre l*aoli et l'Administration, et les colères, les passions mauvaises des Paolistes se déchaînaient sur sa famille. On parlait de massacrer les renégats, de saccager leurs maisons, de dévaster leurs biens!
Le bruit de l'arrivée incessante des commissaires
de la Convention à Ajaccio exaspiuait les Paolistes, et donnait de la confiance aux partisans de la France.
Dès le 24, des détachements de montagnards, au nombre de deux mille, recrutés à Bocognano, à Zevaco, à Vico, étaient en marche vers Ajaccio, commandés par Tartaroli et Peretti, pour renforcer la garnison. Ils avaient, à Vico, pillé et incendié les propriétés du conventionnel Mnltedo. Ils devaient, en rentrant à Ajaccio, s'emparer des Bonaparte, morts ou vifs.
Un dévoué partisan des Bonaparte, Costa, de Bastelica*, instruit fortuitement de ce fait par des paysans, de Zevaco, chevaucha à bride abattue jusqu'à Ajaccio, réveilla Letizia au milieu de la huit, et lui dit : « Vite! signora Letizia; les gens de Paoli nous suivent de près. Pas un moment à perdre : me voici avec tous mes hommes. Nous vous sauverons ou nous périrons avec vous ! »
Avec le brave Costa, en effet, étaient accourus, à marche forcée, un grand nombre de ses parents et amis armésde fusils et de poignards. Letizia, Fesch, les enfants s'iiahillèrent à la hàle. On prévint leurs amis du Borgo de venir prêter main-forte, et on se mit en roule, sans perdre une minute, n'emportant que les vêlements et objets de première nécessite.
Lcsphis jeunes enfants, Jérôme et Caroline, furent confiés î» l'abbé liecco-, avec soin de les remettre à leur aïeule mat(!rnelle.
Sans l)ruil, au milieu des t<'nèbr(is delà nuit, la petite colonne, au centre de huiuelle se trouvaient
1. Il n «il»' p<irt<'* mir \o Irittiiniriit ilf Nnpoli^ui p(Uir ci'iil millo frnnc».
?. l'urli* mir li* IrittuiiKMit do .\ii|M)Ii'iiii pour \iiiKt milita fiant-rt, iii:il|{i't^ lo •niiviuilr dir cet niilrr al)!»^ Ufrco, noii nevt'u qui, rm début de lu Ui'Viiluiioii, aiiivutu lu |>o|iuUcc cunlro It'n Buimpoitu.
Lclizia, l'abbé Fesch, jMariîinne et Pauline, se dirijçoa vers les Milelli. Ello avançait loiitomcnl, |)énibiemont, protégée pai* des éclaireurs, à cause des demoiselles Bonaparte qui éprouvaient de la diniculté à marcher dans les sentes rocailleuses... Mais la llotlille partie de Bastia le 2'.^, et destinée à opérer à Ajaccio, avait été secouée en mer par une forte tempête. Elle ne rentra dans le golfe que le i) mai. Napoléon, inquiel. avait pris les devants sur un chabeck et était allé relâcher à Provenzale ni se trouvaient quelques-uns de ses bergers (jui avaient en fermage ses propriétés de Milelli. Il débarqua à terre, se mit en communication avec eux et leur demanda des nouvelles de ses parents. Les bergers lui annoncèrent que sa famille était en fuite, que sa maison et ses propriétés avaient été saccagées'. 11 leur donna ordre de battre la campagne dans tous les sens et de dire à sa mère d'aller le rejoindre à la tour de (lapitello.
1. Oii lient l'hililir duiK! l'iirnii cxac-li- li-s biens îles Hoiiapaiie à ccll i''|iii(liie. '
Dans l'état des i)ei'les drossé le 13 inairial an,VI,.que nous arons déjà citi', la citoyenne Lotizia Bou^paile li^ui-e, on effet, pour une indemnité de l'iiit viu^t-c^atre mille huit cents francs, qui se répartissent ainsi :
francs.
1° Une maison située dann la rue Bonaparte, toute meublée, ii quatre étagres.
Ciimpris le rez-de-cliaussée, dvvnxiér Iti.UOO
2" Une autre maison, ditu Badina, située dans la ruo Malerba, d'un étafi^e,
driHiKti^e , 2 .000
3" Une maison et four dans ladite rue Malerba, déeiixlèe. 1 .000
4" Une maison, dite l'ielrasanta, située dans la rue Malerba, di^i'oitlèe . . . . 4.000 ô" Une maison du jardin délie Salline, briilfv avec 300 quintaux de fourrage ; 1 .800
G" Une maison du jardin délie Milelli. avec un pressoir d'builc, coiuposée de
deux étages, briWe l.OÛO
"• l'n moulin, dit Bruno, di^v<ixlé 1.7(X)
8» Un jardin délie .Milelli, dfriuilè 900
U* Un jardin dclle Sallino. déotixli' 500
Ku outre, l'état des perles éprouvées en bétail, récoltes (quatre-vingt-six niezins de vin, (lualre-vinj^l niezins de blé. douze barils d'hiiilei; mobilier (six grands miroirs de cristal. liuJt lils. avec t.iple matelas, la bibliotlièque lie Charles Bonaparte compreuaiil plus de mille volumes, et-.i. L'exagéra-
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Puis, comme des Paolistes armés rôdaient dans cet endroit, il rejoignit le convoi qui tirait des bordées en vue d'Ajaccio. Napoléon avait dit aux commissaires de la Convention que le peuple ajaccien était en ^^rande majorité pour la France, mais qu'il dissimulait ses sentiments par terreur de la j^arnison. A l'arrivée des frégates françaises, ajoutait-il, le peuple, uni aux soldats du Salis Grisou, qu'on avait introduits dans la place, aurait chassé les Paolistes. Or, quelle ne fut pas la surprise de Saliceli. Lacomhe Saint-Michel et Napoléon de voir qu'aucun cri, aucun mouvement de foule n'accueillait leur arrivée à AjaccioiBien plus, en doublant le môle, ils durent passer sous une grêle de boulets rouges. Ils allèrent mouillera la tour de Gapitello, dont ils s'emparèrent sans coup férir. Ils firent des signes de ralliement aux troupes fran(;aises et aux amis de la France, Personne ne bougea. Seule, la gabare la Lamprot/e , malgré le feu de biplace, alla les rejoindre au mouiUage, dans la nuit du 31.
Le 1" et le 2 juin, les coteaux d'Aspreto, naguère mornes, se couvrirent de paysans armés, parmi lesquels se trouvaient les soldats du Tvi'' et du Salis Grisou. Les commissaires de la Convention durent les chasser à coups de canon. Après avoir bivouaqué toute la nuit du 2 à Gapitello, et très peu de monde «'laut venu les rejoindre, le bMuIemain, Lacombe Saint-Michel et Saliceti donnèrent l'ordre du départ. Ils ne j^ouvaient pas, en clTet, avec trois
Unii il.iiiH le* l'Hliiiiiilinii-. CM |i:i;liciilii'r |iiiiir II' lu'liiil, ('sl i^itlonlc. Ou viill (|iic r<'iii|U<Mi< Il i-W fuite pur le ilmi l<i>iiii|mi'lr>.
I.VUt Af* |H>. li>MCitiii|M)-iiil cil tmit Moixaiili* ti'olit urticloit : le ili'inior oui aIiidI (■••iivii :
• Kiillii, lu niin}<mi»K.iiio(> iIi'k KiiiMlitPH nialHuiiK et JurdiiiM iliHiixli^, nln»! i|ti<< ili'H vIkiii'* iIcIIi. Siiomtlii. Vltiilln, CnHclla, Ciiiiiliu. Snliiii', ciicIuh
«le Torinvi'cThlH H «'iirlH* nWwS U rAlnli>)tii t'.i.'îtM»
\rehiir» lU In ('oi'»r, \,yi,i, C|.%. 1*'|-
cents hommes, lutter contre des milliers de Paolisles. La famille Bonaparte, l'abht'Goti, et quelques autres partisans de la France avaient pris passage sur les frégates françaises. Le 3, ils arrivaient à Galvi. La veille, deux mille hommes commandés par Leonelli étaient venus attaquer cette ville; ils s'étaient déjà emparés des hauteurs, mais sous les feux des pièces de canon à la rostingue et surtout des pièces de la frégate la Proséh/te qui portaient à quatre et cinq cents toises, ils avaient été mis dans la plus complète déroute : leurs pertes s'élevaient à quarante hommes tués ou blessés et deux prisonniers. Mais d'où venait la torpeur des Ajacciens? 11 y avait dans leur attitude une inconséquence que le général Saint-Martin soulignait dans une lettre au Ministre delà Guerre, datée du 8 juin : « L'expédition des représentants Lacombe Saint-Michel et Saliceti sur Ajaccio, disait-il, n'a pas eu de succès. Les troupes ont marché contre les représentants. Les rebelles tiennent la citadelle. Le pavillon national y reste arboré. Le maire a fait prêter à ces rebelles le serment d'être Français libres et de mourir républicains. On ne peut s'expliquer une telle inconséquence. »
Quant aux Bonaparte, aussitôt arrivés à Calvi, ils avaient reçu l'hospitalité la plus affectueuse dans la famille Giubega.
La haine de Napoléon contre Paoli n'avait plus de mesure. 11 était écœuré : sa maison pillée, ses propriétés détruites, et surtout sa mère et ses sœurs forcées d'errer dans le maquis, pendant six jours, le mettaient dans une violente colère. Oh! écraser tous ces Paolistes, ces Pozzo, ces Peraldi, rendre haine pour haine, cruauté pour cruauté, injure pour injure! Les difficultés de la vie, eu
eiïel, au lieu d'entamer son énergie, excitaient sa combalivilé, le faisaient, dans leur choc, rebondir! Le moment de prendre sa revanche, de ballre Paoli, n'était-ce pas ce mois-ci et le mois prochain où les paysans se trouvaient retenus dans leurs familles par les travaux de la récolte? Kt comme, chez lui, les sentiments, la vision rapide des choses, se traduisaient spontanément en actes, il rédigeait aussitôt pour la Convention un mémoire sur la situation politique et militaire de la (lorse, au 1" j'iin, avec un programme «raclioii. En quelques traits rapides, il précisait nettement, tout d'abord, la position de la question. « Il y a en Corse, écrivait-il, deux pouvoirs dilîérenls : les commissaires de la Convention et le général l*aoli. Il y a deux forces armées en opposition ; d'un coté, les troupes du continent de la République, réunies à quelques bataillons d'infanterie légère corse ; de l'autre, les gardes nationales aux ordres de Paoli. Il existe en Corse plusieurs opinions politiques : les indépendants, les républicains et les aristocrates. De quelle manière se sont formés ces deux pouvoirs? Quelle est leur position respective? Sur quel point de vue cherchent-ils à se montrer au public? Qm'lle est la proportion de force des dillérenles factions? Quelle est leur force numérique? Quels sont les militaires? et quel poste occupent les deux partis? l'elb's sont les dillV'renles (jueslions (jue l'on peut se proposer et aux(juelles je vais répondre. » Un avait, ajoutait-il, désiré le retour do Paoli, (ju'oii croyait ■ l'ami «le la liberté », dans sa patrie, mais on n<* larda pas à s'apercevoir que « lo vieux (dief voulait (jue l'on no vil que panses yeux et que l'on ii«» jugeât (jur par sa conscience » ; c'est ainsi qu'il remplar.i l' Adniiiiislraiion de ITU'? j)ar
Pozzo (Ji Borgo et un las « d'ignares, afin de pouvoir mieux les conduire >-. Il voulul aussi avoir les fonds du déparlemenl à sa disposition et c'est pour cela qu'il suspendit le payeur Arena ; car il avait des projels de derrièn; la tête ; aussi on le vit entraver l'expédition de Sardaigne el, à la déclaralion de guerre à l'Angleterre, « allectcr » de louer cette nation; enfin, maintenant, il « plongeait sa pairie dans une guerre civile » ; comment expliquer tant de « perfidie »? « C'est que, s'écriait-il, Paoli a sur la physionomie la bonté et la douceur, et la haine et la vengeance dans le cu'ui'; il a l'onction du sentiment dans les yeux el le fiel dans l'âme.., •• (juelle était la force des deux partis? La Républi(jue avait en Corse quatre mille trois cents hommes et une bonne artillerie; Paoli pouvait compter sur six cents hommes « à la fois cultivateurs et militaires », et deux mauvaises pièces de campagne; il n'avait pas d'ofliciers; lui-môme n'était pas soldat. Avec trois bAtiments de ligne, on en imposerait à Ajaccio, la seule ville maritime eu son pouvoir, sans même « tirer un coup de fusil >• ; et une fois maître d'Ajaccio, Paoli serait refoulé dans l'intérieur de la Corse, ne « tarderait pas h ôtre battu par le peuple même ». Gomment se décomposaient les deux partis ?« Le parti des indé- |)en<lants, absolument dévoué à Paoli, terminait-il avec une rare pénétration de la politique corse, est très petit, mais il devient nombreux en s'alliant aux aristocrates; celui de la Hépubliqu»' serait cependant le plus fort sans le grand nombre de prisonniers, sans la lactique de Paoli : il caresse, il menace, il brûle, il permet le pillage, dans le même temps il persuade que les commissaires sont abandonnés de la France, qu'ils ne recevront aucun
secours, que la Convention a changé d'esprit ; en tout cas, il assure que la France est perdue, que bientôt il aura des secours de TAngleterre. Dans tant d'idées, parmi tant de perspectives dillérentes, le bon se trouble et gémit, le douteux devient mauvais; d'ailleurs, l'esprit d'activité, d'inquiétude, naturel aux Corses, s'en mêle ; il faut être d'un parti, autant vaut-il être de celui qui triomphe, de celui qui dévaste, pille, brûle; dans l'alternative, il vaut mieux être mangeur que mangé. 11 en sera différemment lorsque l'on verra une force : les bons viendront se joindre, les douteux avec lui (sic), et le mauvais ou fuira, ou opposera un ellort inutile. »
A la même époque, deux députés extraordinaires de la Corse, Ferrandi et Constantini (Bcrlhola et Marsili avaient été arrêtés en route) faisaient rapporter, le 5 juin, le décret du 2 avril. Deux nouveaux commissaires, Bù et Antiboul, «Haient envoyés en Corse.
Saliceti et ihdclier parlaient, le S juin, pour rendre compte de leur mission à la Convention.
Le lu juin, la famille Bonaparte, proscrite de Corse, s'embanjuait aussi pour la France. Elle se trouvait dans le dénuement le plus complet.
Napoléon arriva h Toulon, pauvre et fugitif, le 13 juin.
CHAPITHE IX LA GENÈSE DE NAPOLÉON
Napoléon avait, à cette époque, vingt-quatre ans révolus. Gomme les Corses d'autrefois, les assises de ses idées étaient la famille et la patrie ; comme eux il ne concevait que l'idéal militaire et les réalités de la politique; comme eux enlin il avait l'orgueil de soi, l'impatience de toute autorité, l'énergie indomptable, l'ambition immodérée, l'esprit vif et l'âme ardente.
11 s'était développé librement, en suivant la pente naturelle de son esprit. Aux écoles royales il avait vécu en Corse irréductible, replié sur lui-même Ensuite, au régiment, il avait refait, tout seul, son éducation, avec une frénésie de savoir. Prédisposé par atavisme à ne goûter que les réalités de la vie politique et sociale, du métier des armes, il avait passionnément et presque exclusivement alimenté son cerveau de connaissances exactes sur les institutions des peuples et des gouvernements, l'art militaire. Sa curiosité d'esprit avait été sans cesse en éveil. Mais si étendues et si variées que fussent ses connaissances, il les avait absorbées tout naturellement. Son esprit étant, par essence, clair, net et précis, elles s'étaient ordonnées dans
son cerveau, gravées en traits inefTa(;ables ' dans sa mémoire, sons forme de chilTres, de iaits, de renseignements essentiels.
Certes, dans les premiers monicnls d'ivresse intellectuelle il avait subi la séduction de Roussean, il s'était laissé subjuguer par les iiéios de l'antiquité, les grands liommes de la Corse; il pensait, alors, que le patriotisme était le moteur unique des grandes actions bumaines, que la liberté politique était Ui suprôme faculté de l'iiomnie, que la patrie devait tenir lieu de tout, et il s'abandonnait, dans la sincérité de son Ame, à toute la fougue de son entbousiasme pour ces nobles idées; or, au contact de la vie, il avait aperçu le côté l'bimérique des théories humanitaires des idéologues, rectifié ses idées premières sur l'homme et la société. Jeté en pleine tourmente révolutionnaire, et môle, dans une lièvre d'action, h tous les mouvements politi(|ues de son îk% il avait, dun esprit clairvoyant, jugé de quelle pùte étaient faits les grands hommes, apprt'cié les réalités exacttîs que n'prt'sentaient les grands mots de i.iberté, Peuple, Révolution. Son cerveau était devenu incompressible aux intluences d'autrui, et il n'acceptait plus de conuaissauces que celles qu'il tirait de l'observation directe, il |)aracheva ainsi son éducation. Son coup d'ii'il était prompt, lucide, pénétraut. Chaque jour de nouvelles cristallisations se formaieul dans son cerveau sur les houimes et les chos(»s : elles venaient éclairer ou modilier les notions initiales (|u'il avait puis('es dans les livres. La vie no lui
L A Snliilc-lli'liMH' iii^mi'. il n'iiviill |iii« i.iiblli' ses |iriMiiii''ii's Ifclmcs. . PiMiduiil le <llnrr. ilil I.ii» Ci«c:» «laii» li- Mriiioiiiil il. IV. p, 3:0), IKiiiiir. rnir |>niliill <li'. iiiiiiii'ii»i'H Ifcliiif» «le >*« Jciiiii'^xi'. Ikii'* Ii'-< IIvii's (|ii'll \liMil ilr |>«lriM>lll «lir IKkM'''' '"' f""' V"iri|ii II iiaxiiil lieu oiililic ilc fil|U'll «viiil lu. •
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apparut plus que comme un conflit de passions et (rinlérèts où le succès était au plus rusé, au plus luihilc, au plus forl. Dans rardonl milieu ccwse surtout elle était une furieuse môlée de clans. Chacun voulant parvenir, on avait recours, dans un déchaînement de passions, à tous les moyens, à la ruse, à la force pour triompher!
Cette terrihle concurrence vitale lui lit acquériil'expérience pratique; du maniement des hommes; pour déjouer les astuces d'adversaires sans scrupules, il fallait entretenir l'esprit sans cesse alerte: pour dominer les autres hommes, il fallait d'ahord commencer par être maître de soi; son esprit gag^na donc en lucidité, en pénétration, en souplesse el il apprit à contenir son enthousiasme, à dompter la fougue de son tempérament ', à subordonner ses actes à la froide raison. Les passions actives qui l'agitaient furent canalisées ; elles lui imprimaient des décisions soudaines, le maintenaient dans l'inquiétude, ne le laissaient point inactif; c'est ainsi qu'il était en proie à une activité dévorante, qu'il accomplissait tout travail sans etfort, avec voluplt-, dans un perpétuel besoin de savoir. Son esprit bien équilibré était toujours alerte, clair, précis, apte à saisir avec netteté les réalités de la vie, et son cerveau, à vingt-quatre ans, était en quelque sorte dans sa Heur: les idées, les jugements sur les hommes et les choses, les projets, les plans, s'y formaient instaulanément, avec abondance, dans une vigoureuse montée de sève...
1. Dinonu Kiii|m'i-ciii'. cl ii'iivaiit plus à (lissiiimlcr avec des rivinix. Il
laissait ('claliT sa l'cui^iic île Gdiso iiiipcliiciix : " Jai jiluUit péché, dil-il.
dans le Mt'morint (l. IV. p. TiH). par une aiidaricusf fiaiichisi' i-l jtar nu excès (réiicrgic. (|ni' par ({l'Innis et siipcrclicM'ii'. »
CHAPITRE X DÉVELOPPEMENT DE NAPOLÉON
Arraché à rétoiifrant milieu corse, et placé dans des conditions favorables, on sait que Napoléon put atteindre à son complet épanouissement. 11 poussa jusqu'au génie le sens des réalités de la vie; il dépassa les limites connues de l'activité et du travail humains ^ ; et enfin son cerveau s'élargit jusqu'à contenir des millions de faits et de notions exactes, jusqu'à ac([uérir une capacité prodigieuse.
La llamme de passion qui embrasait son àme de Corse, devint une puissance de rayonnement qui lui permit d'enivrer ses contemporains; son culte de la famille l'entraîna à partager l'Europe entre ses frères et sci'urs ; et enlin son sentiment insulaire de la patrie, l'amena à incarner la France, à considérer son indépendance comme «. un rocher escarpé», h ne concevoir que « l'honneur », la « splendeur », la « gloire de la patrie », en un mot, à penser fortement « (jue le titre de Français devait Icnir lieu de tout-' ».
Ajacoio, mars iOOO.
1. • J'iil connu, flit'il (l.iii» \i' .U'iiiorinl ,t. IV, p. ?72). 1<'!< liniilcit <le nios jninlM>ri, itc ni(>it yi'ux, je nui jhik connu Ict* liniil<>A <lu Inivuil. «
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